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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  22  JUIN  1893. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  David  Samuel  Margoliouth,  professeur 
d arabe  à  Oxford;  présenté  par  MM.  Neu- 
baiier  et  Rubens  Duval  ; 

Malati-Dobresco  ,  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études  ;  présenté  par  MM .  Hartwig  Deren- 
bourg  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  R.  Duval  lit  le  rapport  de  la  Commission  des 
censeurs.  La  Société  vote  des  remerciements  à 
MM.  les  membres  de  la  Commission  des  fonds  et 
de  la  Commission  des  censeurs. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  Ministre  de 
l'instruction  publique  annonçant  l'ordonnancement, 
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au  nom  de  la  Société,  de  la  somme  de  5oo  francs 
pour  le  deuxième  trimestre  de  i8g3. 

M.  J.  Darmesteter,  secrétaire ,  lit  son  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société.  Ce  rapport  est 
précédé  d'une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Ernest  Renan. 

Il  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scru- 
tin pour  la  nomination  du  bureau  et  du  conseil. 
Tous  les  membres  sortants  sont  réélus. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


RAPPORT  DES  CENSEURS. 


RAPPORT 

DE   LA   COMMISSION    DES   CENSEURS   SUR   LES   COMPTES 

DE   L'EXERCICE    1892, 
l.V  DANS  LA  SÉANCE  GENERALE  DU    2  2  JUIN  l8g3. 


Messieurs , 

Les  recettes  de  l'exercice  1892 ,  comparées  avec  celles  de 
Tannée  précédente,  présentent  une  différence  en  moins  de 
2,4o5  fr.  70,  qui  provient,  pour  la  plus  grande  partie,  de  la 
diminution  des  cotisations  annuelles ,  des  cotisations  à  vie  et 
des  abonnements  au  Journal  asiatique;  le  chifTre  des  cotisa- 
tions arriérées  est  également  moins  élevé.  11  est  vrai  qu'aux 
recettes  de  l'année  1891  figurait  une  somme  de  1,000  francs, 
montant  de  la  souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique au  Journal  d'Huber;  mais  cette  somme  se  trouve  com- 
pensée dans  les  recettes  de  1892  par  l'excédent  du  produit 
des  ventes  des  publications  de  la  Société. 

D'un  autre  côté,  les  dépenses  ont  été  de  5,o33  fr.  i5 
inférieures  à  celles  de  l'exercice  précédent.  Tandis  que  les 
recettes  ordinaires  sont  restées  presque  les  mêmes,  les  dé- 
penses extraordinaires  ont  sensiblement  baissé.  Celles-ci  ne 
figurent  aux  comptes  de  1892  que  pour  2,006  fr.  80,  mon- 
tant des  frais  d'impression  et  de  gravure  du  Journal  d'Huber 
à  la  charge  de  notre  Société.  Cette  somme  est  déjà  recouvrée 
en  partie  par  suite  de  la  vente  de  nombreux  exemplaires  de 
cette  importante  publication. 

Le  compte  se  balançait  au  3i  décembre  dernier  par  un 
excédent  de  recettes  de  7,38 1  fr.  62.  Cet  excédent,  en  s'ajou- 
tant  au  reliquat  de  l'exercice  précédent,  soit  1 1,906  fr.  27, 
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formait  une  somme  disponible  de  1 9,287  fr.  89 ,  déposée  en 
compte  courant  à  la  Société  générale.  Sur  cette  somme,  la 
Commission  des  fonds  se  propose  d'affecter  10,000  francs  au 
fonds  de  réserve;  il  resterait  encore  une  somme  presque 
aussi  importante  qui  pourrait  être  utilement  consacrée  à  des 
publications  orientales.  Ces  publications  grossiraient  avanta- 
geusement la  riche  collection  des  ouvrages  édités  jusqu'à  ce 
jour  par  la  Société.  Celle-ci ,  grâce  à  l'augmentation  continue 
du  fonds  de  réserve ,  est  en  mesure  de  publier  au  moins  un 
volume  nouveau  par  an. 

H,  ZOTENBERG ,  H.  DuVAL. 
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RAPPORT  DE  M.   SPECHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE  1892 


Messieurs , 

Les  recettes  de  1892  ont  atteint  le  chiffre  de  ai, 537  *r* 
92  cent.,  et  les  dépenses  se  sont  élevées  à  i4,i56  fr.  3o,  sur 
lesquelles  les  Carnets  d'IJuber  figurent  pour  2,006  fr.  80.  En 
comprenant  les  frais  des  années  précédentes ,  cet  ouvrage  a 
coûté  à  la  Société  asiatique,  pour  sa  part,  5,oo6  fr.  80,  mais 
sur  cette  somme  il  faut  déduire  1 ,000  francs  que  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  nous  allouer 
pour  diminuer  les  frais  d'impression  des  cartes.  La  vente  des 
publications  de  notre  Société  s'est  montée  cette  année  à 
1,802  francs,  tandis  qu'en  1891  elle  était  seulement  de 
882  francs.  Cette  grande  différence  vient  de  la  vente  des 
Carnets  d'Haber,  qui  a  produit  la  somme  de  i,5i6  francs. 
Si  nos  publications  nous  coûtent  très  cher,  nous  pouvons 
toujours  espérer  de  rentrer  dans  une  partie  de  nos  frais  par 
le  grand  nombre  d'exemplaires  qui  nous  sont  demandés. 

Le  solde  de  notre  compte  courant  avec  la  Société  géné- 
rale au  3i  décembre  1892  était  de  19,287  fr.  89;  ce  qui 
permettra  à  votre  Commission  des  fonds  d'employer  une 
dizaine  de  mille  francs  à  l'achat  d'obligations  du  chemin  de 
1er  du  Nord  ou  du  Midi. 
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DEPENSES. 


COMPTES   1 


Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvre- 
ment des  cotisations 4g8f  oor 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 44 1   oo 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus.. .  .  8o  go    }      1,192'  05* 

Frais  de  bureau  du  libraire io5   25 

Dépenses  diverses  soldées  par  le  libraire .  67  5o 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire i,3oo  00 

Service  et  étrennes 3og  00 

Chauffage,  éclairage,  etc i54  45 

Reliure  et  frais  de  bureau  de  la  Biblioth.  660  80 

Contribution  mobilière 76  00    /      2 ,65 4   95 

Contribution  des  portes  et  fenêtres ....  1715 

Assurance 67  5o 

Couronne  pour  l'enterrement  de  M.  Ite- 

nan 70  00 

Réorganisation  delà  Bibliothèque  (rétri- 
bution à  l'appariteur  et  service) 2  1 5  65 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique.  7,'i34f  00e 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asia- 
tique   600  00 

Composition  du  texte  arabe,  dessins  et  )    10,0/10  80 

gravures  pour  les  Carnets  d'Huber.  .  .  1,006  80 

Dessins  des  cartes  du  même  ouvrage  (rem- 
boursé à  la  Société  de  géographie  ) .  .  1 ,000  00 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  frais  de 

conversion 52    25 


Total  des  dépenses  de  1892 i4,i56  3o 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 

3i  décembre  1892 19.287  89 

Ensemble 33,4 44f  19e 
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LNNÉE   1892. 


RECETTES. 

101  cotisations  de  1892 3,o3or  00e   \ 

45  cotisations  arriérées i,35o  00    I 

2  cotisations  à  vie Goo  00    v      8,982'  oo* 

110  abonnements  au  Journal  asiatique  2,200  00    I 

Vente  des  publications  de  la  Société.  .  .  1,802  00     , 

Intérêts  des  fonds  placés  :  \ 

1 

i°  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 1,800  00 

4  1/2  p.  0/0. . . .  45o  00 

Legs  Sanguinetti  (en  rente  4  1/2  p.  0/0). .  4 1  o  00 

20  64  obligations  de  l'Est  (5  p.  0/0).  1 ,453  o4 
3°  20  obligations  de  l'Est  (nouveau) 

(3  p.  0/0) 288  00 

4°  60  obligations  d'Orléans  (  3 p.0/0).  864  00     >     7»555  92 

5*  58  obligations  Lyon-fusion 783  58 

6°  60  obligations  de  l'Ouest 864  00 

70  3o  obligations  Crédit  foncier  i883 

(3  p.  0/0) 432  00 

8*   10  obligations  communales  1880.  i44  00 
Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à 

la  Société  générale 67  3o     , 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique 2,000  00     ] 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  nationale  ' 

,,     .      r     A  ,    r.    .    „.  .  »      0,000  00 

en  dégrèvement  des  frais  d  impression  t 

du  Journal  asiatique 3, 000  00 


Total  des  recettes  de  1892 2 1,537  93 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 

3i  décembre  de  l'année  précédente  (1891) 1 1,906  27 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3 1  dé- 
cembre 1892 33,44  4 '19' 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNBJULR 

du   aa  juin   i8g3. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélémy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  E.  Senart. 
Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M.  James  Darmesteter. 

SECRETAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  E.  Drouin. 

TRÉSORIER 

M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION    DES   FONDS. 

MM.  Drouin. 
Specht. 

CLERMONT-(iANNEAI'. 
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CENSEURS. 
MM.  ZûTENBEBG. 

Rubens  Du  val. 

MEMBRES   DU  CONSEIL. 

MM.  l'abbé  Barges. 
Foucaux. 
J.  Derenbourg. 

Ch.  ScHEFER.  l        i>i  o     o 

t     ri  >     Mus  en  1800 

L.  Feer.  (  * 

J.  VlNSON. 
GuiMET. 

Rubens  Duval. 

le  Dr  Leclerc. 

À.  Barth. 

H.  Derenbourg. 

Sylvain  Lévi.        (     fous  e„    o 

Clément  Huart.   ,' 

Rodet. 

Deveria. 

Oppert. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

Berger. 

Houdas.  |     Élus  en  1891 

GoRDIER. 

DlEULAFOY. 

ZôTENBERG. 

Lancereau. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


i 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d  ) ,  membre  de  l'Institut ,  rue 

du  Bac,  i  20,  à  Paris. 
Adda  Fredj,  instituteur,   rue  d'Israël,  27,  à 

Gonstantine. 
Allaoua  ben  Yahya,  professeur  «u  Collège,  à 

Mostaganem. 
Allotte   de   la   Fuye,  chef  de  bataillon   du 

génie,  à  Grenoble. 
Alric,  au  Consulat  de  France,  à  Smyrne. 
Acroux,  juge  de  paix,  à  Gonstantine. 
*  Aymonier  (E.),  chef  de  bataillon  d'infanterie 

de  marine,  rue  du  Général-Foy,  38,  à  Paris. 
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Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l Université,  à  Utrecht. 
Bibliothèque  universitaire,  à  Alger. 
Bibliothèque  Kiiédiviale,  au  Caire. 
MM.  Barbier  de  Meynard  ,  membre  de  l'Institut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des 
langues   orientales   vivantes,    boulevard  de 
Magenta ,  1 8 ,  à  Paris. 

Barges  (l'abbé),  professeur  honoraire  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  rue  Male- 
branche ,  1  i ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  premier  secrétaire-interprète 
du  Gouvernement  pour  les  langues  orien- 
tales ,  rue  Caumartin ,  3 1 ,  à  Paris. 

Barth  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue  du 
Vieux-Colombier,  6,  à  Paris. 

Barthélémy,  au  Consulat  de  France,  à  Alep 
(Syrie). 

Barthélémy-Saint  Hilaire  ,  ancien  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  membre  de  l'Institut, 
boulevard  Flandrin ,  4 ,  à  Paris. 

Basset  (René),  professeur  d arabe  à  l'Ecole  des 
lettres,  rue  Michelet,  à 9,  à  TAgha  (Alger). 

Beauregard  (Ollivier),  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 

Bec*  (l'abbé  Franz-Seignac),  rue  Duranteau, 
3 1 ,  à  Bordeaux. 

Bekermann  (Joseph),  à  Firlej,  par  Radom  (Po- 
logne russe). 

Belkassem  ben  Sedira,  professeur  à  l'École  des 
lettres,  à  Alger. 
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MM.  Bénedite    (Georges),    attaché    au    Musée    du 
Louvre,  rue  du  Val-de-Grâce ,  9,  à  Paris. 

Bensley,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de 
Cambridge. 
#Berchem  (Max  van),  privat-docent  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 

Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Four,  8,  à  Sceaux. 
Ml,e  Berthet  (Marie),  professeur  à  l'Ecole  normale 
d'Aleneon,  rue  des  Promenades,  9,àAlençon. 
MM.  Besthorn  (G.),  Guldbergsgade ,  9,  à  Copen- 
hague. 

Binger  (le  capitaine),  officier  d'ordonnance  du 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
à  Paris. 

Blonay  (Godefroy  de),  rue  de  Médicis,  5,  à 
Paris. 

Bœll  (Paul),  élève  titulaire  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  rue  de  Saint-Quentin,  s5, 
au  Havre. 

Boissier  (Alfred),  rue  Calvin,  à  Genève. 

Boncompagni  (le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

Bonzon  (Jacques),  rue  Spontini,  i3,  à  Paris. 

Bossoutrot,  interprète  militaire,  détaché  à 
l'Administration  centrale  de  l'armée  tuni- 
sienne, à  Tunis. 

Bourdais  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre 
d'Angers,   au  château  des   Bordes,    par  le 
Grand-Pressigny  ( Indre-et-Loire). 
*Bourquin  (le  Rév.  A.),  à  Lausanne. 
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MM.  Bkéal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  d'Assas,  70, 
à  Paris. 
Budge  (E.  A.  Wallis),  litt.  D.  F.  S.  A.,  au  Bri- 

tish  Muséum ,  à  Londres. 
Bu  h  le  r  (George),  professeur  à  l'Institut  orien- 
tal ,  à  l'Université  de  Vienne. 
*  Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
*Burgess  (James),  Sutton  place,  22,  à  Edim- 
bourg. 

Calassanti-Motylinski  (de), à  la  Direction  des 
affaires  indigènes ,  à  Gonstantine. 

Casanova  (Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale (Cabinet  des  médailles),  rue  de 
Douai,  60  bis,  à  Paris. 

Castries  (le  comte  Henri  de) ,  capitaine  attaché 
à  rÉtat-major  général  du  Ministre  de  la 
Guerre,  rue  de  Grenelle,  75,  à  Paris. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Chabot  (l'abbé  P.),  à  Conflans-Charenton. 

Charencey  (le  comte  de),  rueBarbey-de-Jouy, 
2  5,  à  Paris. 
*Chavannes  (Emmanuel-Edouard),   professeur 
au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Chwolson  ,  professeur  à  TUniversité  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Cilliere  (Alph.),  consul  suppléant  de  France, 
à  Constantinople. 
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MM.  Clercq  (L.  de),  me  Masseran,  5,  à  Paris. 

Clermont-Ganneau ,  membre  de  l'Institut,  se- 
crétaire-interprète du  Gouvernement,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  Newton, 
5,  à  Paris. 

Cohen  Solal,  professeur  d arabe  au  Lycée,  à 
Oran. 

Colin  (Gabriel),  licencié  en  droit,  breveté  de 
l'École  des  langues  orientales,  rue  Clovis, 
2  3 ,  à  Paris. 

Colinet  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 
à  Louvain. 

Corbett  (Fréd.),  H.  M.,  Royal  Colonial  In- 

stitute,  Northumberland avenue,  à  Londres. 

*Cordier    (Henri),   professeur    à   l'École    des 

langues  orientales  vivantes ,  place  Vintimille , 

3 ,  à  Paris. 

Coulber,  capitaine-commandant,  àTermonde. 

Courant  (Maurice),  rue  de  Lille,  a,  à  Paris. 
*Croizier  (le  marquis  de),  boulevard  de  la 
Saussaye ,  i  o ,  à  Neuilly. 

Cusa  (le  commandeur),  professeur  d  arabe  à 
l'Université  de  Palerme. 

*Danon  (Abraham),  à  Àndrinople. 

"Darmesteter  (James),  professeur  au  Collège 
de  France,  boulevard  de  Latour-Mau- 
bourg,  18,  à  Paris. 

Decourdemanche  (Jean -Adolphe),  rue  Taille- 
pied,  4,  â  Sarcelles  (Seine-et-Oise). 
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MM.  Delattbe  (l'abbé),  rue  des  Récoilets,    ii,   à 

Louvain. 
Delondre  ,  rue  Mouton-Duvernet ,  1 6 ,  à  Paris. 
*Delphin  (G.),  professeur  à  la  chaire  publique 

d'arabe ,  àOran. 
*Derenbourg  (Hartwig),   professeur  à  l'École 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 

Victoire,  56,  à  Paris. 
Derenbodrg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 

rue  de  Dunkerque ,  a  7 ,  à  Paris. 
*Des  Michels  (Abel),  boulevard  Riondet,  i4, 

à  Hyères. 
Dkvéria    (Gabriel),    secrétaire    d'ambassade, 

interprète    du    Gouvernement,    boulevard 

Pereire,  i5,  à  Paris. 
Dieulafoy  (M.),  ingénieur  en  chef,  impasse 

Cônti ,  Q ,  à  Paris. 
Dillmànn  ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin , 

Schill  Strasse,  1 1  a,  à  Berlin. 
Donner, professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  l'Université  de  Helsingfors. 
Drouin  ,    avocat ,    rue    de   Verneuil ,    1 1 ,    à 

Paris. 
Dukas   (Jules),    rue   des   Petits-Hôtels ,   9,  à 

Paris. 
Durighello  (Joseph-Ange), antiquaire, à  Sidon 

(Syrie). 
Dutreuil  de  RuiNS,  voyageur  et  géographe,  rue 

de  Tournon ,  k ,  à  Paris. 
Duval  (Rubens),  rue  de  Sontay,   1  1 ,  h  Paris. 
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MM.  *  Fakguks  (F.),  à  Téhéran. 

*  Fa  vue  (  Léopold  ) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève. 

Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
Félicien-David ,  6 ,  à  Auteuil-Paris. 

Fell  (Winand),  professeur  à  l'Académie  de 
Munster. 

Ferrand  (Gabriel),  agent  résidentiel  de  France, 
à  Mananjary  (Madagascar). 

Ferté  (Henri),  rue  Guy -de -la -Brosse,   4,  à 
Paris. 
*Finot  (Louis),  archiviste  paléographe,  attaché 
à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Claude-Ber- 
nard, /19,  à  Paris. 

Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 
de  Berlin,  37,  à  Paris. 

Foucaux  (Kdouard),  professeur  au  Collège  de 
France ,  rue  Perronet ,  3 ,  à  Paris. 

Foucher  (A.),  agrégé  des  lettres,  rue  de  Vau- 
girard,  ^07,  à  Paris. 
*Fryer  (le  major  George),  Madras  Staff  Corps, 
Deputy  Commissioner,  British  Burmah. 

Gaigniere  (H.),  procureur  de  la  République, 

à  Arcis-sur-Aube. 
*Gantin,  ingénieur,  élève  diplômé  de    l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 

Pépinière ,  1 ,  à  Paris. 
Gaudbfroy-Demombynes,    rue  Cassini,    ii,   à 

Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  21 

MM.* Gautier  (Lucien) ,  professeur  d'hébreu  à  la  Fa 
cuite  libre  de  théologie,  à  Lausanne. 
Graffin  (l'abbé),  professeur  de  syriaque  à  l'Uni- 
versité catholique,  rue  d'Assas,  A7,  à  Paris. 
•Groff  (William  N.),  à  Ghizeh  (Egypte). 
Grosset,  licencié  es  lettres,  à  la  Faculté  des 

lettres,  à  Lyon. 
*Guibysse  (Paul),  ingénieur  hydrographe  de  la 

marine,  rue  des  Ecoles,  &2,  à  Paris. 
*  Guimet  (  Emile) ,  au  Musée  Guimet ,  place  d'Iéna, 
à  Paris. 

*Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 
*Hamy  (le  Df),  membre  de  l'Institut    conserva- 
teur du  Musée  d ethnographie,  au  Troca- 
déro,  à  Paris. 
*Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale  publique,  à  Saint-Pélers- 
bourg. 
Harlez   (C.  de),  professeur  à  l'Université,  à 

Louvain. 
Hebbelynck  (Adolphe),  professeur  à  l'Univer- 
sité, à  Louvain. 
Hélouis,    consul,    attaché   à   la   Légation   de 

France ,  à  Tanger. 
Henry  (Victor),  professeur  à   la  Faculté   des 
lettres    de    Paris,    rue    Notre -Dame- des  - 
Champs,  io5,àParis. 
*Hi$riot    (l'abbé    Etienne-Eugène-Louis),    rue 
Dutot,  55,  à  Paris- Vaugirard. 
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MM.  Hébold  (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  des  chartes,  boulevard 
Saint-Germain,  i3a,  à  Paris. 

Horst  (L.),  rue  des  Veaux,  ao,  à  Strasbourg. 

Hogdas  ,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  avenue  de  Wagram,  29,  à 
Paris. 

Huaïvt  (Clément),  drogman  de  l'Ambassade  de 
France ,  à  Gonstantinople. 

Imbault-Huart  (Camille),  consul  de  France, 
à  Canton  (Chine). 

Jean  nier  (A.) ,  chancelier  du  Consulat  de  France, 
à  Bagdad. 

Jequier  (Gustave),  à  Neuchâtel. 


•M^Kerr  (Alexandre),  à  Londres. 

MM.  Kesseler    (Charles),  place    Saint -Charles,    à 
Tunis. 
Koolikovski  ,  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Rharkov. 

Lambert  (Maver),  rue  Guy-Patin,  3,  à  Paris. 
Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 
*  Landberg  (Carlo ,  comte  de)  ,  docteur  es  lettres , 

au  château  de  Tûtzing  (Haute-Bavière). 
*Lanman  (Charles),  professeur  de  sanscrit  à  Har- 
vard Collège,  à  Cambridge  (Massachusetts). 
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MM.  La  vallée -Poussin  (Gaston  de),  professeur  à 
l'Université,  à  Gand. 

Ledain,  rue  du  Calvaire,  35,  à  Saint-Cloud. 

Ledoulx  (Alphonse  ),  drogman  de  l'Ambassade 
de  France,  à  Constantinople. 

Lefevre  (André),  licencié  es  lettres, rue  Haute- 
feuille  ,  2  1 ,  à  Paris. 

Lefevre  Pontalis,  rue  Montalivet,  3,  à  Paris. 

Leriche    (Louis),    drogman    au   Consulat  de 
France ,  à  Tanger. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 
k  Paris. 
*Lestrange  (Guy),  piazza  Indipendenza ,  22,  à 
Florence. 

Levé  (Ferdinand),  rue  Cassette,  17,  à  Paris. 

Lé vi  (Syl.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
hautes  études ,  place  Saint-Michel ,  3 ,  à  Paris. 

Liétard  (leDr),  médecin  inspecteur  des  eaux, 
à  Plombières. 

Loisy  (l'abbé),  professeur  d'hébreu  à  l'Univer- 
sité catholique,  rue  d'Assas,  l\lx,  à  Paris. 

Lorgeou  (Edouard),  consul  de  France  à  Ran- 
goon (Birmanie). 

Luciani,  sous-chef  de  bureau  au  Gouvernement 
général,  à  Alger. 

*  Machanopf,  professeur  au  Séminaire  religieux, 
à  Kazan. 
Malati  Dobresco,  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  à  Paris. 


24  JUILLET-AOÛT  1893. 

MM.  Mallkt  (Dominique),  à  Beaufay,  par  Bonne- 
table  (Sarthe). 

Margoliouth  (David-Samuel),  professeur  d'a- 
rabe à  l'Université,  à  Oxford. 

Marrache  ,  rue  Laffon ,  1  o ,  à  Marseille. 

Marre  (Aristide),  chargé  du  cours  de  malais 
et  de  javanais  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, à  Vaucresson,  près  Saint-Cloud. 
*Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France ,  ancien  directeur  général 
des  Musées  d'Egypte,  avenue  de  l'Obser- 
vatoire ,  2  4,  à  Paris. 

Masquer ay  (Emile),  directeur  de  l'École  des 
lettres ,  rue  Colbert ,  î ,  à  Alger. 

Massieu  de  Clerval  (Henri),  rue  Mademoi- 
selle ,  à  Versailles. 

Malnoir  (Charles),  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie,  à  Paris. 

Mechineau  (l'abbé),  rue  de  Sèvres,  35,  à 
Paris. 

Mehren  (le  Dr),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Copenhague. 

Meillet  (Antoine) ,  agrégé  de  grammaire ,  élève 
de  l'Ecole  des  hautes  études,  boulevard 
Saint-Michel,  24,  h  Paris. 

Mercier  (E.),  interprète-traducteur  assermenté, 
membre  associé  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger, 
rue  Desmoyen ,  1 9 ,  à  Constantine. 

Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 
Heidelberg. 


LISTE  DES  MEMBRES.  25 

MM.  Michel  (Charles),   professeur  à  l'Université, 
avenue  d'Avroye ,  1  i  o  f  à  Liège. 
Michelet,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  de 

l'Orangerie,  38 T  à  Versailles, 
Milloué  (L.  de),  conservateur  au  Musée  Gui- 
met,  place  d'Iéna,  à  Paris. 
*  Mission  archéologique  française,  au  Caire. 
MM.*Mocatta  (Frédéric  D.),  Connaught  place,  à 
Londres. 
Mohn  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  Chiaja,à 

Naples. 
Montet    (Edouard),  professeur    de    langues 
orientales  à  l'Université  de  Genève,  villa  des 
Grottes. 

r 

Morgan  (J.  de),  directeur  des  Musées  d'Egypte, 

au  palais  de  Ghizeh. 
Mouliéras,  professeur  d'arabe    au    Lycée,  à 

Oran  (Algérie). 
Moir    (Sir   William),   Dean    Park   House,   à 

Edimbourg. 
*Muller  (Max),  professeur,  à  Oxford. 

Neubauer  (Adolphe),  à  la  Bibliothèque  Bod- 

léienne,  à  Oxford. 
Nouet  (l'abbé  René),  curé    à  Roëzé,   par  la 

Suze  (Sarthe). 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  rue  de  Sfax ,  2 , 
;i  Paris. 
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MM.  Quentin  (l'abbé),  aumônier  au  lycée  Louis-l&- 
Grand,  rue  Saint-Jacques,  ia3,  à  Paris. 

Raboisson  (l'abbé),  rue  de  Villiers ,  80,  à  Levai- 
lois. 

Rat  (G.),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
*  merce,  à  Toulon. 

Ravaisse  (P.),  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  avenue  Kléber, 
39,  à  Paris. 

Rbgnaud  (Paul),  maître  de  conférences,  pour 
le  sanscrit,  à  la  Faculté  des  lettres,  à 
Lyon. 

*  Régnier  (Adolphe),  rue  de  Grenelle,  35,  à 

Paris. 
Remzi  Bey  (le  colonel  Hussein),  professeur  à 

l'Ecole  impériale  de  médecine ,  à  Constanti- 

nople. 
Reuter  (le  Dr  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de 

philologie  comparée ,  à  l'Université  de  Hel- 

singfors. 
*Revillout  (E.),  conservateur  adjoint  au  Musée 

égyptien,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  à 

Paris. 
*Reynoso  (Alvaro),  docteur  de  la  Faculté  des 

sciences  de  Paris,  à  la  Havane. 

*  Rimbaud,  rue  de  Versailles,  59,  au  Chesnay, 

près  Versailles. 
Rivié  (fabbé),  curé  de  Saint-François-Xavier, 
boulevard  des  Invalides,  39,  à  Paris. 
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MM.*Robertson   Smith   (W.),   Clirist's   Collège,   à 

Cambridge. 
Rodet  (Léon),  ingénieur  des  tabacs,  rue  des 

Boulangers ,  3o ,  à  Paris. 
Roger-Bornand,  candidat  en  théologie,  à  Mon- 

treux. 
*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  6 , 

à  Paris. 
Rondot  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine,  rue  Saint-Joseph,  20,  à  Lyon. 
Roque -Ferrier,    chancelier   du    Consulat   de 

France,  à  Tauris  (Perse). 
Rosny   (Léon   de),    professeur  à   TËcole   des 

langues    orientales    vivantes,    avenue    Du- 

quesne,  4y,  à  Paris. 
Roth  (le  professeur),  bibliothécaire  en  chef  de 

l'Université,  à  Tubingue. 
*Rolse  (W.  D.  H.),  Ghrist's  Collège,  à  Cam- 
bridge. 
Rylands  (W.  F.  S.  A.),  secrétaire  de  la  Société 

d archéologie  biblique,  Great  Russell  street, 

37,  Bloomsbury,  à  Londres. 


Sabbathier,  agrégé  de  l'Université,  rue  du 
Cardinal-Lemoine ,  1 5 ,  à  Paris. 

Sauvaire  (Henri),  consul  honoraire,  à  Rober- 
nier,  par  Montfort-sur-Argens  (Var). 

Schefer  (Charles),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  persan  et  administrateur  de  l'Kcole 


LISTE  DES  MEMBRES.  29 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille,  4j, 
à  Paris. 
MM.  Schmidï    (Valdemar),    professeur,    à   Copen- 
hague. 

Schwab  (M.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  cité  Trévise ,  1 1\ ,  à  Paris. 

Senart   (Emile),    membre   de   l'Institut,   rue 
François  Ier,  1 8 ,  à  Paris. 
%*Simonsen,  rabbin,  à  Copenhague. 

Siouffi,  consul  de  France,  à  Mossoul. 

Socin,  professeur  à  l'Université ,  Schreber- 
strasse ,  5 ,  à  Leipzig. 

Sonneck  (  de  ) ,  interprète  principal  à  l'Etat-major 
de  l'armée,  au  Ministère  de  la  guerre,  à 
Paris. 

Specht  (Edouard),  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  195,  à  Paris. 

Spiro  (Jean) ,  à  Vufflens-la-Ville ,  près  Lausanne. 

Steinnordh  (J.  H.  W.),  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  à  Linkôping. 

Strehlv,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand , 
rue  de  Vaugirard ,  1 6 ,  à  Paris. 

Strong  (Arthur),  lecteur  d'assyrien  à  l'Univer- 
sité ,  à  Cambridge. 

Taillefer,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  bou- 
levard Saint-Michel ,  8 1 ,  à  Paris. 

Talou,  employé  à  l'Administration  de  la  dette 
ottomane,  à  Constantinople. 


30  JUILLET-AOÛT  1803. 

MM.  Teutsch  (Alfred),  au  Consulat  général  de  France , 
h  Bangkok  (Siam). 

Textor  de  Ravisi  (le  baron),  avenue  de  Cli- 
chy,  lx  1 ,  à  Paris. 

Touhami  ben  Larbi,  interprète  judiciaire  asser- 
menté à  Ksar  et-Tir,  Sétif  (Algérie). 

Tronqoois  (Emmanuel),  rue  Denfert,  18  bis, 
à  Paris. 
*Turrettini  (François),  rue  de  THôtel-de-Ville , 
8 ,  à  Genève. 

Turrini  (Giuseppe),  professeur  de  sanscrit  à 
l'Université  de  Bologne. 


*Varat  (Charles),  explorateur,  boulevard  de  la 

Madeleine,  1 7,  à  Paris. 
Vasconcellos-Abreu  (de),  professeur  desanscrit, 

rua  Barata  Salgueiro,  1  5 ,  à  Lisbonne. 
Vaox  (Bernard  de),  rue  Saint-Guillaume,  i4, 

à  Paris. 
Vernes  (Maurice),  directeur  adjoint  à  l'Ecole 

des  hautes  études ,  boulevard  Saint-Germain , 

76,  à  Paris. 
Vienot,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  rue 

Jean-de-Beauvais ,  6,  à  Paris. 
Vilbert  (Marcel),  drogman  de  l'Ambassade  de 

France,  à  Constantinople. 
Vinson   (Julien),    professeur    à    l'École     des 

langues  orientales  vivantes,  rue  de  Verneuil, 

5  2 .  à  Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  31 

MM.  Vissiere  (Arnold),   premier  interprète  de  la 
Légation  de  France y  à  Pékin. 
Vogué  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
l'Institut,  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne ,  rue  Fabert ,  2  ,  à  Paris. 

Waddington    (W.-V.),  membre  de  l'Institut, 

rue  Dumont-d'Urville ,  3i,  à  Paris. 
Wade  (Sir  Thomas),  à  Londres. 
Wilhelm  (Eug.),  professeur,  à  Iéna. 
*Wyse  (L.-N.  Bonaparte),  villa  Isthmia,  au  Cap- 
Brun,  par  Toulon. 

Zoeros  Pacha,  général  de  brigade,  profes- 
seur de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Gonstantinople ,  rue  Agha  Haman ,  à  Péra. 
*Zographos  (S.  Exe.  Ghristaki  Effendi),  avenue 
Hoche ,  2  2 ,  à  Paris. 

Zotenberg  (H.-Th.),  bibliothécaire  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  avenue  des  Ternes,  96,  à  Paris. 


3i  JUILLET-AOÛT  1893. 

II 

LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  Rawlinson  (Sir  H.  C),  à  Londres. 

Weber,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 
Salisbury  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale  américaine,    à  Worcester   (Massachu- 
setts). 

III 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES 

AVBC  LESQUELLES 
LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ECHANGE  SES  PUBLICATIONS. 

Académie  de  Lisbonne. 
Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
R.  Asiatic  Society  of  London. 
R.  Asiatic  Society  of  Bengal,  à  Calcutta. 
Deutsche  morgenlandische  (îesellschaft,  à  Halle. 
American  Oriental  Society,  à  New-Haven   (Etats- 
Unis). 
R.  Asiatic  Society  of  Japan,  à  Tokio. 
Bombay  brancii  of  the  Asiatic  Society,  à  Bombay, 
Societa  Asiatica  italiana  ,  à  Florence. 
Reale»Accademia  dei  Lincei,  à  Rome. 
John  Hopkins  University,  à  Baltimore  (Etats-Unis). 


L1STK  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  REVUES.  33 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  de  géographie  de  Genève. 

R.  Geographical  Society,  à  Londres. 

Société  des  sciences  de  Batavia. 

Société  historique  algérienne. 

Deutsche  Gesellschaft  fur    Natur-  lnd  Voelker- 

kunde  Ostasiens,  à  Tokio. 
Société  de  philologie,  à  Paris. 
Provincial  Muséum,  à  Lukhnow. 
In  ni  an  Antiquary,  à  Bombay. 

POLYBIBLION,  il  Paris. 

Revue  de  l'Histoire  des  religions. 

American  journal  of  arch^eology,  à  Baltimore. 

IV 

* 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS   PAR   LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

En  vente  chez  M.  Krnest  Leroux ,  éditeur,  rue  Bonaparte ,  28 ,  à  Paris. 

Journal  asiatique,  publié  depuis   18a 2.  Collection   com- 
plète     1 ,000  fr. 

Chaque  année 2  5  fr. 


Choix,  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1825, 
in-8° 3fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodrigue*, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Lanlresse,  etc.  Paris, 

11.  3 

<araia*miB  unniui. 


34  JUILLET-AOÛT  1893. 

1 8a  5 ,  in-80.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise ,  etc. 
Paris,  1826,  in-8°.  (Épuisé.) 7  fr.  5o 

Essai  sur  lk  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
in-8°.  (Épuisé.) 1 5  fr. 

Meng-tseu  vel  Mengidm  ,  lalina  interpretatione  ad  interpre- 
tationem  tartaricam  utramque  recensita  inslruxit,  et  per- 
petuo  coromentario  e  Sinicîs  deprompto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Lutctiœ  Parisiorum ,  182a,  1  vol.  in-8°. .  .   9  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjkadatta,  épisode 
extrait  du  Râniâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très  détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.-L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale,  par  J.-L.  Burnouf. 
Paris,  1826,  in-4°,  nvec  quinze  planches 7  fr.  5o 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  J.  Klaprotli. 
Paris,  1827,  in-8°    7  fr.  5o 

Élégie  sur  la  Prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  parNcr- 
sès  Klaietsi,  patriarche  d'Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828,  in-8* 4  fr.  5o 

La  Reconnaissance  de  Sacountalà,  drame  sanscrit  et  prà- 
crit  de  Càlidàsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.-L. 
Chézy.  Paris,  i83o,  in-40,  avec  une  planche 10  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o,  grand  in-8° 9  fr. 

Chrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaprolh).  Paris, 
î833,  in-8° 7  fr.  5o 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  in-8° 9  fr. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.     35 

Gbographib  dàboulfeda ,  texte  arabe  publié  par  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  Paris  »  Imprimerie  royale,  i84o, 
in-A* s4  fr. 

RÂDJATARAHGIlf î ,  OU  HlSTOIRE  DBS  ROIS  DU  KaCHMIR,  publié 

en  sanscrit  et  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  3  forts  vol.  in-8° ao  fr. 

Précis  de  législation  musulmane  ,  suivant  le  rite  malékite , 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  Ministre  de  la 
guerre ,  5*  édition.  Paris,  Imp.  nat. ,  1 883 ,  in-8*. ...   6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batoutaii  ,  texte  arabo  et  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris ,  Imprimerie  na- 
tionale, à  vol.  in-8°.  Chaque  volume 7  fr.  5o 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1859,  in-8° - a  fr. 

Les  Prairies,  d'or  de  Maçoudi  ,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Courteille).  9  vol.  in-8\ 
(Le  tome  IX  comprenant  l'Index.)  Chaque  vol. . .  7  fr.  5o 


Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire ,  par  M.  Ëm.  Se- 
nart.  Volumes  I  et  II.  a  forls  volumes  in-8°.  Chaque  vo- 
lume.     25  fr. 

Chants  populaires  des  Afghans,  recueillis,  publiés  et  tra- 
duits par  James  Darmestcter.  Précédés  d'une  Introduction 

3. 


RAPPORT  ANNUEL.  37 


RAPPORT 


5011 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCTÉTÉ  ÀSIATIQUR 

PENDANT  LES  ANNÉES  1692-1893, 
PAIT  POUR  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE» 

LE  22  JUIN  l893f 

PAR  M.  JAMES  DARMESTETER. 


Messieurs, 

Nous  sentons  tous  qu'une  grande  ombre  est  ici 
au  milieu  de  nous. 

Nous  cherchons  du  regard,  sans  le  trouver,  celui 
qui  était  lame  de  ces  réunions  annuelles  et  qui,  pen- 
dant un  quart  de  siècle,. a  été  notre  guide  et  notre 
gloire.  Mais  quand  un  groupe  d'hommes,  unis  par 
une  pensée  commune,  voit  disparaître  celui  qui  in- 
carnait leur  idéal,  ils  savent  que  celui  qui  les  quitte 
restera  en  esprit  avec  eux. 

Le  cher  et  respecté  confrère,  que  le  vote  unanime 
de  votre  Conseil  a-  proposé  à  votre  choix  pour  re^ 
mettre  en  ses  mains  la  direction  de  notre  Société  %  a 
déjà»  aux  obsèques  triomphales  faites  par  la  nation  à 
M*  Renan ,  rendu  un.  éloquent  hommage  k  celui  que 
pous  avons  perdu.  Depuis,  dans  la  séance  du  1  %  no 
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vembre  1892,  M.  Barbier  de  Meynard  a  retracé  la 
carrière  scientifique  du  maître  en  traits  pleins  et 
précis  qui  disent  tout  l'essentiel  et  rendent  plus  re- 
doutable pour  votre  secrétaire  la  tâche  que  ses  fonc- 
tions lui  imposent  en  ce  moment.  Jamais  je  n'en  ai 
senti  plus  lourdement  le  poids,  et  si  je  n  écoutais  que 
mon  sentiment ,  je  vous  demanderais  la  permission 
de  me  départir  ici  de  l'usage  et  de  garder  le  silence 
devant  ce  grand  nom  qui  se  suffit  à  lui  seul.  Je  ne 
crois  pourtant  pas  pouvoir  me  soustraire  à  ce  devoir, 
si  imparfaitement  que  je  puisse  le  remplir  :  méditer 
sur  l'âme  et  l'œuvre  d  un  grand  mort  est  une  source 
de  force  pour  les  vivants. 

Vous  n'attendrez  pourtant  pas  de  moi,  Messieurs, 
que  je  retrace  dans  son  ensemble  la  carrière  et  l'œuvre 
de  M.  Renan  :  la  tâche  dépasserait  mes  forces  et 
excéderait  mon  droit.  Philosophe,  moraliste,  poète, 
remueur  d'idées  et  conducteur  d'âmes,  M.  Renan 
ne  nous  appartient  qu'en  partie  :  par  l'immense  va- 
riété de  ses  dons  et  des  domaines  qu'il  a  embrassés, 
par  le  retentissement  historique  de  son  œuvre  et  son 
influence  profonde  sur  les  conceptions  de  son  âge, 
il  appartient  à  la  pensée  tout  entière,  il  appartient 
à  la  France  et  au  siècle.  Mais  ce  qui,  pour  nous, lui 
donne  une  place  à  part  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
ont  pensé  et  parlé  pour  leur  génération  et  pour  l'a- 
venir, ce  qui  fait  que  nous  avons  le  droit  de  le  re- 
vendiquer pour  nous  et  que  lui-même  considérait 
comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne 
de  gloire  son  titre  de  Président  de  la  Société  asia- 
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tique,  c'est  qu'il  fut  toujours  ayant  tout  et  voulut 
être  ayant  tout  un  homme  de  science,  un  philo- 
logue. Au  début  de  sa  carrière,  cest  un  problème 
de  philologie  qui,  en  éveillant  et  troublant  sa  con- 
science ,  changea  le  cours  de  sa  vie  :  c  est  sur  le  sens 
et  la  date  de  quelques  lignes  d'hébreu  que  se  joua 
sa  destinée.  La  philologie,  au  sens  large  du  mot, 
c'est-à-dire  l'histoire  et  l'interprétation  des  textes, 
reposant  sur  l'étude  linguistique,  fut  dès  le  début  et 
demeura  jusqu'au  bout  son  instrument  de  recherche. 
Néanmoins  en  lui  le  philosophe  et  le  savant  sont  si 
indissolublement  unis  qu'il  ne  nous  sera  guère  pos- 
sible d'apprécier  et  de  comprendre  l'homme  de 
science  sans  empiéter  sur  un  ordre  d'idées  spécula- 
tives qui  ne  rentre  pas  dans  nos  préoccupations  or- 
dinaires, comme  il  serait  impossible  au  philosophe 
de  comprendre  la  philosophie  de  M.  Renan  sans  se 
faire  un  instant  à  sa  suite  grammairien ,  historien  et 
orientaliste. 

M.  Renan  a  dit  lui-même  dans  des  pages  inou- 
bliables, qui  sont  la  plus  fraîche  et  la  plus  franche 
des  confessions1,  l'histoire  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse,  des  premières  impressions  qui  formèrent 
pour  toujours  sa  conscience  et  son  idéal ,  et  de  la  crise 
qui  ne  changea  que  sa  croyance  sans  changer  cet 
idéal.  Le  pays  où  il  naquit,  la  Bretagne,  est  le  pays 
des  fées  :  c'est  le  coin  de  France  qui  a  conservé  le 
plu»  purement  la  vieille  religion  populaire ,  ailleurs 

*  iSoiiwwrj  d'enfance  et  de  jeune  tse. 
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eflacée ,  et  qui  par  ses  racines  plonge  dans  i  antiquité 
mythique.  Fils  de  marins,  berceau  remous  de  la 
mer  et  de  ses  légendes,  il  apportait  avec  lui  les  dons 
de  la  race  la  plus  grave,  la  plus  intérieure,  la  plus 
profondément  rêveuse  de  France.  Il  était  encore  en- 
fant quand  son  père  périt  à  la  mer.  Il  fut  élevé  par 
sa  mère  qui  était  un  folklore  vivant  :  mais  d  origine 
gasconne  elle  joignait  à  la  foi  bretonne  un  fonds  de 
gaîté  et  d'ironie  douce  étrangère  à  la  Bretagne  : 
«  Elle  aimait  ces  fables  comme  Bretonne ,  elle  en 
riait  comme  Gasconne  »,  et  elle  légua  à  son  fils,  avec 
sa  foi  profonde  et  sincère  aux  enseignements  du 
dogme,  sa  foi  d'imagination  amusée  et  demi -scep- 
tique aux  créations  de  la  religion  populaire.  C'est  à 
son  éducation  dans  ce  milieu  naïf  et  profond  que 
M.  Renan  attribuait  plus  tard  ses  facultés  histori- 
ques, son  don  de  revivre  des  états  d'âme  différents 
de  ceux  de  nos  jours,  uune  sorte  d'habitude  devoir 
sous  terre  et  de  discerner  des  bruits  que  d'autres 
oreilles  n'entendent  pas».  Ses  premiers  maîtres,  les 
bons  prêtres  de  Tréguier,  modèles  de  foi  tranquille 
et  de  vertu  sans  tache ,  tels  qu'en  présente  souvent 
le  clergé  provincial  de  France,  lui  avaient  appris 
par  leurs  leçons  et  leur  exemple  que  la  vie  spiri- 
tuelle est  la  seule  vie  noble. 

Vous  savez  comment  en  i838,  sur  le  bruit  de  ses 
succès  d'écolier  au  collège  de  Tréguier,  il  fut  appelé 
par  M.  Dupanloup  au  petit  séminaire  de  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonneret ,  comment  de  là  il  passa  aux 
séminaires  d'Issy  et  de  Saint-Sulpice ,  les  profondes 
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études  de  théologie  auxquelles  il  se  livra  là  et  com- 
ment, initié  par  le  P.  Le  Hir  aux  méthodes  et  aux 
conclusions  de  l'exégèse  allemande,  il  sentit  sa  foi 
s'en  aller  devant  les  enseignements  d'outre-llhin.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  crise  spirituelle  qui 
transforma  son  credo  et  ce  qui  décida  dès  l'abord  du 
caractère  de  toute  sa  carrière,  c'est  que  cette  crise 
ne  fut  point,  comme  il  arrive  généralement,  une 
crise  de  philosophie  raisonnante;  elle  fut  tout  en- 
tière d'ordre  philologique  et  critique.  Un  roman  qui 
a  fait  grand  bruit,  il  y  a  quelques  années,  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  analyse  en  trois  volumes  l'état 
d'âme  d'un  pasteur  qui  fait  dépendre  sa  foi  de  la 
date  du  livre  de  Daniel  et  qui,  après  de  longues  an- 
goisses philologiques,  convaincu  que  Daniel  est 
contemporain  d'Ëpiphane  et  non  de  Nabuchodo- 
nosor,  renonce  à  son  ministère  :  M.  Reoan  avait 
posé,  cinquante  ans  d'avance,  pour  le  portrait  de 
Robert  Elsmere. 

Le  jeune  homme  qui,  le  6  octobre  i8A5,  avait 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  plus,  sans  violenter  sa  con- 
science, rester  dans  le  sanctuaire,  et  qui  descendit, 
pour  ne  plus  les  remonter,  les  marches  de  Saint-Sul- 
pice ,  avait  moins  en  commun  avec  le  monde  frivole  et 
incrédule  où  il  allait  se  perdre  qu'avec  le  mondé 
croyant  qu'il  venait  de  quitter.  Le  voltairianisme  lui 
était  profondément  antipathique  :  il  sentait  combien 
l'esprit  vol tairien,  de  quelque  façon  qu'on  .apprécie 
son  œuvre  historique,  est  profondément  inefficace; 
car  il  n'a  rien  à  fonder  dans  l'ordre  moral,  rien  à 
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enseigner  dans  Tordre  scientifique ,  et  il  ne  peut  pi 
expliquer  le  sentiment  religieux  ni  le  satisfaire. 
M.  Renan  n avait  plus  la  foi,  mais  il  avait  gardé  le 
sens  de  la  foi  :  il  savait  comment  il  avait  cru ,  com- 
ment la  foi  avait  répondu  à  une  certaine  heure  aux 
plus  nobles  instincts  de  sa  nature ,  et  c  est  pour  cela 
qu'en  refaisant  l'histoire  des  croyances  passées,  il 
n'aura  qu'à  s'interroger  lui-même  pour  retrouver 
dans  sa  conscience  le  secret  de  leur  nature  et  de 
leur  puissance. 

Au  moment  où  M.  Renan  quittait  Saint-Sulpice , 
il  était  avant  tout  un  élève  de  l'Allemagne.  Il  tenait 
d'elle  non  seulement  une  exégèse,  mais  une  philoso- 
phie qui  un  instant  remplaça  pour  lui  la  foi  de  ses 
pères.  Il  a  souvent  décrit  l'impression  profonde  que 
fit  sur  lui ,  à  dix-huit  ans ,  sa  première  initiation  à 
Goethe  et  à  Herder  :  «  Je  crus ,  dit-il ,  entrer  dans  un 
temple.  »  Ce  tjui  lavait  frappé,  en  effet,  dans  la  phi* 
losophie  allemande  du  commencement  du  siècle, 
jC  était  une  rare  conciliation  d'un  esprit  hautement 
religieux  avec  l'esprit  critique  le  plus  entier.  Le 
principe  directeur  de  cette  philosophie  était,  comme 
on  sait, la  notion  du  devenir,  de  la  perpétuelle  trans- 
formation des  choses ,  qui  ne  sont  jamais  et  sont  tou- 
jours en  voie  de  se  faire  :  notion  éminemment  his- 
torique, relevée  et  comme  sanctifiée  par  le  sentiment 
d'un  idéal  actif  qui  marche  à  sa  réalisation  à  travers 
cet  écoulement  et  cette  métamorphose  sans  fin.  Dans 
sa  forme  hégélienne ,  en  particulier,  cette  philosophie 
se  prêtait  admirablement  à  concilier  le  conservatisme 
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religieux  le  plus  respectueux  avec  toutes  les  exigences 
historiques,  le  Christ  étant  considéré  dans  le  temps 
comme  la  réalisation  du  dieu  inconscient  et  obscur 
qui,  dans  le  déroulement  de  l'univers  et  des  siècles, 
aspire  à  trouver  sa  conscience. 

Mais  M.  Renan  était  trop  Français  d'intelligence 
pour  s'enchaîner  longtemps  à  ces  formules  d'un 
mysticisme  trop  précis,  qui  par  une  banqueroute 
inévitable  qui  pèse  encore  sur  l'Allemagne,  devaient 
aboutir  bientôt,  sous  prétexte  d'idéal,  à  la  déifica- 
tion du  fait  brutal,  au  droit  divin  du  fort,  et  qui 
d'ailleurs,  pour  être  logiques,  auraient  dû  donner 
pour  dernier  terme  de  l'Infini  dans  sa  marche ,  non 
point  le  Christ  sur  sa  croix ,  mais  le  professeur  Hegel 
dans  sa  chaire.  Renan  traversa  les  systèmes  allemands 
sans  s'y  arrêter  :  il  y  puisa  seulement  certains  prin- 
cipes :  il  Hegel,  il  emprunta  l'idée  du  devenir,  à 
Herder  l'idée  qui  est  le  correctif  et  le  complément 
du  devenir,  le  rôle  de  la  spontanéité  dans  les  créations 
de  la  vie. 

A  peine  entré  dans  la  vie  laïque ,  il  allait  rencon- 
trer les  influences  qui  devaient  éclairer  ce  que  la 
lutte  de  son  éducation  catholique  et  de  son  initia- 
tion allemande  laissait  encore  de  nuageux  dans  sa 
pensée.  Jeté  sans  ressources  et  sans  avenir  sur  le 
pavé  de  Paris,  dans  ce  désert  d'hommes  où  il  n'a- 
vait pour  le  soutenir  que  sa  volonté  de  vivre  dans  la 
vérité  et  pour  la  vérité,  il  était  entré  comme  sur- 
veillant dans  une  pension  du  quartier  latin  où  il 
avait  la  table,  le  logement,  deux  heures  d'occupa- 
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tion  par  jour  et  le  reste  de  son  temps  libre  pour  son 
propre  travail.  Parmi  les  élèves  de  l'institution  se 
trouvait  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  nommé 
Marcellin  Berthelot.  Il  avait  déjà  l'esprit  encyclopé- 
dique, l'ardeur  concentrée,  la  passion  du  vrai,  la 
sagacité  d'invention  qui  devaient  faire  de  lui  un  des 
rois  de  la  science.  Plus  jeune  que  Renan  de  quatre 
ans,  mais  son  aine  dans  la  connaissance  de  la  réalité 
extérieure ,  il  lui  apportait  la  révélation  de  la  science  et 
de  la  philosophie  du  dehors ,  comme  Renan  lui  appor- 
tait la  révélation  de  la  philosophie  intérieure.  Une 
amitié  profonde,  qui  devait  durer  quarante  ans  et  qui 
appartient  à  l'histoire  intellectuelle  du  siècle ,  s'établit 
entre  ces  deux  jeunes  gens,  enivrés  de  science,  rê- 
vant une  cosmogonie,  se  jetant  l'un  à  l'autre,  dans 
leurs  entretiens  ardents,  des  fragments  d'univers. 
Certains  principes  inflexibles  étaient  posés  qui  de- 
vaient former  le  inconcussam  quid  de  leur  foi  :  il  n'y 
a  pas  de  solution  de  continuité  dans  l'ordre  des  phé- 
nomènes ;  il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  les  lois  de 
la  nature ,  soit  matérielle ,  soit  spirituelle  :  l'histoire 
de  l'homme  et  de  sa  pensée  est  un  chapitre  de  l'his- 
toire naturelle.  Par  là  M.  Renan  se  trouvait  ramené 
au  point  de  vue  des  grands  sensualistes  du  dernier 
siècle  et  des  idéologues  du  commencement  de  ce 
siècle;  mais  il  y  joignait  ce  qui  leur  avait  manqué  : 
le  sens  de  la  religion. 

Cependant  il  poursuivait  et  élargissait  ses  études 
sémitiques  commencées  à  Saint-Sulpice.  Dès  i8A5, 
au  sortir  du  séminaire,  il  était  entré  à  l'Ecole  des 


RAPPORT  ANNUEL.  45 

langues  orientales  vivantes,  où  il  suivit  le  cours 
d'arabe  de  Reynaud  de  1 865  à  18/19.  En  1867, 
sous  le  titre  modeste  d'élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  il  entrait  dans  notre  Société  où  il  devait 
bientôt  exercer  une  si  haute  influence.  Il  continuait 
à  suivre  au  Collège  de  France  les  cours  d'hébreu  et 
de  syriaque  de  M.  Qualremère  qu'il  avait  été  autorisé 
à  suivre  dès  le  séminaire.  Enfin  il  abordait  les  langues 
indo-européennes  avec  Eugène  Burnouf.  Ce  fut  un 
nouvel  éblouissement ,  un  nouvel  horizon  ouvert  à 
sa  pensée ,  un  troisième  et  plus  puissant  éveil  donné  h 
son  imagination  et  à  son  intelligence.  Nul  savant  ne 
fit  sur  M.  Renan  une  impression  aussi  profonde  que 
Burnouf,  et  nul  ne  le  méritait  mieux  que  ce  grand 
esprit  qui  réalisa  de  la  façon  la  plus  parfaite  le  type 
du  savant  moderne  qui  fait  jaillir  la  découverte  du 
seul  rapprochement  des  faits  honnêtement  recueillis , 
respectueusement  écoutés,  interprétés  par  le  génie 
du  bon  sens.  Créateur  dans  les  domaines  les  plus 
divers,  dans  l'histoire  du  bouddhisme,  des  Yédas, 
du  zoroastrisme ,  nul  n'a  laissé  derrière  lui  un  moindre 
déchet  d'erreur  et  il  faut  descendre  jusqu'à  M.  Pas- 
teur pour  retrouver  un  pareil  exemple  des  récom- 
penses qui  attendent,  dans  les  mains  du  génie,  cette 
méthode  irréprochable  et  patiente.  «  En  écoutant  vos 
leçons  sur  la  plus  belle  des  langues  et  des  littératures 
du  monde  primitif,  disait  M.  Renan  à  Burnouf, 
en  1 849 ,  en  lui  dédiant  l'Avenir  de  la  science/]  ai  ren- 
contré la  réalisation  de  ce  qu'auparavant  je  n'avais  fait 
que  rêver  :  la  science  devenant  la  philosophie  et  les 
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naturel,  atteint  d'une  force  encéphalite,  un  jeune 
homme  vivant  uniquement  dans  sa  tète  et  croyant 
frénétiquement  à  la  vérité».  Ce  livre  est,  dans  un 
certain  sens,  le  plus  complet  que  M.  Renan  ait 
écrit ,  et  il  contient  plus  qu'en  germe  tout  le  Renan 
que  nous  connaissons.  Certes,  au  cours  des  temps, 
il  perdra  ses  illusions  sur  la  toute-puissance  de  la 
science  :  il  reconnaîtra  qu'elle  ne  peut  pas  fonder  à 
elle  seule  une  religion ,  que  la  vérité  ne  peut  éclairer 
et  diriger  que  ceux  qui  ont  déjà  en  eux-mêmes  le 
principe  directeur,  soit  dans  la  noblesse  innée  de 
leurs  instincts,  soit  dans  les  habitudes  héréditaires 
de  vertu  imprimées  en  eux  par  des  ancêtres  qui  ont 
cru.  H  dira  lui-même  plus  tard  que  la  vertu  des 
âges  incrédules  est  le  résidu  accumulé  des  âges  de 
foi  :  «  Ma  vie  est  toujours  gouvernée  par  une  foi  que 
je  n'ai  plus  ».  Il  reconnaîtra  aussi  que  le  rêve  de 
Platon  n'est  qu'un  rêve,  que  la  philosophie  n'est 
point  faite  pour  gouverner  le  monde  et  remplacer 
la  politique  et  qu'il  n'est  point  possible  de  recon- 
struire par  la  science  l'édifice  bâti  par  les  forces 
spontanées  de  la  nature.  L'optimisme  fondamental 
qui  pénètre  ces  pages  de  jeunesse ,  ces  espérances 
démesurées  sur  l'avenir  de  l'humanité,  considérée 
comme  l'aboutissant  voulu  du  développement  de  la 
nature  et  restant  dans  sa  conception  semi-hégélienne, 
comme  elle  était  jadis  dans  sa  conception  de  catho- 
lique, le  centre  de  l'univers,  feront  place  à  un  op- 
timisme limité,  qui  n'est,  si  l'on  considère  les  choses 
objectivement,   que  la  forme  que  prend  le,pessi- 
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misme  théorique  dans  une  âme  bonne,  éprise  du 
beau  et  ouverte  aux  plaisirs  innocents  de  la  vie  et 
de  l'intelligence.  Ces  pages  portent  bien  aussi  la  date 
de  i848  dans  leur  souille  démocratique,  dans  leur 
conception  de  l'humanité  comme  un  seul  et 'même 
être,  comme  un  corps  homogène  dont  tous  les  mem- 
bres sont  capables  de  comprendre  et  de  réaliser  le 
même  idéal.  Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  pages  décou- 
ragées des  Dialogues  philosophiques  et  à  cette  vision 
transcendante  et  cruelle  du  progrès  faisant  servir 
l'immolation  dune  humanité  inférieure  à  l'avène- 
ment dune  race  élue,  qui  réalisera  plus  pleinement 
le  rêve  obscur  du  Dieu  caché  ! 

Cependant,  malgré  tous  les  correctifs  que  l'âge 
devait  apporter  à  ces  théories  de  jeunesse,  toutes  les 
idées  essentielles  de  M.  Renan  sont  déjà  là ,  et  c  est 
sur  ce  fond  de  la  vingt-cinquième  année  que  s'est 
développée  toute  sa  doctrine.  Pendant  longtemps 
même,  le  gros  Pourana,  laissé  inédit,  fut  une  sorte 
de  carrière  monumentale  d'où  il  tira  sans  l'épuiser 
des  matériaux  bruts  et  des  pierres  polies,  comme 
ces  architectes  qui  ont  bâti  la  Rome  des  papes  avec 
les  pierres  du  Cotisée.  Quelques-unes  de  ses  pages 
les  plus  admirées  viennent  de  là,  et  nulle  part  il  n'a 
rendu  plus  clairement  sa  conception  du  divin  que 
dans  ces  lignes,  reproduites  dans  un  article  sur 
Feuerbach  :  «  La  beauté  dans  Tordre  moral,  c'est  la 
religion .  .  .  Qu  est-ce  que  Dieu  pour  l'humanité ,  si 
ce  n'est  le  résumé  transcendant  de  ses  besoins  supra- 
sensibles,  la  catégorie  de  l'idéal,  c'est-à-dire  la  forme 

ii.  h 
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sous  laquelle  nous  concevons  l'idéal ,  comme  l'espace 
et  le  temps  sont  les  catégories  des  corps,  c'est-à-dire  les 
formes  sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps.  » 

Augustin  Thierry,  à  qui  M.  Renan  lut  son  ma- 
nuscrit, le  dissuada  de  faire  son  entrée  dans  le  monde 
littéraire  avec  cette  épopée  métaphysique  en  main. 
D  lui  conseilla  de  donner  à  la  Revue  des  Deux-Mondes 
et  au  Journal  des  Débats  des  articles  sur  des  sujets 
variés  où  il  écoulerait  en  détail  un  stock  d'idées,  qui, 
présenté  en  masse  compacte,  n'eût  pas  manqué 
d'effaroucher  le  public  français;  et  c'est  ainsi  que 
Y  Avenir  de  la  science,  débité  en  détail  et  sous  forme 
concrète,  éclairci,  allégé,  entra  peu  à  peu  dans  la 
circulation  intellectuelle.  Cependant  son  apprentis- 
sage d'érudit  était  assez  avancé  pour  qu'il  pût  com- 
mencer sa  carrière  scientifique  propre. 

11  avait  débuté  dans  notre  Journal  en  i83o  avec 
une  notice  détaillée  sur  les  manuscrits  syriaques  et 
arabes  du  Vatican  qu'il  était  allé  étudier  avec  une 
mission  donnée  par  l'Institut l.  En  1 85  a ,  ce  sont  les 
richesses  syriaques  du  British  Muséum  qu'il  passait 
en  revue 2.  Comme  le  faisait  remarquer  M.  Barbier 

1  Lettres  de  M.  Renan  (adressées  de  Rome)  à  M.  Reinand  [Jour* 
nal  asiatique,  i85o,  février-mars,  p.  290;  avril,  p.  38y). 

*  Ibid.,  i852,  avril,  p.  2 9 3.  —  Fragments  du  livre  gnostique  in- 
titulé:  Apocalypse  d'Adam  ou  Pénitence  d'Adam  ou  Testament  d'Adam 
publiés  d'après  deux  versions  syriaques  [Journal  asiatique,  novembre- 
décembre  i853  ).  —  Note  sur  l'identité  de  la  secte  gnostique  des  Elcka- 
saïtes  avec  les  Mandaîtes  ou  Sabiens  [ibid.,  i855,  août-septembre, 
p.  292  ).«■<• —  Sur  l'écrivain  syriaque  appelé  Boud  le  Périodeute  [ibid.  t 
i856,  février-mars). 
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de  Meynard,  si  exacte  que  soit  l'analyse  qu'il  en 
donne,  on  voit  que  pour  lui  l'intérêt  philologique 
de  ces  documents  est  secondaire  :  ce  qu'il  y  cherche 
ce  sont  les  traces  de  l'influence  que  l'hellénisme  a 
exercée  sur  les  Sémites  et  la  part  que  les  Arabes  ont 
prise  à  la  transmission  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne. C'est  de  ces  premières  recherches  que  sor 
tira  son  Averroès.  Son  objet  d'étude  spécial  est  en 
effet,  dès  le  début,  l'étude  de  l'esprit  humain  :  et  le 
grand  progrès  réalisé  sur  le  xvne  et  le  xvm*  siècle, 
pour  qui  cette  étude  était  avant  tout  une  analyse 
logique  et  un  jugement  a  priori,  n'a  jamais  mieux 
été  exprimé  que  dans  les  lignes  qui  terminaient  la 
préface  de  son  livre  :  «  La  science  de  l'esprit  humain 
doit  surtout  être  l'histoire  de  l'esprit  humain  et 
cette  histoire  n'est  possible  que  par  l'étude  patiente 
et  philologique  des  œuvres  qu'il  a  produites  à  ses 
différents  âges.  »  C'est  cette  histoire  qui  va  former 
l'objet  de  ses  recherches  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  facile  de  résumer  l'œuvre  de  M.  Re- 
nan :  elle  est  trop  diverse  d'objets  et  de  formes  et  il 
est  plus  près  des  philosophes  grecs  que  des  spécia- 
listes modernes.  Spécialiste,  au  sens  propre  du*  mot, 
il  ne  le  fut  jamais.  Si  le  philosophe  se  fixe  à  une 
étude  limitée,  c'est  par  raison  et  dans  l'impossibilité 
de  tout  embrasser  :  car  de  droit,  tout  l'univers  lui 
appartient.  Quand  l'on  parcourt  les  divers  recueils 
où  M.  Renan  a  réuni  à  plusieurs  reprises  les  essais 
dispersés  dans  les  revues,  on  est  confondu  de  l'im- 
mense variété  des  sujets  qu'il  traite  :  antiquité  clas- 

1. 


52  JUILLET-AOÛT  1893. 

sique,  moyen  âge,  art,  histoire  contemporaine,  po- 
litique, Orient  arabe, Italie,  Renaissance,  M.  Renan 
a  tout  abordé,  et  tout  abordé  supérieurement.  Nul 
n  a  pénétré  plus  profondément  et  peint  en  traits  plus 
vivants  les  deux  âmes  les  plus  différentes  qui  aient 
été,  saint  François1  et  Mahomet2,  et  c'est  la  même 
plume  qui  a  écrit  la  prière  à  l'Acropole  et  le  tableau 
de  l'art  au  xivr  siècle3.  Et  s'il  a  consacré  vingt  ans 
de  sa  vie  à  l'histoire  du  christianisme,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  son  éducation  ecclésiastique  l'y 
prédisposait,  mais  c'est  surtout  parce  que  le  chris- 
tianisme, avec  son  antécédent  le  judaïsme,  le  pro- 
menait à  travers  les  périodes  les  plus  dramatiques 
de  la  conscience  religieuse  et  lui  permettait  de  se 
pencher  sur  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la 
vie  morale  de  l'humanité. 

L'œuvre  spéciale  de  M.  Renan  s'est  faite  dans  le 
domaine  sémitique.  C'est  une  œuvre  essentiellement 
synthétique.  Bien  qu'il  n'ait  nullement  ignoré  le  prix 
des  recherches  de  détail  et  que  ses  œuvres  histori- 
ques en  particulier  supposent  une  masse  infinie  de 
menues  recherches,  ce  sont  les  ensembles  qui  l'atti- 
raient» avant  tout  :  c'est  le  monument  qu'il  voit  der- 
rière la  pierre  disjointe,  c'est  l'être  vivant  qu'il  cher- 
che sous  les  débris  fossiles.  Et  cette  œuvre  étant 
synthétique  est  par  cela  même  dogmatique  :  car, 
avec  des  apparences  de  scepticisme  et  ce  quelque 

1   Nouvelles  études  d'histoire  religieuse. 

9  Eludes  d'histoire  religieuse. 

3  Histoire  littéraire  de  la  France  (i8G5). 
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chose  de  flottant  qu  ont  souvent  ses  conclusions ,  on 
remarque  avec  étonnement,  pour  peu  qu'on  examine 
de  près  l'ensemble  de  son  œuvre ,  qu'elle  est  inspirée 
par  certains  principes  absolus ,  qui  sont  arrêtés  dès  son 
premier  mémoire  et  qui  parfois  devancent  ou  dépas- 
sent les  données  de  l'expérience  purement  scientifique. 
C'est  par  la  pure  philologie  qu'il  débuta  :  il  ne 
l'abandonna  jamais,  l'étude  des  langues  étant  l'in- 
strument premier  et  indispensable  de  la  méthode 
historique  :  on  ne  comprend  une  idée  que  quand 
on  peut  la  suivre  dans  l'expression  originale.  C'est 
du  cours  de  Burnouf,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
sortit  son  Histoire  des  langues  sémitiques.  Dès  1847, 
deux  ans  après  sa  sortie  de  Saint-Sulpice,  il  traçait 
l'ébauche  de  ce  qui  devait  devenir  ce  grand  livre.  Pé- 
nétré comme  il  était  alors  de  l'esprit  cosmogonique , 
il  remonta  de  suite  aux  origines  et  l'année  même  où 
il  écrivait  Y  Avenir  de  la  science,  il  publiait  un  essai 
sur  Y  Origine  du  langage1.  C'est  la  encore  un  de  ces 
sujets  que  n'aborde  qu'un  débutant  et  la  Société  de 
linguistique  de  Paris,  dont  M.  Renan  devait  être  un 
jour  le  plus  illustre  président ,  a  mis  en  tête  de  son 
programme  que  la  Société  n'admet  pas  de  commu- 
nication sur  l'origine  du  langage.  «  La  vraie  théorie 
des  langues,  dira  plus  tard  M.  Renan  lui-même,  c'est 
leur  histoire.  »  L'origine  du  langage,  par  définition 
même,  est  en  dehors  de  l'expérience',  par  suite,  en 
dehors  de  l'histoire,  en  dehors  de  la  scien.ee.. Mais  les. 

1  De  l'origine  du  langage  (i8î8j. 
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questions  d'origine  ont  une  telle  fascination  sur  une 
âme  religieuse  que  toujours  elle  revient  errer  autour 
du  gouffre  défendu.  Selon  M.  Renan,  le  langage  ne 
doit  naissance  ni  à  une  révélation* d  en  haut,  ni  à  une 
invention  raisonnée  des  hommes  :  les  langues  sont 
un  produit  immédiat  de  la  conscience  humaine. 
Elles  ne  se  sont  pas  créées  lentement  et  graduelle- 
ment par  des  tâtonnements  et  des  approximations 
successifs  :  l'homme  est  naturellement  parlant, 
comme  il  est  naturellement  pensant.  L'humanité 
naissante  avait  des  dons  de  création,  de  réaction  sur 
la  nature  qui  se  sont  émoussés  parce  qu'elle  n'en  a 
plus  besoin.  La  nature  parlait  aux  primitifs  plus 
qu'à  nous,  ou  plutôt  ils  trouvaient*  en  eux-mêmes 
un  écho  secret  qui  répondait  à  toutes  ces  voix  du 
dehors  et  les  rendait  en  paroles.  Bref,  le  langage, 
dont  l'histoire  est  le  triomphe  et  la  plus  belle  révé- 
lation du  devenir,  est  h  l'origine  la  création  du  spon- 
tané. M.  Bréal  a  reconnu  et  signalé  avec  beaucoup  de 
finesse  dans  ce  livre  hardi  l'influence  toute-puissante 
des  conceptions  de  Herder  sur  le  rôle  dominant  du 
spontané  dans  les  créations  humaines (,).  Sans  doute, 
entre  l'expression  animale  et  l'expression  humaine,  la 
science  est  forcée  d'admettre  l'intermédiaire  d'une 
création  spontanée  humaine,  analogue  à  celles  qui 
se  produisent  i\  tous  les  échelons  de  la  vie  et  qui 
dessinent  le  progrès  de  la  nature  ;  l'exagération  con- 
siste à  reporter  à  ce  spontané  de  la  première  heure 

'  Journal  des  Sav*tnt< ,  iNg3. 
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ce  qui  est  le  produit  d'un  long  développement  qui 
nous  échappe  par  la  seule  raison  que  nous  ne  con- 
naissons rien  du  langage  parlé  qu'à  partir  de  l'instant 
où,  par  un  heureux  hasard,  1  écriture  nous  le  fait 
connaître.  Supprimer  ce  développement  parce  que 
nous  ne  pouvons  le  remonter,  n'est-ce  pas  objectiver 
notre  ignorance  et  dire  :  «  U  ne  se  passe  rien  dans 
la  rue  puisque  les  rideaux  sont  fermés  ». 

Biais  ce  n  est  pas  une  simple  question  de  philo- 
sophie linguistique  que  M.  Renan  pense  ainsi  ré- 
soudre :  c'est  une  grave  question  historique  :  les 
langues  sémitiques  et  les  langues  aryennes  ont-elles 
une  même  origine  et  peut-on  les  ramener  à  une 
seule  et  même  famille  ?  Bien  des  tentatives  ont  été 
laites  dans  ce  sens,  sans  grand  succès,  mais  aussi 
sans  que  l'échec  prouve  d'une  façon  décisive  contre 
l'unité,  car  la  séparation  des  deux  branches  a  pu 
être  trop  ancienne  pour  que  la  parenté  première  ait 
laissé  des  traces  visibles.  Pour  M.  Renan,  la  ques- 
tion ne  se  pose  pas  :  les  deux  groupes  de  langues 
sont  constitués  sur  un  type  différent;  or  deux  types 
supposent  deux  créations,  deux  actes  indépendants, 
dans  deux  centres  différents. 

C'est  une  théorie  qui  par  sa  nature  échappe  au 
contrôle,  dans  Y  impossibilité  où  nous  sommes  d'at- 
teindre les  deux  familles  dans  des  époques  suffisam- 
ment anciennes.  Mais  M.  Renan  Ta  étendue  et  trans- 
portée dans  des  domaines  où  la  vérification  est 
possible.  A  l'époque  où  M.  Renan  entrait  dans  la 
science,  l'Allemagne  venait  d'élever  par- dessus  la 
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grammaire  comparée  l'ingénieux  et  frêle  édifice  de 
la  mythologie  comparée,  science  illusoire  qui  ne 
pouvait  tenir  ses  promesses,  car  elle  confondait  no- 
men  et  numcn  et,  en  assimilant  les  noms  divins  com- 
muns à  plusieurs  religions,  méconnaissait  le  roule- 
ment d'idées  qui  s'était  fait  sur  ces  noms  au  cours  du 
temps,  à  travers  les  mille  accidents  de  l'histoire  et 
les  rencontres  multiples  de  civilisations  et  de  races. 
A  l'imitation  de  la  grammaire  comparée,  elle  avait 
posé  en  regard  Tune  de  l'autre  la  famille  des  reli- 
gions aryennes  et  la  famille  des  religions  sémitiques; 
et  comme  en  fait  de  religions  sémitiques  on  ne  con- 
naissait guère  que  le  monothéisme  des  Juifs  et  celui 
des  Arabes,  on  fit  du  monothéisme  la  marque  reli- 
gieuse des  Sémites.  M.  Renan  transporta  dans  le 
domaine  religieux  sa  théorie  de  l'origine  des  lan- 
gues :  les  religions  ont  été  créées  par  une  intuition 
soudaine  de  la  race.  La  race  sémitique,  comme  la 
race  aryenne, eut  en  partage,  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence,  avec  un  certain  type  de  langage, 
un  certain  type  de  religion.  «  En  fait  de  religion,  en 
fait  de  langue,  rien  ne  s'invente,  tout  est  le  fruit d un 
parti  pris  à  l'origine  une  fois  pour  toutes.  »  De  là 
une  vaste  antithèse  qui  s'étend  à  tous  les  aspects  de 
la  vie  et  de  l'âme  :  aux  Aryens  l'épopée,  le  mythe, 
la  légende,  le  drame,  l'imagination  objective,  le 
culte  de  la  nature;  aux  Sémites  la  poésie  person- 
nelle, le  cri  lyrique;  les  Aryens  ont  fondé  la  cité, la 
vie  politique,  la  patrie  :  les  Sémites  n'ont  connu 
que  la  vie  du  nomade  et  du  pasteur;  les  \ryens  ont 
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créé  l'art,  les  Sémites  la  religion.  On  sait  la  fortune 
qu'ont  faite  par  le  monde  ces  formules  simples, 
claires,  impérieuses,  grâce  auxquelles  «vous  en- 
fermez douze  cents  ans  et  la  moitié  du  monde  an- 
tique dans  le  creux  de  votre  main  l  ».  Elles  étaient 
trop  simples  pour  ne  pas  séduire  le  public  et  les 
vulgarisateurs,  car  elles  présentaient  un  cadre  ad- 
mirablement clair  et  un  fil  directeur  à  travers  l'his- 
toire ;  mais  elles  étaient  aussi  trop  simples  pour  que 
les  faits  pussent  tous  s'y  plier,  et  à  mesure  qu'on  les 
examinait  de  plus  près,  ils  devaient  relever  la  tête. 
Sans  nous  arrêter  à  ce  qu'a  de  douteux  et  de  dange- 
reux l'identification  du  concept  de  race  et  du  con- 
cept de  langue,  les  progrès  de  l'épigraphie  sémi- 
tique ont  révélé  depuis  i845  que  le  monothéisme 
n'est  qu'une  exception  chez  les  Sémites,  qu'il  est 
chez  les  Juifs  un  progrès  tardif  de  la  réflexion,  chez 
les  Arabes  et  les  Syriaques  un  apport  des  Juifs  et 
des  Chrétiens.  L'histoire  d'Assyrie  et  de  Chaldée  a 
révélé  qu«»  les  Sémites  avaient  fondé  des  empires  et 
la  bibliothèque  d'Assurbanipal  a  rendu  des  fragments 
d'épopée.  Le  Corpus  même,  fondé  par  M.  Renan, 
a  apporté  de  la  Carthage  antique,  de  la  Phénicie, 
de  l'Arabie  préislamique  d'innombrables  reliques 
d'un  vieux  polythéisme  sémitique  et  le  désert  arabe 
n'est  plus  monothéiste. 

Ces    théories   qui    dominent    toute    l'œuvre    de 
M.  Renan  jusqu'au  bout  forment  l'introduction  de 
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son  Histoire  des  langues  sémitiques1.  Par  l'action 
quelles  ont  exercée  sur  les  idées  de  cette  seconde 
moitié  du  siècle,  elles  appartiennent  à  l'histoire  de 
la  philosophie;  mais  le  livre  lui-même  appartient  & 
la  science  seule.  Sans  doute,  écrit  aujourd'hui,  le 
cadre  en  aurait  été  étendu  ;  M.  Renan  n  y  a  compris 
que  les  langues  sémitiques  classiques,  celles  dont 
on  avait  une  connaissance  grammaticale  et  littéraire 
il  y  a  quarante  ans  :  l'hébreu,  le  syriaque,  1  arabe, 
l'éthiopien  ;  et  le  phénicien  est  la  seule  des  langues 
purement  épigraphiques  qu'il  ait  admise.  Une  his- 
toire des  langues  sémitiques  aujourd'hui  consacre- 
rait un  de  ses  principaux  chapitres  à  l'assyrien  : 
M.  Renan  le  congédie  en  quelques  lignes,  n'étant 
pas  sur  que  la  langue  soit  sémitique.  Sans  doute  les 
incertitudes  du  déchiffrement  à  cette  date  et  l'ob- 
scurité de  l'exposition  étaient  pour  justifier  son  abs- 
tention et  il  avait  raison  d'attendre  que  la  lumière 
lut  plus  complète  :  mais  cette  abstention  tenait  aussi 
à  une  idée  purement  théorique  :  c'est  que  l'assyrien , 
étant  conçu  dans  un  alphabet  qui  n'est  point  l'al- 
phabet sémitique,  ne  pouvait  pas  être  une  langue 
sémitique.  Ici  encore  la  théorie  dogmatique  avait 
devancé  les  faits. 

Malgré  ces   hardiesses  et  ces  lacunes,  l'histoire 

1  Histoire" générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques; 
iw  partie  :  histoire  générale,  i855;  2*  édition  revue  et  augmentée, 
i£58.  —  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peuples 
sémitiques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monothéisme  (réfuta- 
tion d'objections  faites  à  Y  Histoire  des  langues  sémitiques;  Journal 
asiatique,  1809,  février-mars,  p.  21/1;  avril-mai,  S  17). 
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des  langues  sémitiques  reste  et  restera  un  des  beaux 
livres  du  siècle  :  c'est  un  livre  dont  l'équivalent  man- 
que pour  la  famille  aryenne.  Ce  n  est  pas-une  gram- 
maire comparée ,  c'est  une  histoire  proprement  dite , 
c'est-à-dire  qu'il  nous  montre  ces  langues  dans  le 
domaine  géographique  qu'elles  ont  occupé,  dans  le 
vêtement  d'écriture  qu'elles  ont  adopté,  dans  les 
siècles  qu'elles  ont  duré ,  dans  les  mouvements  his- 
toriques, religieux,  littéraires  qu'elles  ont  expri- 
més, dans  les  œuvres  quelles  ont  laissées.  Du  se- 
cond volume,  consacré  à  la  grammaire  comparée 
proprement  dite,  quelques  chapitres  isolés  ont  paru  : 
un  chapitre  sur  le  verbe  sémitique  *,  un  autre  sur 
les  noms  théophores2.  Dans  ces  fragments,  très  pos- 
térieurs à  la  composition  du  premier  volume,  l'as- 
syrien a  pris  la  place  qui  lui  est  due. 

L'Histoire  des  tangues  sémitiques,  parue  en  i855, 
ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  et  fit  de  lui  le  maître  incontesté 
de  la  philologie  sémitique  en  France.  Mais  il  avait 
publié  déjà  trois  ans  auparavant  un  livre  d'un  autre 
ordre,  qui  ne  prête  pas  aux  mêmes  réserves,  et  qui 
offre  un  admirable  spécimen  de  ce  qu'il  entendait 
par  l'histoire  de  l'esprit.  C'est  sa  thèse  de  doctorat 
sur  Averroès  et  l'Averroïsme*.  Jusque-là  M.  Renan 

1  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris ,  I. 

*  Les  noms  théophores  dans  les  langues  sémitiques  (  Revue  des  études 
juives,  t.  V,  161). 

*  Averroès  et  l'Averroisme,  1802. 
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avait  répandu  sur  les  sujets  les  plus  divers  sa  vaste 
curiosité,  sa  largeur  de  pensée  et  un  talent  de  style 
dont  le  caractère  personnel  avait  frappé  les  connais- 
seurs. Cependant  les  heureuses  nécessités  de  la  vie 
le  forcèrent  à  se  concentrer  sur  un  sujet  et  à  donner 
toute  sa  mesure.  Dénué  de  toute  ressource,  vivant 
d'une  place  plus  que  modeste  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ,  il  avait  besoin  de  passer  les  examens  univer- 
sitaires avant  qu'il  put  espérer  aucune  situation  qui 
l'affranchit  des  soucis  matériels.  Il  avait  passé  l'agré- 
gation en  i846  et  sur  les  conseils  de  M.  Victor  Le- 
clerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  avait  re- 
connu toutes  ses  promesses,  il  aborda  le  doctorat. 
Le  sujet  était  le  mieux  choisi  qui  pût  être  pour  faire 
saisir  à  l'ancienne  Sorbonne  la  valeur  et  la  portée 
des  méthodes  nouvelles  :  car  c'était  un  chapitre  de 
sa  propre  histoire,  de  sa  propre  tradition  que  le 
jeune  candidat  lui  rapportait  de  l'Orient.  La  philo- 
sophie scolastique  est  dérivée  de  la  philosophie 
arabe,  qui  n'est  elle-même  qu'un  reflet  de  la  philo- 
sophie grecque,  et  c'est  des  bribes  d'Aristote  qu'a 
vécu  la  pensée  de  notre  moyen  âge.  Certes,  il* est 
peu  de  philosophies  plus  stériles  et  ce  n'est  qu'en  se 
révoltant  contre  elle  que  l'Europe  a  pu  rentrer  dans 
le  monde  des  vivants.  11  était  intéressant  pourtant  et 
consolant  de  montrer  comment,  sous  le  linceul  ri- 
gide des  formules  traditionnelles,  le  génie  individuel 
a  pu  s'agiter  et  aborder,  dans  la  seule  forme  que  le 
temps  pût  admettre,  tous  les  problèmes  éternels  de 
la  philosophie.  H  était  aussi  curieux  de  voir  par  quels 
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canaux  étranges  la  curiosité  intellectuelle  de  la  Grèce 
a  pu  se  transmettre  jusqu'à  nous.  M.  Renan  com- 
mence par  faire  l'histoire  de  cotte  philosophie  chez 
les  Syriens,  car  c'est  des  Syriens  que  les  Arabes  l'ont 
reçue1.  Il  nous  montre  comment  les  Syriens  chré- 
tiens, élèves  des  Grecs,  acceptent  au  ive  siècle  des 
Alexandrins  l'ascendant  d'Aristote  dont  ils  tradui- 
sent YOrganon;  comment  les  Nestoriens,  chassés 
d'Edesse  en  486  par  l'empereur  Zenon,  portent 
Aristote  en  Perse  et  comment  l'un  d'eux,  Paul  le 
Persan,  dédie  à  Khosroès  un  abrégé  de  la  Logique; 
comment  la  conquête  arabe,  malgré  le  fanatisme 
quelle  apporte,  interrompt  à  peine  le  cours  des 
conquêtes  d'Aristote,  l'esprit  laïque  reprenant  bien- 
tôt le  dessus  avec  les  Abbassides ,  héritiers  de  la  cu- 
riosité intellectuelle  des  Sassanides.  M.  Renan  met 
en  lumière  ce  qu'a  de  décevant  et  d'inexact  ce  terme 
de  philosophie  arabe  appliqué  au  mouvement  qui  se 
produit  sous  les  auspices  des  Khalifes  et  qui  n'a 
d'arabe  que  la  langue  où  il  s'exprime.  Pas  un  des 
philosophes  dits  arabes  n'est  arabe  de  sang,  ils  sont 
Persans;  la  dynastie  qui  les  favorise  vient  des  pro- 
vinces orientales  du  Khalifat,  où  l'esprit  iranien 
s'est  conservé  le  plus  pur;  les  Abbassides  sont  des 
Sassanides  musulmans  et  c'est  le  mouvement  com- 
mencé sous  les  Khosroès  qui  se  poursuit  sous  eux , 
avec  les  mêmes  initiateurs ,  à  savoir  des  Syriens  chré- 
tiens-grecs. Ce  n'est  plus  YOrganon ,   c'est  Aristote 

1  Philosophia  peripaletica  apud  Syros  (Paris,  A.  Durand,  i85a). 
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tout  entier  qui,  à  partir  d'Al-mamouu  (81 3-833), 
passe  de  grec  en  syriaque  et  de  syriaque  en  arabe, 
et  ces  traductions  arabes  vont  former  Al-faïabi ,  Avi- 
cenne,  Averroès  et  tous  ces  Musulmans  qui  feront 
oublier  leurs  maîtres  syriaques.  Averroès  est  le  der- 
nier grand  scolastique  arabe  :  il  précède  la  déca- 
dence des  études  philosophiques  chez  les  Musulmans 
qui  vont  trouver  la  paix  dans  la  théologie  de  Gazzali 
et  condamner  avec  lui  toute  science  rationnelle, 
parce  qu  elle  apprend  à  se  passer  de  Dieu.  Aussi  les 
ouvrages  d' Averroès  auront- ils  un  retentissement 
infiniment  plus  grand  en  Occident  qu'en  Orient  ; 
son  nom  ferme  la  philosophie  arabe  et  ouvre  la 
philosophie  européenne.  Adopté  par  les  Juifs  d'Es- 
pagne et  du  sud  de  la  France,  il  est  traduit  d arabe 
en  hébreu,  d'hébreu  en  latin  et  ainsi  est  fermé  le 
cercle  qui ,  par  une  série  de  détours  inattendus ,  de- 
vait amener  à  l'Occident  un  rayon  de  la  pensée 
grecque  et  le  préparer  à  la  Renaissance.  C'est  une 
histoire  étrange  que  celle  des  combats  qui  se  livrent 
autour  de  ces  textes  faussés  par  des  erreurs  de  quatre 
ou  cinq  séries  de  traducteurs  de  toute  religion  et  de 
toute  race,  mal  compris  par  ceux  qui  les  apportent 
autant  que  par  ceux  qui  les  reçoivent,  et  qui  pour- 
tant servent  de  support  et  de  prétexte  aux  théories 
les  plus  hardies  et  les  plus  libres.  Respecté  comme 
un  maître  par  les  Franciscains  et  l'Université,  dé- 
noncé par  les  Dominicains  comme  chef  des  héré- 
siarques, ce  commentateur  sans  grande  originalité 
d'une  doctrine  mal  comprise  devient  au  moyen  âge 
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le  représentant  de  la  libre  pensée  protestant  contre 
le  joug  théologique. 

Mais  les  problèmes  qui  lavaient  obsédé  à  Saint- 
Sulpice  restaient  pour  M.  Renan  l'objet  essentiel  de 
la  science,  et  l'idéal  de  sa  vie  de  savant  était  toujours 
de  poursuivre  ses  recherches  critiques  sur  le  Chris- 
tianisme par  les  moyens  beaucoup  phis  larges  que 
lui  offrait  la  science  laïque.  Une  heureuse  occasion 
le  transporta  en  1860  au  berceau  même  du  Chris- 
tianisme. L empereur  Napoléon,  inspiré  par  une 
femme  de  noble  et  libre  esprit,  son  amie  d'enfance 1, 
dont  l'influence  cachée  se  retrouve  dans  toutes  les 
mesures  de  libérale  intelligence  qui  ont  marqué  la 
seconde  moitié  de  l'empire ,  chargea  M.  Renan  d'une 
mission  en  Phénicie.  Cette  mission  devait  marquer 
dans  l'histoire  de  la  science  et  des  idées,  non  pas 
seulement  par  ses  résultats  directs,  malgré  la  riche 
récolte  archéologique  que  M.  Renan  sut  faire  dans 
ce  soi  qui  semblait  épuisé  par  les  ravages  de  tant  de 
guerres  et  de  révolutions ,  mais  surtout  par  les  deux 
grandes  choses  qui  en  sont  sorties,  les  Oriqines  du 
Christianisme  et  le  Corpus. 

C'est  les  derniers  jours  de  sa  mission,  sur  les 
hauteurs  de  Ghazir,  dans  le  Liban,  où  il  était  allé 
chercher  un  asile  de  repos  et  de  santé  pour  sa  sœur 
Henriette,  épuisée  des  fatigues  du  voyage  et  atteinte 
du  mal  qui  devait  l'emporter,  qu'il  résolut  d'écrire 

1  M"*  Hortense  Cornu  (  Feuilles  ditackées). 
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toutes  les  idées  qui ,  «depuis  son  voyage  en  Palestine , 
germaient  dans  son  esprit  sur  la  vie  de  Jésus.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  ce  grand  livre  qui , 
à  son  heure,  au  grand  étonnement  de  l'auteur  même, 
*  a  soulevé  tant  de  colères  et  tant  d'enthousiasmes, 
qui  a  scandalisé  et  qui  a  édifié  tant  d'àmes  honnêtes, 
livre  d'incrédule  et  livre  de  croyant.  Les  questions 
brûlantes  de  théologie  historique  sont  toujours  res- 
tées en  dehors  de  nos  discussions  et  c'est  à  cette  ex- 
clusion que  tient  en  partie  la  paix  qui  a  toujours 
régné  au  sein  de  notre  Société.  Il  est  pourtant  dif- 
ficile, devant  le  livre  qui  pour  le  monde  résume 
l'œuvre  de  notre  ancien  président,  de  ne  point 
essayer  de  dégager  ici  ce  qui,  en  dehors  de  la  ma- 
gie du  style  et  des  prestiges  de  la  poésie,  fait  de  la 
Vie  de  Jésus  un  livre  nouveau  et  auxquelles  les  écoles 
allemandes  n  offrent  rien  d'analogue.  «  En  lisant 
l'Évangile  en  Galilée,  dit  M.  Renan,  la  personnalité 
de  ce  grand  fondateur  m'était  fortement  apparue. 
Au  sein  du  plus  profond  repos  qu'il  soit  possible  de 
concevoir,  j'écrivis  avec  l'Évangile  et  Josèphe  une 
vie  de  Jésus  que  je  poussai  à  Ghazir  jusqu'au  der- 
nier voyage  de  Jésus  h  Jérusalem.  Heures  délicieuses 
et  trop  vite  évanouies,  oh!  puisse  l'éternité  vous 
ressembler!  »  Ces  lignes,  je  crois,  expliquent  et  ré- 
sument à  la  fois  et  le  charme  humain  et  l'originalité 
scientifique  de  la  Vie  de  Jésus,  qui  tiennent  tout  en- 
tiers au  sentiment  profond  et  pénétrant  delà  person- 
nalité de  son  héros.  Les  prédécesseurs  scientifiques 
de  M.  Renan  avaient  fait  de  la  vie  de  Jésus  soit  un 


RAPPORT  ANNUEL.  05 

amalgame  de  rationalisme  aride  et  de  merveilleux 
atténué,  qui  ne  satisfait  ni' la  raison,  ni  la  foi,  ni 
l'histoire  ;  soit  une  création  de  l'imagination  et  de  la 
logique,  sortie  tout  entière  de  l'esprit  du  fidèle,  de 
ses  attentes  et  de  ses  croyances  antérieures,  de  sorte 
que  la  rie  du  Christ  était  écrite  d  avance  dans  la  pen- 
sée de  son  peuple  et  qu'il  était  presque  inutile  que  lui- 
même  eût  existé.  La  première  conception  était  in- 
suffisante pour  ceux  qui  poursuivent  la  continuité 
des  lois  dans  la  nature  et  dans  l'histoire  ;  la  seconde, 
en  supprimant  ou  en  rejetant  derrière  un  voile  la 
personne  du  Christ,  laissait  subsister  un  miracle 
plus  grand  et  plus  étonnant  que  tous  ceux  de  la  tra- 
dition ;  comment  le  dépôt  messianique ,  qui  planait 
dans  l'atmosphère  de  Juda ,  au  temps  d'Auguste ,  se 
serait-il  précipité  à  une  certaine  heure  sur  la  per- 
sonne de  Jésus,  si  cette  personne  n'avait  pas  été  plus 
qu'un  nom,  si  elle  n'avait  été  une  chose  puissante, 
auguste,  féconde,  capable  de  créer  la  foi  ;  autrement 
dit  si  elle  n'avait  pas  agi,  si  elle  n'avait  pas  eu  une 
histoire?  Les  critiques  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
prodiguer  les  objections  à  l'œuvre  de  M.  Renan  : 
les  uns  lui  ont  reproché  l'incertitude  et  le  flottant 
des  faits  et  les  contradictions  de  caractère ,  ou  inver- 
sement les  excès  de  précision  dans  la  psychologie  et 
cette  volonté  d'expliquer  toutes  les  traditions,  qui 
ramène  par  une  voie  détournée  au  rationalisme  tant 
décrié;  les  autres  de  n'être  pas  au  courant  de  la  der- 
nière critique  allemande,  ce  qui  pour  quelques-uns 
est  le  péché  irrémissible  (mais  il  y  a  tant  de  dernière 
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goureuse,  et  qrf'en  évitant  de  transporter  le  pro- 
blème, comme  Ta  fait  Strauss,  dans  le  domaine  de 
la  spéculation  abstraite,  elle  se  lût  approchée  bien 
plus  de  la  vérité1.  » 

Je  n  ai  point  la  compétence  ni  le  droit  de  juger 
les  Origines  du  Christianisme2.  Ce  vaste  ensemble 
soulève  une  telle  masse  de  questions  secondaires  de 
tout  ordre  et  prête  par  le  sujet  même  h  tant  de  di- 
vergences de  vue  et  de  méthode ,  qu'il  est  impossible 
d attendre  un  jugement  uniforme  de  la  critique.  La 
critique  allemande  semble  s'être  laissé  dérouter  par 
les  procédés  d'exposition  de  M.  Renan,  qui,  s'étant 
donné  pour  objet  de  reproduire  dans  un  récit  con- 
tinu la  réalité  historique  telle  qu'il  la  restitue,  se 
contente  de  donner  les  sources  et  sous-entend  la 
discussion  que  les  spécialistes  doivent  pouvoir  com- 
prendre et  suivre  à  demi-mot  ;  elle  ne  s'est  pas  tou- 
jours donné  la  peine  de  faire  pour  elle-même  ce 
travail  qui  demande  une  certaine  bonne  volonté,  et 
a  souvent  traité  l'œuvre  de  M.  Renan  comme  une 
œuvre  mixte  où  l'imagination  a  autant  de  part  que 
la  recherche.  La  critique  française,  de  son  côté,  lui 
a  reproché  l'incertitude  des  conclusions,  la  multi- 
plicité des  conjectures  et  des  possibilités,  l'abus  des 
peut-être  et  des  i/  semble,  toute  cette  atmosphère  de 

1   Les  historiens  critiques  de  Jésus  (Études  d'histoire  religieuse). 

*  Comprenant,  après  la  Vie  de  Jésus  ;  I<§s  Apôtres,  1866;  Suint 
Paul,  1869;  L'Antéchrist,  1873;  Les  Evangiles,  1877;  L'Eglise 
chrétienne,  1879;  Marc  Aurèle  et  la  fin  du  mqndr  antujue ,  1881; 
Indai  général,  1  $83. 
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doute  clans  laquelle  flotte  le  mouvement  d'une  his- 
toire qui  pourtant  a  eu  une  réalité  définie.  Une  cri- 
tique moins  prévenue  que  celle  d'outre-Rhin  aurait 
reconnu  l'immense  labeur  que  supposent  les  Ori- 
gines et  la  solidité  des  soubassements.  Et  de  même , 
si  les  critiques  français  s'étaient  donné  la  peine  de 
se  reporter  aux  sources  indiquées  en  note,  ils  au- 
raient reconnu  que  ces  peut-être  et  ces  il  semble  ne 
portent  jamais  sur  la  matière  même  de  l'histoire, 
mais  sur  la  manière;  que  jamais  l'auteur  n'ajoute 
une  circonstance  matérielle  aux  textes,  un  détail 
aux  peintures  de  mœurs,  un  trait  aux  paysages  :  ja- 
mais il  ne  suppose  un  fait  que  le  texte  ne  présente 
ou  ne  suggère.  «Les  origines,  dit-il,  sont  toujours 
obscures  :  pour  deviner  les  pages  effacées  de  ces 
vieilles  histoires,  il  faut  une  divination  où  il  entre 
quelque  chose  de  personnel.  Savoir  au  juste  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  est  à  peu  près  impos- 
sible; le  but  que  se  propose  le  critique  est  de  re- 
trouver la  manière  ou  les  manières  dont  elles  ont 
pu  se  passer.»  Peut-être  M.  Renan  a-t-il  parfois 
porté  trop  loin  le  scrupule.  La  crainte  de  prendre 
parti  entre  des  hypothèses  également  plausibles  et 
également  incertaines  est  le  commencement  de  la 
sagesse,  mais  il  faut  savoir  quelquefois,  par  dévoue- 
ment même,  accepter  un  rôle  d'imprudence  et  se 
sacrifier  au  progrès  ultérieur.  Une  erreur  résolument 
adoptée  et  nettement  exprimée  peut  être  plus  profi- 
table qu'une  réserve  trop  sage.  Il  faut  prendre  parti 
dans  la  science  comme  dans  la  vie  :  c'est  la  condi- 
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tion  du  mouvement  et  de  l'action .  Mais  telle  quelle 
cette  grande  synthèse  servira  longtemps  de  point  de 
départ  à  de  nouveaux  courants  d'analyse  ;  on  pourra 
la  reprendre  en  sous-œuvre  et  remplacer  bien  des 
parties;  mais  l'histoire  de  la  science,  si  elle  est  juste, 
admirera  la  puissance  de  cet  effort,  le  premier  qui 
ait  été  tenté  par  la  science  indépendante  pour  pré- 
senter Thistoire  des  périodes  héroïques  et  créatrices 
du  Christianisme  dans  la  continuité  de  leur  dévelop- 
pement. 

Les  Origines  achevées  et  le  Christianisme  une  fois 
lancé  dans  les  périodes  historiques,  M.  Renan  ne 
considère  pas  son  œuvre  comme  terminée.  Le  Chris- 
tianisme est  une  branche  du  Prophétisnie ,  et  le  Pro- 
phétisme  est  la  création  du  judaïsme.  Après  avoir 
descendu  le  cours  du  Christianisme,  M.  Renan  ré- 
solut de  remonter  le  fleuve  dont  il  est  dérivé  :  de  là 
ï Histoire  du  peuple  d'Israël1.  H  na  point  vécu  assez 
pour  en  voir  la  dernière  ligne  imprimée ,  mais  assez 
du  moins  pour  l'écrire  et  pour  se  dire,  en  quittant 
ce  champ  de  travail  où  il  a  tant  semé  et  récolté, 
qu'il  avait  achevé  son  grand  œuvre  et  que  dans  cet 
infini  et  obscur  labyrinthe  de  la  foi  il  avait  eu  le 
temps  de  trouver  et  de  suivre ,  d'un  bout  à  l'autre , 
le  fil  d'Ariane  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
lignes  que  l'on  peut  apprécier  cet  ouvrage  qui ,  quoi- 
que moins  volumineux  que  les  Origines  du  Christia- 
nisme, couvre  une  étendue  infiniment  plus  vaste  et 

1  Vol.I,  1888;  vol  If.  1889;  vol.  III.  ■«().;  vol.  IV.  1893. 


70  JUILLET-AOÛT   1893. 

plusieurs  périodes  d'histoire  très  différentes,  dont 
quelques-unes  se  perdent  dans  la  préhistoire  et  dont 
l'étude  a  plus  h  attendre  des  données  du  dehors  et 
des  progrès  de  l'archéologie  chaidéenne,  égyptienne, 
sémitique  que  des  seuls  documents  bibliques.  On  a 
été  étonné  de  retrouver  dans  la  partie  qui  touche  aux 
origines  ces  vues  dogmatiques  sur  le  monothéisme 
sémitique  qui  semblaient  ébranlées  par  les  travaux 
des  quarante  dernières  années  :  mais  arrivé  aux  pé- 
riodes vraiment  historiques,  son  instinct  profond 
des  choses  de  l'âme  sert  admirablement  l'auteur  h 
éclairer  cette  histoire  dont  tout  l'intérêt  est  dans  le 
drame  moral.  La  vie  politique  d'Israël  n'a  d'intérêt 
que  comme  formant  le  milieu  où  s'est  produit  le 
Prophétisme  et  c'est  l'avènement  du  Prophétisme , 
avec  son  aboutissant  lointain  le  Christianisme,  qui 
forme  l'arrière-plan  et  l'horizon  continu  du  livre, 
comme  une  cime  de  montagne  de  la  Terre  promise. 
Nous  verrons  dans  le  cinquième  et  dernier  volume 
qui  va  bientôt  paraître  le  Prophétisme  rejoindre  le 
Christianisme  et  se  fermer  ainsi  le  cercle  magique 
où  vit  la  partie  supérieure  de  l'humanité.  La  science 
française  a  déjà  marqué  sa  reconnaissance  pour  ce 
beau  livre  qui  a  réveillé  en  France  le  sens  de  la  Bible 
et  l'intelligence  de  l'exégèse. 

Dans  une  masse  de  bouts  de  papier  retrouvés 
après  la  mort  de  M.  Renan  et  où  il  avait  l'habitude 
dénoter  au  passage  toutes  les  pensées  et  les  fantaisies 
qui  lui  venaient  à  l'esprit,  s'en  trouve  un  qui  con- 
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tient  ces  mots  :  «De  tout  ce  que  j'ai  fait,  c'est  le 
Corpus  que  j'aime  le  mieux».  C'est  un  mot  que 
comprendront  difficilement  les  myriades  de  lecteurs 
de  la  Vie  de  Jésus,  et  qui  ne  sera  bien  compris  même 
des  deux  cents  personnes  qui  connaissent  le  Corpus 
que  si  elles  se  sont  bien  pénétrées  de  l'esprit  de 
M.  Renan.  Pour  M.  Renan ,  la  grande  chose  dans  la 
vie,  ce  qui  en  fait  la  noblesse  et  le  prix,  c'est  de 
travailler  h  la  vérité  absolue,  à  une  vérité  sans  al- 
liage d  erreur,  dégagée  de  l'illusion  personnelle.  Or, 
dans  l'état  présent  de  la  science,  toutes  les  restitu- 
tions que  nous  pouvons  faire  des  périodes  anciennes 
—  celles  qui  importent  le  plus,  puisque  ce  sont 
celles  qui  ont  créé  et  que  nous  vivons  de  leur  héri- 
tage —  sont  des  œuvres  de  conjecture  où  l'intui- 
tion du  penseur  est  le  grand  architecte,  Mais,  sur 
quelques  débris  de  fûts  de  colonne ,  le  génie  même 
ne  peut  relever  dans  toute  son  étendue  et  toute  sa 
hauteur,  toute  sa  forme  et  son  décor,  l'édifice  des 
âges;  il  ne  peut  qu'édifier  un  temple  à  sa  propre 
gloire.  Si  l'instinct  de  son  intuition  a  rencontré  la 
réalité  morte,  le  bonheur  de  cet  accord  n'est  pleine- 
ment connu  que  des  dieux  et  n'est  senti  de  nous  et 
de  l'inventeur  même  que  par  un  vague  et  incertain 
plaisir.  Sans  doute  ces  magnifiques  restitutions,  qui 
ont  leur  pleine  valeur  devant  l'idéal,  ne  sont  pas 
perdues  pour  la  science;  car  elles  inspirent  la  re- 
cherche plus  ardente  des  reliques,  elles  amènent  la 
découverte  de  débris  inattendus  qui  permettront  un 
jour  de   nouvelles  constructions  plus   sûres,  plus 
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proches  de  l'inaccessible  réalité,  tandis  quelles  se- 
ront entrées  elles-mêmes  dans  le  Panthéon  éternel 
des  belles  formes  et  des  nobles  images  où  l'huma- 
nité vient  adorer.  Pourtant,  au-dessus  de  cette 
œuvre  grandiose  qui  est  la  vision  d'un  univers  en 
débris  reflété  dans  une  grande  âme,  mais  une  âme 
individuelle  et  colorée,  s'élève  infiniment,  au  regard 
dune  philosophie  réaliste,  l'œuvre  obscure,  imper- 
sonnelle ,  presque  anonyme ,  du  travailleur  dépouillé 
de  son  moi  qui  limite  son  ambition  à  déterrer  les 
faits,  à  exhumer  les  réalités,  à  nous  mettre  en  con- 
tact direct  avec  les  choses  qui  ont  été  et  à  réduire  les 
vides  béants  que  doit  combler  l'induction  du  poète. 
Voilà  l'œuvre  qui  a  vie ,  vie  par  le  passé  d'où  elle  tire 
toute  sa  substance,  vie  dans  l'avenir  qui  s'édifiera 
sur  elle  ;  voilà  l'œuvre  qui  réussit  et  qui  dure  et  par 
laquelle,  si  muette  et  incomplète  qu'elle  soit,  le  sa- 
vant se  met  en  communion  pleine  et  entière  avec 
la  vérité  passée  et  avec  la  conscience  de  l'univers. 

C'est  une  œuvre  de  ce  genre  que  réalise  le  Corpus 
semiticarum  inscriptionum  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  si  chère  à  M.  Renan. 

De  l'antiquité  sémitique,  au  commencement  du 
siècle,  il  ne  restait  guère  qu'un  document,  la  Bible. 
Le  reste  du  monde  sémitique  n'était  qu'une  ombre 
pâle,  devinée  à  travers  la  Bible.  C'est  l'épigraphie 
qui  a  fait  remonter  les  Rephaïm  du  monde  des 
limbes.  En  1862 ,  le  coup  de  pioche  de  Botta  et  de 
Layard  avait  fait  sortir  de  terre  la  vieille  Assyrie 
avec  ses  innombrables  inscriptions  dont  le  dépouille,- 
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ment  prendra  des  générations  de  savants.  Puis  était 
venu  le  tour  de  la  Clialdée.  En  i843,  le  pharma- 
cien Arnaud  avait  découvert  dans  le  Yémen  les 
restes  de  cette  vieille  civilisation  himyaritc  qui  n Sa- 
vait laissé  qu'un  souvenir  de  légendes,  le  nom  de  la 
reine  de  Saba.  En  1 862 ,  M.  de  Vogué  rapportait  du 
massif  volcanique  de  Safa,  dans  la  Syrie  centrale, 
quatre  cents  spécimens  d'une  épigraphie  nouvelle. 
La  Phénicie  était  encore  pauvre  :  mais  en  i846 
l'inscription  de  Marseille,  en  i855  l'inscription 
d'Eshmunazar  venaient  ajouter  deux  monuments  ré- 
vélateurs à  cette  épigraphie  jusqu'alors  si  maigre.  La 
mission  de  M.  Renan,  plus  riche  en  monuments 
qu'en  inscriptions,  ajoutait  pourtant  quelques  textes 
importants1.  Le  matériel  épigraphique  ainsi  accu- 
mulé permettait  déjà  d'entrevoir  bien  des  chapitres 

1  Mission  de  Phénicie,  iii-£°,  avec  allas  in-fol. ,  i864.  —  Voici 
les  principaux  mé  t  oires  d'épigraphic  do  M.  Renan  :  Journal  asia- 
tique, i850,  I,  407;  Observations  sur  une  inscription  araméenne  du 
Sérapéum  de  Memphis.  —  1862,  11,  355,  Trois  inscriptions  phéni- 
ciennes trouvées  à  Oum-el-Awamid ;  addition,  i863,  II,  517.  — 
i864.  H,  55o,  Sur  les  inscriptions  hé br au/ lies  de  Kefr-Bereim,  en 
Galilée.  —  '873,  I,  3i3,  Note  sur  deux  inscriptions  nabatéennes 
trouvées  à  L'm-er-Russas  et  à  Pouzzoles;  idem,  II,  383.  —  187^,  I, 
55a  ,  Notes  épigraphe ues.  —  1882  , 1,  5,  Sur  quelques  noms,  arabes 
qui  figurent  dans  Us  inscriptions  grecques  de  V Auranitide.  —  i883, 
1,  a  46,  Deux  monuments  épigraphiques  d'Edesse.  —  Revue  d'assyrio- 
logie  et  £  archéologie  orientale ,  1 88  i ,  sur  la  stèle  de  Teima.  —  Revue 
archéologique,  1887,  M*  1-10,  sur  l'inscription  de  Tabnith.  — 
Ibid.,  1888,  I,  5-7,  sur  une  inscription  phénicienne  du  Pirée.  — 
Revue  d'assyriologie,  H,  75,  sur  une  inscription  inédite  de  Sidou. 
11  faut  ^ci  ter  à  part  le  mémoire  sur  Sanchoniathon  dans  les  Mém.  de 
ÏAcad.  des  Inscr. ,  t.  XXI 1 1 ,  t*  part.;  cf.  Journal  tuiat.,  i856,  I, 
85. 
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d'histoire  dont  on  n'avait  pas  l'idée  auparavant. 
N'était-il  pas  temps  de  ramasser  tous  ces  matériaux 
dispersés  pour  les  mettre  dans  la  main  des  cher- 
cheurs? Le  Corpus  grec  de  Bœckh  avait  montré  tout 
ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  progrès  d  un  recueil 
de  ce  genre  :  que  de  côtés  inconnus  de  la  vie  des 
Grecs,  que  de  chapitres  nouveaux  de  leur  histoire 
avaient  révélés  le  seul  rapprochement  des  inscriptions 
découvertes  dans  tous  les  coins  de  l'empire  grec  et 
leur  classement  par  pays  et  par  date  ! 

C'est  le  a 5  janvier  1867  que  M.  Renan,  en  son 
nom  et  au  nom  dé  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier  et 
Waddington ,  proposa  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  d'entreprendre  la  publication  d'un 
Corpus  des  inscriptions  sémitiques.  La  Commission 
nommée  par  l'Académie  fut  unanime  à  reconnaître 
que  le  projet  était  utile;  que  la  France,  par  sa  do- 
mination dans  l'Afrique  du  Nord ,  par  ses  relations 
scientifiques  avec  l'Egypte ,  la  Syrie  et  la  Grèce ,  par 
les  nombreux  spécimens  d'écritures  sémitiques  qu'elle 
possède  dans  ses  musées,  par  la  quantité  de  maté- 
riaux réunis  par  ses  missions,  enfin  par  les  traditions 
maintenues  en  France  depuis  le  fondateur  de  fépi- 
graphie  sémitique,  l'abbé  Barthélémy,  était  appelée 
à  se  charger  de  cette  tâche.  Le  26  avril  1867  fut 
nommée  la  première  Commission  du  Corpus  l  :  les 
travaux  préparatoires  durèrent  quatorze  ans  et  ce 

1  KHc  comprenait  MM.  de  Saulcy,  Mohl,  de  Longpérier,  Renan, 
rie  Slatic  et  Waddington.  H  ne  reste  plus  qu'un  seul  de*  six  pre- 
miers qui  furent  à  la  peine. 
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n'est  qu'en  1 88 1  que  parut  le  premier  fascicule  de 
1  ouvrage  si  longtemps  attendu.  Ce  long  délai  n  avait 
pas  été  inutile.  D'après  les  premières  prévisions  de 
la  Commission,  le  Corpus  devait  être  complet  en 
deux  volumes  :  les  richesses  nouvelles  acquises  de- 
puis 1867  prouvèrent  bientôt  que  ces  modestes  pro- 
portions seraient  de  bien  loin  dépassées.  En  1869, 
M.  Halévy,  envoyé  par  l'Institut  dans  le  Yémen ,  rap- 
portait près  de  cinq  cents  inscriptions  h  joindre  aux 
cinquante  inscriptions  d'Arnaud  et  de  ses  autres  pré- 
curseurs1. En  1874,  M.  de  Sainte-Marie,  envoyé  à 
Carthagc ,  déterrait  ces  milliers  d'ex-votos  à  la  déesse 
Rabbat-Tanit,  qui,  malgré  leur  monotonie  désespé- 
rante ,  finissent  par  racheter,  à  force  de  noms  propres , 
le  vide  de  leur  contenu  et  ont  permis  de  restituer  le 
Panthéon  des  dieux  phéniciens  avec  les  noms  de 
leurs  adorateurs.  H  y  a  quelques  années,  la  pres- 
qu'île de  Sinaï.  explorée  par  M.  Bénédite,  rendait 
trois  mille  de  ces  graffiti  qui  sont,  pour  la  région 
nabatéenne,  ce  que  les  Rabbat-Tanit  sont  pour  Car- 
thage. Huber  donnait  au  prix  de  son  sang  la  stèle 
de  Teima,  le  plus  précieux  monument  de  l'Arabie 
du  Nord.  En  dehors  du  mouvement  d'exploration 
qui  avait  son  centre  à  l'Institut ,  le  Corpus  recevait  le 
généreux  apport  des  archéologues  italiens  en  Sicile 
et  en  Sardaigne ,  de  Charles  Doughty  dans  l'Arabie 
du  Nord;  et  les  brillantes  découvertes  de  la  mission 
allemande  à  Zinjirli  faisaient  rentrer  dans  Taire  du 

1  Ce  nombre  a  été  triplé  tout  récemment  par  l'exploration  de 
M.  Glaser. 
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cVst-à-dire  l'exposition  de  ce  que  la  science  a  fait  ou 
peut  faire  de  ces  matériaux  :  elle  comprend  une  bi- 
bliographie complète  des  travaux  dont  chaque  texte 
a  été  f objet;  une  traduction;  un  commentaire  justi- 
fiant rapidement  cette  traduction,  indiquant  les 
points  douteux  et  résumant  d\ine  façon  succincte 
les  divergences  des  principales  traductions  antérieures 
ou  des  membres  même  de  la  Commission.  Ce  com- 
mentaire, aussi  sobre  que  possible,  évite  le  double 
écueil  de  la  dissertation  scientifique  et  de  la  polé- 
mique. Quoique  le  Corpus  prenne  parti,  puisqu'il 
donne  une  traduction,  il  reste  objectif,  autant  que 
faire  se  peut ,  même  sur  le  terrain  mouvant  de  l'in- 
terprétation ;  et  comme  il  a  mis  l'étudiant  en  face 
des  matériaux  à  interpréter,  il  le  met  en  face  du  tra- 
vail antérieur  de  la  science  dans  sa  diversité,  sans 
créer  une  orthodoxie  et  sans  imposer  ses  vues  l. 

Le  seul  fait  d'avoir  conçu ,  organisé ,  rendu  viable 
une  œuvre  telle  que  le  Corpus  suffit  pour  faire  sentir 

1  Le  Corpus  a  été  attaqué  de  trois  cotés  à  la  fois ,  chaque  partie 
étant  indépendante.  De  la  première  partie,  consacrée  aux  inscrip- 
tions phéniciennes ,  a  paru  un  volume  complet  et  le  premier  fasci- 
cule d'un  second  volume,  comprenant  905  inscriptions  (de  Phénicie, 
de  Chypre,  d'Egypte,  de  Grèce,  de  Malte,  de  Sicile,  de  Cossyre, 
de  Sardaigne,  de  Corse,  d'Italie,  de  Marseille,  de  Carthage).  Le 
progrès  de  l'exploration  est  si  actif  que  le  fascicule  qui  contient  les 
inscriptions  d'Egypte,  à  peine  publié,  était  arriéré  par  la  décou- 
verte d'une  trentaine  de  graffiti  phéniciens  dans  le  temple  d'Abydos. 
De  la  partie  arauiéenne  dirigée  par  M.  de  Vogué  ont  paru  deux 
fascicules  (348  inscriptions  d'Assyrie  et  de  C  ha  Idée ,  d'Asie  Mineure , 
d'Adarbaijan,  de  Grèce ,  d'Arabie ,  d'ftgypte,  de  Pétra).  De  la  partie 
himyarite  dirigée  par  M.  Derenhourg  a  paru  un  fascicule  contenant 
69  inscriptions. 
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combien  est  superficielle  la  critique  qui  lait  de 
M.  Renan  un  savant  dilettante,  trop  grand  seigneur 
pour  s'occuper  des  détails  et  des  menues  besognes 
de  l'érudition.  La  critique  vulgaire  ne  comprend  pas 
la  réunion ,  dans  un  même  esprit ,  de  deux  supério- 
rités, et  parce  que  M.  Renan  est  avant  tout  un  génie 
synthétique  et  philosophique,  elle  a  cru  devoir  lui 
refuser  les  vertus  de  f  érudit  amoureux  du  détail  et 
qui  sait  que  le  détail  seul ,  le  menu  fait ,  est  la  base 
de  la  science.  11  est  permis  de  dire  que,  bien  au 
contraire ,  le  génie  synthétique  est  celui  qui  sent  et 
comprend  le  mieux  la  valeur  du  détail ,  la  nécessité 
de  l'analyse  microscopique,  parce  qu'il  sait  mieux 
que  tout  autre  que  nul  détail  n'est  insignifiant,  qu'il 
n'est  pas  un  atome  qu'il  soit  permis  de  négliger  et 
qu'un  débris  de  pierre,  un  trait  de  lettre  à  demi 
eflacé ,  un  lambeau  de  papyrus  troué  peuvent  révé- 
ler le  secret  d'un  ensemble.  Aussi  le  cours  d'épi- 
graphie  de  M.  Renan  au  Collège  de  France  était-il 
une  déception  pour  la  foule  qui  accourait  sur  le 
bruit  de  sa  renoigmée  :  je  me  souviens  comme 
l'heure  se  passait  à  s'user  les  yeux  sur  tel  jambage 
de  lettre  (était-ce  un  dalelh ,  était-ce  un  resch?)  des  es- 
tampages nabaléens  rapportés  par  Charles  Doughty  ? 
C'est  dans  ce  cours  que  s'ébauchait  le  Corpus,  et  les 
auditeurs , bientôt  plus  clairsemés,  qui  venaient  s'as- 
seoir à  la  petite  table  de  la  salle  IV,  formaient  ainsi 
le  premier  public  et  le  premier  critique  du  grand 
œuvre. 
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Ces  cinq  grandes  œuvres,  {'Histoire  des  langues 
sémitiques,  Averroès,  les  Origines  du  Christianisme % 
{Histoire  du  peuple  d'Israël  et  la  direction  du  Corpus 
sont  loin  d'épuiser  l'œuvre  de  M.  Renan  comme 
orientaliste.  Vous  avez  encore  dans  la  mémoire  tant 
d  œuvres  qui  auraient  suffi  à  l'ambition  ou  à  l'illus- 
tration de  beaucoup  d'autres  :  dans  l'exégèse,  ces 
belles  traductions  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'Ancien  Testament,  le  Livre  de  Job  (i858),  le 
Cantique  des  Cantiques  (1860),  ÏEcclésiaste  (1881); 
dans  la  mythologie  sémitique ,  son  commentaire  des 
Fragments  de  Sanchoniathon  ;  dans  l'épigraphie ,  son 
monumental  compte  rendu  de  la  Mission  en  Phéni- 
cic,  sorte  de  propylées  du  Corpus  (1 864)  ;  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  France ,  le  volume  consacré  aux 
rabbins  français  du  xive  siècle ,  travail  rédigé  sur  les 
notes  de  notre  savant  confrère  d'Oxford,  M.  Neu- 
bauer,  et  qui  est  bien  le  travail  le  plus  aride  et  le 
plus  ingrat  sur  lequel  se  soit  jamais  courbé  grand  écri- 
vain. Mais  M.  Renan  était  trop  grand  écrivain  pour 
n'être  pas  au  dessus  des  préjugés  littéraires,  et  son 
intuition  d'historien  lui  avait  fait  comprendre  ce  que 
contenait  de  lumière  sur  notre  passé  cette  littérature 
hérissée,  enfermée  en  apparence  dans  l'enceinte  du 
Ghetto  et  pénétrée  pourtant  du  même  souffle  que  la 
littérature  nationale.  Quoique  moins  personnelle  que 
ses  autres  œuvres,  elle  lui  était  chère  autant  que 
d'autres  plus  brillantes,  parce  qu'il  la  savait  utile  et 
que  sans  lui  elle  n'aurait  jamais  vu  le  jour,  et  aussi 
par  sympathie  d'orientaliste  et  par  un  généreux  in- 
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stinct  de  réparation  pour  des  générations  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour  de  la  justice.  Les  derniers  mois  de 
sa  vie  se  consumèrent  sur  les  épreuves  de  la  deuxième 
partie  des  Rabbins  français.  Ajoutez  à  cela  tant  d  ar- 
ticles de  critique  dans  la  Revae  des  Deux-Mondes, 
les  Débats ,  le  Journal  des  Savants ,  sur  les  sujets  les 
plus  divers  de  l'érudition  orientale  et  dont  une  partie 
seulement  a  été  recueillie  en  volume.  Ajoutez  enfin 
l'œuvre  qui ,  comme  membres  de  la  Société  asiatique , 
nous  touche  du  plus  près,  la  belle  série  de  ses  rap- 
ports sur  le  progrès  de  nos  études  de  1868  à  1882. 
C'était  dans  la  plus  cruelle  période  de  notre  histoire 
qu'il  prenait  en  main  la  plume  comme  historio- 
graphe de  notre  Société.  La  catastrophe  de  1870 
l'avait  frappé  au-  cœur  d'un  double  coup,  car  il  était 
de  ceux  qui  rêvaient  une  Europe  éclairée  de  concert 
par  une  France  et  une  Allemagne  amies,  joignant 
dans  une  œuvre  suprême  de  progrès  leurs  dons  di- 
vers et  leurs  génies  qui  se  complètent.  Etait-ce  en- 
core le  temps  de  parler  épigraphie  et  de  discuter 
sur  des  suffixes  dans  les  ruines  de  Byzance  en 
flammes?  M.  Henan  fut  dans  ces  années  sinistres  la 
conscience  de  la  Société  ;  il  eut  pour  nous  et  pour 
la  science  la  foi  qui  sauve  et  qui  régénère.  11  fit 
passer  en  tous  sa  conviction  ancienne,  bien  anté- 
rieure à  nos  désastres  et  qui  les  avait  prévus,  que  la 
déchéance  de  la  France  tenait  avant  tout  à  la  déca- 
dence de  la  haute  culture  et  à  un  engourdissement 
d'intelligence.  Pendant  quinze  années,  il  sonna  ici 
le  sursum  corda  de  la  science ,  et  quand  il  remit  sa 
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charge  à  des  mains  plus  faibles ,  1  œuvre  réparatrice 
était  accomplie,  la  continuité  de  la  tradition  assu- 
rée ,  et  des  progrès  considérables ,  accomplis  autour 
de  nous  et  ici-même,  permettaient  d'envisager  avec 
plus  de  sécurité,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  tout 
ce  que  demande  l'honneur  intellectuel  du  pays,  l'a- 
venir de  la  science.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle 
impatience,  chaque  année,  nous  attendions  ces 
adresses  annuelles,  d'une  telle  variété  de  tons,  élo- 
quentes et  familières ,  élevées  et  souriantes ,  encou- 
rageantes pour  toutes  les  bonnes  volontés,  accueil- 
lantes aux  nouveaux  venus,  n'ayant  de  duretés  pour 
aucun ,  pas  même  pour  les  prétentions  mal  justi- 
fiées, car  il  les  punissait  en  les  ignorant.  «On  ne 
doit  jamais  écrire  que  de  ce  qu'on  aime  » ,  a-t-il  dit , 
et  c'est  là  le  secret  de  son  charme. 

Je  n'ai  rien  dit,  et  vous  comprenez  déjà  pour- 
quoi ,  de  ce  scepticisme  dont  l'opinion  populaire  fait 
un  des  traits  de  M.  Renan.  C'est  que  ce  scepticisme 
n'existe  qu'à  la  surface;  il  n'existe  pas  sur  les  ques- 
tions qui  font  la  dignité  et  le  prix  de  la  vie. 

Un  homme  d'un  grand  talent,  mais  d'un  talent 
différent,  et  que  l'Académie  a  choisi  pour  lui  succé- 
der, disait  jadis  de  M.  Renan  :  «  Renan  pense  comme 
un  homme,  sent  comme  une  femme,  agit  comme 
un  enfant».  Agissait-il  en  enfant,  le  pauvre  petit 
Breton  qui  un  jour  s'enfuit  effrayé  de  Saint-Sulpice 
parce  qu'il  s'était  pris  à  douter  des  leçons  de  ses 
maîtres?  C'était  peut-être  un  enfantillage  que  de  re- 
noncer à  l'avenir  splendide  qui  l'attendait  dans  la 

h.  6 


m*MUft»ia  iiiioim. 


82  JUILLET-AOÛT  1893. 

voie  où  il  était  engagé,  et  d  affronter  la  misère,  sans 
ressources ,  sans  avenir,  soutenu  par  la  seule  impos- 
sibilité de  vivre  pour  autre  chose  qu  une  conviction. 
Ceux  qui  pensent  que  le  premier  signe  de  l'homme 
est  la  sincérité  avec  le  monde  et  avec  lui-même 
penseront  que  ce  jour-là  il  fut  deux  fois  homme. 
Était-ce  agir  en  enfant  que  de  se  laisser  expulser  de 
cette  chaire  du  Collège  de  France  qui  avait  été  l'ob- 
jet suprême  de  son  ambition ,  plutôt  que  de  voiler 
d'un  mot  politique  ou  même  d'un  silence  discret 
dont  le  pouvoir  lui  eût  su  gré,  la  foi  directrice  de 
sa  conscience  de  savant?  La  lettre  adressée  aux  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France ,  à  propos  de  la  sus- 
pension de  son  cours,  est  la  revendication  la  plus 
éloquente  et  la  plus  virile  des  droits  de  la  pensée 
humaine  que  la  littérature  française  ait  produite 
depuis  les  Provinciales.  Très  indulgent  pour  les 
hommes  et  convaincu  que  parmi  les  choses  pour 
lesquelles  ils  se  torturent,  il  en  est  peu  qui  vaillent  la 
peine,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  fut  inflexible  :  car 
si  l'on  cherche  quel  fut  le  mobile  continu  de  sa  vie 
active,  on  trouvera  la  notion  la  plus  abstraite  du  de- 
voir. Cet  homme  qui ,  des  vertus  de  Saint-Sulpice , 
semblait  priser  la  politesse  par-dessus  toute  autre, 
qui  semblait  toujours  chercher  la  parole  la  plus 
douce  au  cœur  de  son  interlocuteur,  quel  qu'il  fût, 
et  portait  souvent  les  caresses  de  l'amabilité  à  un 
point  où  elle  prenait  presque ,  pour  ceux  qui  le  con- 
naissaient mal,  les  allures  de  l'ironie,  cet  homme  si 
indifférent  et  si  pliant  en  apparence ,  aussitôt  qu'on 
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voulait  lui  arracher  uhe  parole  ou  un  acte  touchant 
aux  choses  intimes  de  la  conscience,  devenait  une 
barre  de  fer. 

Les  partis  ne  l'ont  pas  aimé ,  il  voyait  trop  loin 
devant  lui  et  trop  large  autour  de  lui  :  les  partis 
n  aiment  que  les  hommes  qui  portent  des  œillères  et 
ont  remis  une  part  "de  leur  conscience  aux  mains  de 
leur  chef.  On  n'était  jamais  sûr  de  lui ,  il  s'échappait 
aussitôt  qu'on  croyait  le  tenir  ;  il  n'était  ni  républi- 
cain,  ni  royaliste,  ni  clérical,  ni  anticlérical,  ni  pour 
Caliban,  ni  contre  Galiban  :  il  voulait  une  France 
où  l'esprit  fût  libre  et  qui ,  au  lieu  de  prodiguer  en 
des  vendettas  de  sectaires  ou  des  utopies  fatales  les 
puissances  infinies  de  dévouement  et  de  foi  dont 
elle  abonde  encore,  les  consacrât  à  réaliser  devant  le 
monde  l'idéal  national  et  humain  qu'elle  a  entrevu 
confusément  et  qu  elle  a  abandonné  aux  mains  des 
inconscients.  Il  ne  craignait  pas  de  se  contredire, 
sentant  bien  que  dans  cette  anarchie  de  la  politique 
contemporaine ,  c'étaient  les  choses  et  les  partis  qui 
se  contredisaient  eux-mêmes,  et  non  pas  lui  qui  sui 
vait  dans  la  tempête  cette  unique,  frêle,  inextin- 
guible lumière  de  la  conscience. 

Ainsi,  son  prétendu  scepticisme  ne  s'est  jamais 
joué  de  la  morale  :  il  ne  porte  que  sur  le  produit  de 
la  pensée  humaine ,  cette  pensée  dont  il  était  si  fier, 
dont  il  connaissait  et  glorifiait  toute  la  puissance, 
mais  dont  il  savait  mieux  que  tout  autre,  puisqu'il 
pensait  davantage,  la  disproportion  à  l'infini  pré- 
sent ,  passé  et  futur  :  «  Des  voiles  impénétrables ,  dit- 

6. 
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il,  nous  dérobent  le  secret  de  ce  monde  étrange 
dont  la  réalité  à  la  fois  s'impose  à  nous  et  nous  ac- 
cable; la  philosophie  et  la  science  poursuivront  à  ja- 
mais, sans  jamais  1  atteindre,  la  formule  de  ce  Pro- 
tée  qu'aucune  raison  ne  limite,  qu'aucun  langage 
n'exprime.  Mais  il  est  une  base  indubitable  que  nul 
scepticisme  n'ébranlera  et  où  l'homme  trouvera, 
jusqu'à  la  fin  des  jours ,  le  point  fixe  de  ses  incerti- 
tudes :  le  bien,  c'est  le  bien;  le  mal,  c'est  le  mal. 
Pour  haïr  l'un  et  pour  aimer  l'autre ,  aucun  système 
n'est  nécessaire,  et  c'est  en  ce  sens  que  la  foi  et 
l'amour,  en  apparence  sans  lien  avec  l'intelligence, 
sont  le  vrai  fondement  de  la  certitude  morale  et 
l'unique  moyen  qu'a  l'homme  de  comprendre  quel- 
que chose  au  problème  de  son  origine  et  de  sa  des- 
tinée l.  »  Ainsi  son  point  de  départ,  c'est  le  point 
d'arrivée  de  Kant;  mais  cet  impératif  catégorique 
sur  lequel  Kant  reconstruit  sa  métaphysique,  ce 
n'est  pas  à  force  d'analyse  et  de  dialectique  qu'il  l'a 
péniblement  conquis  :  il  l'a  trouvé  à  la  base  de  sa 
vie,  dans  les  instincts  héréditaires,  fortifiés  par  la 
discipline  religieuse  de  sa  jeunesse ,  dans  l'impossi- 
bilité de  vouloir  autre  chose  que  le  bien.  On  voit 
par  là  combien  peu  l'ont  compris  les  philosophi- 
cules  du  dilettantisme  qui  prétendent  relever  de  lui 
et  qui ,  abritant  leur  incapacité  morale  derrière  des 
formules  mal  comprises  et  détachées  de  tout  un  sys- 
tème de  vie,  ne  voient  dans  le  monde  qu'une  proie 

1    Essais  de  morale  et  de  critique. 
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pour  les  voluptés  de  leur  intelligence  et  les  délica- 
tesses de  leurs  sens  !  Et  quand  d'autre  part  les  néo- 
chrétiens se  voilent  la  face  devant  le  Renanisme,  ils 
oublient  qu'ils  ne  sont  que  les  élèves  incomplets  de 
M.  Renan ,  et  que  c'est  de  lui  qu'ils  ont  appris  la  va- 
leur et  le  droit  du  sentiment  religieux  :  mais  il  est 
une  autre  chose  qu'ils  auraient  dû  apprendre  de  lui , 
c'est  que  la  première  condition  d'une  religion ,  c'est 
la  spontanéité,  et  sa  première  vertu,  la  charité. 

Les  faux  jugements  dont  M.  Renan  fut  l'objet 
tiennent  au  fait  que ,  dans  son  œuvre ,  il  a  mis  l'ac- 
cent sur  le  vrai,  et  l'on  a  conclu  de  là  que,  pour 
lui,  la  pensée  est  le  tout  de  la  vie.  On  oublie  dans 
quel  milieu  il  s'est  formé  :  un  milieu  où  le  sens 
moral  était  exquis  et  le  sens  scientifique  imparfait. 
Il  n'avait  pas  à  découvrir  le  sens  moral,  c'était  l'at- 
mosphère même  où  il  vivait  :  quand  le  sens  scien- 
tifique s'ouvrit  en  lui  et  qu'il  en  vit  le  monde  et 
l'histoire  transfigurés ,  il  en  fut  ébloui  et  son  éblouis- 
sement  dura  sa  vie  entière.  Il  rêva  de  faire  com- 
prendre à  la  France  cette  révélation  nouvelle;  il  fut 
l'apôtre  de  cet  Evangile  de  vérité  et  de  science  qui , 
dans  son  cœur  et  sa  pensée ,  ne  porta  jamais  atteinte 
à  ce  qu'il  y  a  de  durablement  divin  dans  les  autres 
révélations.  Par  là  il  fut  homme  complet  et  mérita 
le  dédain  des  dillettantes  et  des  mystiques ,  les  uns 
moralement  morts,  les  autres  scientifiquement 
atones. 

Aussi  ce  prétendu  dilettante,  cet  indifférent  que 
l'on  s'imagine  planant  au-dessus  de  l'humanité  dans 
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une  mer  démontée ,  ii  voyait  pourtant  le  port  à 
l'horizon  et  sentait  trop  bien  les  ressources  infinies 
de  notre  France  pour  jamais  désespérer  tout  à  fait. 
Quant  à  ceux  qui  pensent  que  l'esprit  scientifique  et 
le  haut  esprit  politique  sont  deux  choses  étrangères 
Tune  à  l'autre,  qu'ils  relisent  à  la  lumière  des  der- 
niers événements  cette  lettre  prophétique  à  un  ami 
d'Allemagne,  écrite  en  1877  :  jamais  les  prévisions 
de  Némésis  ne  marchèrent  d'un  pas  plus  rapide  vers 
l'accomplissement . 

Quel  est  l'héritage  que  M.  Renan  laissera  après 
lui? Comme  savant,  il  a  créé  en  France  la  critique 
religieuse  et  il  a  préparé  à  la  science  universelle  cet 
incomparable  outil  de  travail,  le  Corpus.  Gomme 
écrivain ,  il  lègue  à  l'art  universel  un  trésor  de  pages 
tfui  resteront,  et  de  lui  surtout  est  vrai  ce  que  lui- 
même  a  dit  de  George  Sand  :  «  H  eut  le  talent  divin 
de  donner  à  tout  des  ailes,  de  faire  de  l'art  avec 
l'idée  qui,  pour  d'autres,  restait  brute  et  sans  forme  ». 
Comme  philosophe,  il  laissera  un  ensemble  d'idées 
qu'il  ne  s'est  pas  soucié  de  rassembler  en  un  corps 
de  doctrine,  et  qui  pourtant  forment  un  ensemble 
cohérent.  Une  chose  est  certaine  au  monde,  le  de- 
voir; et  une  chose  est  visible  dans  la  marche  du 
monde,  telle  que  la  science  la  révèle,  c'est  que  le 
monde  est  en  route  vers  une  forme  plus  haute  et 
plus  parfaite  de  l'être.  Le  bonheur  suprême  pour 
rhomme  qui  passe ,  c'est  de  se  rapprocher  de  ce  Dieu 
à  venir  par  la  science  et  par  l'action,  par  la  science 
en  le  contemplant,  par  l'action  en  préparant  l'avè- 
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ocnicnt  d'une  humanité  plus  noble,  mieux  douée  et 
plus  proche  de  ce  fantôme  idéal. 

Pour  nous ,  tant  que  notre  Société  durera ,  elle  gar- 
dera le  souvenir  et  l'empreinte  de  ce  grand  et  bon  gé- 
nie. Il  restera  notre  guide  demain  comme  il  Tétait  hier, 
et  si  jamais  la  discorde  s'introduisait  parmi  nous,  il 
suffirait  de  vous  rappeler  le  bienveillant  sourire  qui 
pacifiait  tout.  Devant  le  public  qui  ne  comprend  pas 
très  bien  l'intérêt  de  nos  recherches  dans  des  passés 
si  lointains  et  si  morts,  son  nom  protégera  notre 
œuvre  :  on  comprendra  qu'elle  ne  peut  pas  être  ab- 
solument frivole,  puisque  le  plus  large  esprit  de 
cette  moitié  du  siècle  a  jugé  qu'elle  était  utile,  né- 
cessaire et  noble  et  s'y  est  associé  de  toute  son  âme , 
et  ce  sera,  dans  nos  annales,  notre  plus  beau  titre 
d'honneur  qu'Ernest  Renan  nous  ait  donné  vingt- 
cinq  ans  de  son  existence. 

Les  études  chinoises  ont  perdu  leur  doyen, 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis,  né  en 
18 1 3.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  se  fit  connaître 
dans  la  littérature  pure  avant  de  revenir  à  l'orienta- 
lisme. Ses  premiers  ouvrages  sont  consacrés  spéciale- 
ment à  la  littérature  dramatique  de  l'Espagne ,  dont 
il  écrivit  l'histoire  et  dont  il  traduisit  et  fit  même  re- 
présenter,  des  spécimens.  En  i85i,  il  publia  des 
recherches  sur  l'agriculture  chinoise  d'un  intérêt 
pratique  et  donna  des  renseignements  sur  les  végé- 
taux et  les  animaux  chinois  susceptibles  d'être  accli- 
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matés  dans  l'Europe  occidentale.  Peu  à  peu  il  se 
fixa  au  chinois.  En  1862,  il  publia  1  ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation,  un  recueil  d'un  haut  intérêt  de 
poésies  de  l'époque  des  Thang,  qui  donne  la  fleur 
de  la  poésie  chinoise.  Sa  traduction  des  chapitres 
ethnographiques  de  l'Encyclopédie  de  Ma-Twan-Lin , 
qui  obtint  le  prix  Stanislas  Julien  en  1876,  est  un 
grand  service  rendu  à  l'histoire  des  peuples  en  relation 
avec  la  Chine  et  a  permis  d'attendre  la  publication 
des  sources  dont  s'est  servi  Ma-Twan-Lin.  On  lui  doit 
encore  un  recueil  de  textes  chinois  gradués  pour 
l'étude  (1869),  une  traduction  du  Li-Sao,  poème 
du  m*  siècle  avant  notre  ère,  des  traductions  de 
nouvelles  et  de  novelettes  chinoises  et  quelques  mé- 
moires historiques.  11  remplaça  au  Collège  de 
France,  en  1 87 4 ,  Stanislas  Julien  dont  il  fut  le  prin- 
cipal et  peut-être  le  seul  élève  en  France.  11  était 
entré  en  1878  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Les  études  indo-chinoises  ont  fait  une  perte  irré- 
parable dans  la  personne  de  Charles  Landes,  rési- 
dent au  Tonkin,  l'un  des  plus  méritants  et  des 
mieux  préparés  de  ce  groupe  de  chercheurs,  re- 
crutés sur  place  dans  le  corps  de  nos  officiers  mili- 
taires et  civils  de  Cochinchine ,  qui ,  sous  un  climat 
étouffant,  savent  trouver,  au  milieu  des  soucis  ab- 
sorbants de  l'administration,  le  temps  de  faire  la 
conquête  scientifique  du  pays  qu'ils  gouvernent  pour 
la  France.  C'est  dans  l'Indo-Chine  qu'il  faut  chercher 
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l'équivalent  des  héroïques  pionniers  qui,  au  temps 
de  la  Compagnie  des  Indes,  fondèrent  l'indianisme, 
dans  l'intervalle  de  deux  campagnes.  Charles-Céles- 
tin-Antony  Landes,  né  le  a 9  septembre  i85o  à 
Saint-Laurent-les-Tours ,  dans  le  Lot,  avait  fait  toute 
sa  carrière  dans  l'administration  coloniale  :  élève 
stagiaire  en  1876,  administrateur  de  troisième 
classe  en  1876,  maire  de  Cholon,  directeur  du 
collège  des  Interprètes,  maire  de  Hanoï,  en  dernier 
lieu  chef  de  cabinet  du  Gouverneur  générai ,  il  avait 
dans  toutes  ses  fonctions  mené  de  front  {adminis- 
tration et  la  science.  Il  était  de  ceux  qui  pensent 
que  pour  gouverner  un  peuple  il  faut  connaître  son 
histoire  et  son  âme.  Il  s'intéressait  également  à  tous 
les  aspects  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Indo-Chine, 
littérature,  langues,  folklore.  Ses  contes  et  légendes 
annamites  ont  un  intérêt  qui  dépasse  celui  du 
folklore,  par  leur  localisation  stricte  qui  en  fait  un 
document  précieux  pour  l'histoire  de  TAnnam.  Sa 
traduction  des  Pruniers  rejleuris  est  un  chef-d'œuvre 
dont  devraient  s'inspirer  les  sinologues.  M.  Landes 
est  un  des  rares  sinologues  qui  ont  su  se  déga- 
ger du  poids  écrasant  dont  l'esprit  chinois  semble 
peser  sur  tous  ceux  qui  l'abordent  :  il  a  su  le  com- 
prendre et  le  faire  comprendre,  sans  dépouiller  sa 
liberté  et  son  aisance  d'esprit  d'occidental.  Ses  ob- 
servations sur  les  méthodes  poétiques  et  littéraires  de 
la  Chine,  ingénieusement  éclairées  par  nos  conven- 
tions classiques  des  derniers  siècles,  sont  d'un  esprit 
libre  et  original.  Il  partagea  aussi  avec  M.  Aymonier 
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le  mérite  d'avoir  rendu  abordable  l'étude  du  Tcham , 
dont  il  a  publié  la  première  chrestomathie.  Enfin ,  il 
a  abordé  avec  une  grande  sûreté  le  problème  diffi- 
cile de  la  grammaire  comparée  de  1  annamite  et  du 
chinois  :  il  a  compris  que,  pour  étudier  sûrement 
l'annamite  et  en  dégager  l'originalité  et  le  caractère 
propre,  il  fallait  d'abord  déterminer  exactement 
pour  l'éliminer  l'élément  sinico-annamite ,  c'est-à- 
dire  l'élément  chinois  emprunté  très  anciennement 
et  souvent  déformé  de  façon  à  rendre  méconnais- 
sable l'origine  étrangère.  Il  prépara  ce  départ  en  fai- 
sant rédiger  sous  sa  direction  par  un  lettré  anna- 
mite ,  Phan-duc-hoa ,  un  index  des  caractères  chinois 
avec  leur  prononciation  dans  le  mandarin  annamite 
et  dans  le  dialecte  de  Canton  qui  est  la  source  d'où 
l'Annam  a  pris  son  chinois.  11  n'a  pas  eu  le  temps 
d'employer  le  précieux  instrument  ainsi  préparé; 
mais  l'instrument  est  là  à  la  disposition  de  qui  saura 
s'en  servir.  11  y  a  deux  ans,  Landes  publiait  dans  un 
journal  de  Saigon  le  plus  merveilleux  feuilleton  que 
jamais  journal  ait  publié,  Y  Histoire  des  grands  fiefs 
orientaux  au  temps  des  Chaa  orientaux,  le  livre  le 
plus  poétique  peut-être  que  la  Chine  ait  produit, 
histoire  de  la  chute  d'un  empire  contée  comme  dans 
une  série  de  ballades  populaires.  Appelé  il  y  a  quelque 
temps  au  cabinet  du  Gouverneur  général,  il  allait, 
avec  un  pouvoir  plus  grand,  se  trouver  en  état  de 
rendre  de  plus  grands  services  que  jamais  au  pays  et 
à  la  science,  quand  il  périt  subitement,  avec  sa 
femme,  dans  la  rivière  de  Saigon,  noyé  durant  les 
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fêtes  de  nuit  du  Têt  (2 3  février  1 893).  Il  avait  qua- 
rante-deux ans  à  peine.  Avec  lui  disparait  aussi  le 
précieux  recueil  des  Extraits  et  Reconnaissances  qui 
ne  vivait  que  par  lui.  Il  était  de  ceux  qui  travaillent 
en  silence,  par  goût  et  par  devoir;  son  nom  est  resté 
inconnu  de  beaucoup  même  qui  ï auraient  apprécié  f 
et  bien  peu  savent  quel  bon  et  dévoué  serviteur  la 
science  a  perdu  en  lui. 

Les  études  d'Extrême-Orient  ont  encore  perdu 
une  jeune  recrue,  M.  Varat,  qui  venait  d'entrer 
dans  notre  Société  comme  membre  perpétuel,  au 
retour  d  une  exploration  dans  la  Corée  dont  la  rela- 
tion paraît  dans  le  Tour  du  Monde.  L'enthousiasme 
scientifique  de  M.  Varat  donnait  des  promesses  dont 
il  ne  reste  qu'un  souvenir  et  un  regret.  Nous  devons 
aussi  un  adieu  à  un  confrère  qui,  sans  être  orien- 
taliste théorique,  s'intéressait  à  notre  œuvre  et  tra- 
vaillait sur  un  domaine  limitrophe ,  le  docteur  Charles 
Rudy,  fondateur  de  l'institut  polyglotte  de  ce  nom , 
où  plus  d'une  fois  les  langues  orientales  ont  fait 
l'objet  de  cours  pratiques  aussi  bien  que  les  langues 
européennes. 


I 


Avant  de  passer  en  revue  une  à  une  les  diverses 
branches  de  nos  études,  je  dois  vous  entretenir  d'un 
vaste  travail  qui  sort  en  partie  de  l'orientalisme  pur 
et  qui ,  en  même  temps ,  intéresse  à  la  fois  plusieurs  de 
ses  branches  :  c'est  la  Chimie  au  moyen  âge  de  M.  Ber- 
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thelot1.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  ce  grand  ou- 
vrage qu'à  la  thèse  fameuse  de  M.  Renan  sur  Aver- 
roès  et  f  Averroïsine  ;  c'est  un  second  chapitre  de 
l'histoire  de  la  transmission  de  la  pensée  grecque  à 
l'Occident  par  l'intermédiaire  des  Syriens  et  des 
Arabes.  Dans  Averroès,  M.  Renan  avait  montré 
comment  la  tradition  grecque,  étouffée  en  Europe 
par  l'invasion  germanique ,  y  avait  été  ramenée  par 
l'invasion  arabe  :  c'est,  à  quarante  ans  de  distance, 
la  même  histoire  que  M.  Berthelot  nous  montre, 
non  plus  pour  la  philosophie ,  mais  pour  la  science 
dont  il  est  le  maître.  C'aurait  été  une  grande  joie 
pour  notre  maître  de  tenir  dans  les  mains  ces  trois 
beaux  volumes,  monument  de  la  vaste  curiosité  in- 
tellectuelle d'un  ami  avec  qui ,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  il  avait  continué  le  plus  noble  et  le  plus 
fécond  échange  de  pensées  et  de  connaissances.  Et 
M.  Berthelot  lui-même  doit  sentir  que,  dans  le 
public  restreint  que  peuvent  atteindre  de  pareilles 
études,  lui  manquera  le  juge  dont  l'opinion  lui  au- 
rait été  la  plus  précieuse  et  la  plus  chère. 

M.  Berthelot  nous  avait  déjà  révélé ,  il  y  a  quelques 
années,  les  origines  mêmes  de  l'alchimie  :  il  nous 
l'avait  montrée  naissant  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,   dans  le  mouvement  gnostique  dont  elle  est 


1  Histoire  des  sciences,  la  Chimie  au  moyen  âge,  3  vol.  in-4*. 
T.  I,  Essai  sur  la  transmission  de  la  science  antique  au  moyen  Age 
(doctrines  et  pratiques  chimiques),  p.  vni-453,  Paris,  Imprimerie 
nationale  (contient  une  édition  nouvelle  du  Liber  Igniam  de  Marcus 
Graecus  et  le  Liber  SacerdoUim;  2  5  figures  d'appareils). 
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comme  une  application  limitée  et  prenant  sa  forme 
chez  les  Alexandrins  par  un  mélange  chaotique  de 
notions  et  de  procédés  solides,  empruntés  à  la  pra- 
tique séculaire  de  l'art  égyptien,  de  rêveries  chai- 
déennes  sur  la  parenté  des  métaux  et  des  planètes  et 
de  fantaisies  scientifiques,  dues  à  la  spéculation 
grecque.  Puis  il  avait  donné,  en  collaboration  avec 
M.  Ruelle,  le  Corpus  de  ces  alchimistes  grecs,  chez 
qui  Ton  trouve  la  source  première  des  idée$  et  des 
procédés  qui  ont  présidé  au  développement  de  l'al- 
chimie pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps 
modernes.  Mais  comment  ces  idées  et  ces  procédés 
sont-ils  parvenus  jusqu'à  nous?  La  conclusion  très 
importante  à  laquelle  M.  Berthelot  a  été  conduit  par 
l'étude  des  textes  alchimiques  occidentaux ,  c'est  que 
les  traditions  de  la  chimie  antique  se  sont  trans- 
mises au  moyen  âge  par  deux  voies  très  différentes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  l'une  théorique, 
l'autre  pratique:  l'une  littéraire,  la  seconde  expé- 
rimentale; l'une  qui  ne  commence  à  paraître  qu'à 
un  certain  moment  de  l'histoire,  l'autre  qui  a  été  ac- 
tive de  tout  temps,  sans  solution  de  continuité. 
D'un  côté  les  théories  des  alchimistes  grecs  ont 
passé  des  Grecs  aux  Latins  par  les  mêmes  voies  dé- 
tournées et  lentes  que  leur  philosophie  et  leur  mé- 
decine, c  est-à-dire  qu'elles  ont  été  transportées 
d'Alexandrie  chez  les  Syriens  chrétiens,  qui  les  ont 
fait  connaître  aux  Arabes  du  khalifat  de  Bagdad. 
A  la  faveur  de  la  grande  unité  arabe  elles  passent  de 
Mésopotamie  en  Espagne ,  et  traduites  là  en  espagnol 
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et  en  latin,  directement  ou  par  l'intermédiaire  de 
traductions  hébraïques,  elles  s'acclimatent  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  en  France,  vers  la  fin  du 
xii*  siècle  et  au  courant  du  xuie.  C  est  un  des  traits 
de  cette  première  renaissance  qui  a  marqué  le 
xiue  siècle  et  qui  préparera  la  grande.  Mais  d  autre 
part,  les  pratiques  des  artisans,  métallurgistes,  or- 
fèvres, peintres,  scribes,  architectes,  céramistes, 
verriers,  pratiques  anciennes  venues  en  Grèce  et  en 
Italie  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  n'étaient  jamais 
sorties  de  la  tradition  où  les  maintenaient  sans  cesse 
les  nécessités  de  la  vie  industrielle.  Aussi  les  manuels 
purement  techniques,  les  recueils  de  recettes  d'arts 
et  métiers,  rédigés  en  grec,  traduits  en  latin  sous 
l'empire,  se  sont  perpétués  durant  la  période  caro- 
lingienne et  au  delà  et  forment  une  série  ininter- 
rompue depuis  le  plus  ancien  connu,  qui  est  le 
papyrus  de  Leyde,  jusqu'au  Manuel  Roret.  M.  Ber- 
thelot,  au  lieu  de  s'attacher,  comme  l'ont  fait  ses 
prédécesseurs,  aux  vastes  compilations  alchimiques 
du  bas  moyen  âge ,  qui  combinent  toutes  les  sources 
et  sont  le  confluent  de  plusieurs  courants ,  s'est  atta- 
qué aux  textes  les  plus  anciens ,  aux  manuels  du  haut 
moyen  âge ,  et  il  arrive  ainsi  à  constater  la  connexité 
et  la  filiation  des  recettes  d'art  depuis  l'Egypte 
grecque  jusqu'au  cœur  du  moyen  âge.  Après  avoir 
ainsi  reconnu  et  suivi  le  courant  continu  de  la 
tradition  technique,  depuis  les  origines  jusqu'au 
xin*  siècle,  il  remonte  le  cours  et  suit  les  pérégri- 
nations de  la  tradition  théorique  qui,  partie  de  la 
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Grèce  égyptienne  comme  la  tradition  technique, 
s  en  sépare  avec  le  triomphe  de  la  barbarie  et  la 
ruine  de  la  culture,  et  ne  revient  la  rejoindre  que 
dix  siècles  plus  tard  après  de  longs  détours  à  travers 
l'Orient.  H  fallait  d'abord  recueillir  les  débris  de 
l'alchimie  syriaque,  puisque  les  Syriens  ont  été  les 
premiers  interprètes  de  1  alchimie  grecque;  puis 
ceux  de  l'alchimie  arabe ,  puisque  c'est  des  Arabes 
que  les  gens  d'Occident  ont  reçu  leur  science.  Dans 
cette  partie  de  sa  tâche,  M.  Berthelot  a  eu  l'assis- 
tance de  deux  excellents  orientalistes,  M.  Duval 
pour  la  section  syriaque ,  et  M.  Houdas  pour  la  sec- 
tion arabe.  Les  textes  syriaques  sont  rares,  les  tra- 
ductions arabes  les  ayant  fait  tomber  dans  l'oubli; 
trois  textes  publiés  et  traduits  par  M.  Duval  \ 
trouvés  dans  des  manuscrits  du  British  Muséum  et  de 
Cambridge,  reposent  sur  des  traités  grecs  dont  il  a 
su  retrouver  l'indication  dans  le  texte,  Zosime  et  le 
Pseado-Démocrite.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  traductions 
directes;  ce  sont  déjà  des  compilations  analogues  à 
celles  du  moyen  âge  latin,  d'un  caractère  pratique, 
sans  rien  de  mystique  :  le  texte  se  plaint  même  par- 
fois de  l'obscurité  des  originaux.  Certains  passages 
présentent  des  sources  étrangères  à  l'alchimie  grecque 
et  qui  accentuent  le  caractère  composite  de  l'œuvre. 

1  Tome  II,  Y  Alchimie  syriaque,  comprenant  une  introduction  et 
plusieurs  traités  d'alchimie  syriaques  et  arabes,  texte  et  traduction, 
avec  notes  et  commentaires,  reproduction  des  signes  et  des  figures 
d'appareils;  avec  la  collaboration  de  M.  Rubens  Duval,  p.  xlviii- 
4o8.  Le  troisième  texte  est  en  karshouni,  c'est-à-dire  en  arabe  écrit 
en  caractère  syriaque. 
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Les  textes  arabes  publiés  et  traduits  par  M.  Houdas1 
portent  le  nom  de  Jaber,  le  fameux  alchimiste  arabe 
de  la  fin  des  Ommeyades ,  le  «  Grand  maître  de  Fart  », 
disciple  d'un  Imam  et  non  inoins  célèbre  dans  lai 
chimie  occidentale  sous  le  nom  de  Géber.  La  com- 
paraison de  ces  textes  avec  le  Géber  latin  a  conduit 
M.  Berthelot  à  la  conclusion  intéressante  que  les 
œuvres  du  Géber  latin  sont  des  apocryphes,  sans 
rapport  avec  1  œuvre  de  son  homonyme  arabe ,  dont 
Ton  a  seulement  pris  le  nom  pour  rehausser  le 
prestige  de  compilations  tardives,  postérieures  au 
xui*  siècle.  Ce  résumé  sommaire  ne  donne  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  masse  des  matériaux  contenus 
dans  ce  grand  ouvrage,  qui,  sans  aboutir  à  une 
vue  générale  de  la  transmission  alchimique  (les  do- 
cuments intermédiaires  sont  encore  trop  peu  nom- 
breux), permet  cependant  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  propagation  de  doctrines  et  de  connaissances 
qui  ont  pris  quinze  siècles  pour  aboutir  h  une  science. 
Ces  recherches,  hautement  instructives  pour  la 
philosophie  et  l'histoire  de  la  méthode,  puisqu'elles 
nous  apprennent  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  découvertes 
empiriques,  de  hazards  heureux,  de  fantaisies  et  de 
faux  raisonnements  pour  arriver  des  gnostiques  à 
Lavoisier,  sont  aussi  pleines  d'enseignements  pour 
nos  études ,  non  seulement  parce  qu'elles  nous  mon- 

1  Tome  III,  Y  Alchimie  arabe,  comprenant  une  introduction  his- 
torique et  les  traités  deCratès,  d'Kl-llablb,  d'Ostanès  et  de  DjAbcr, 
teitc  et  traduction,  avec  la  collaboration  de  M.  O.  Hondas,  *j55  et 
308  pages. 

il.  n 
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trent  dans  un  nouveau  domaine  l'Occident  reprenant 
sa  propre  tradition  par  l'intermédiaire  de  l'Orient, 
mais  par  les  nombreux  problèmes  de  détail  qu'elles 
posent,  soit  dans  la  littérature  syriaque  et  arabe, 
soit  dans  le  folklore  scientifique.  Par  exemple,  ces 
corrélations  établies  par  les  textes  syriaques  entre 
les  sept  planètes  et  les  sept  métaux  nous  prouvent 
qu'il  faut  remonter,  pour  certains  éléments  de  la 
question,  jusqu'à  la  haute  antiquité  chaldéenne;  et 
les  diverses  listes  des  noms  de  planètes  relevées  par 
M.  Duval  donneront,  quand  la  clef  en  aura  été 
trouvée ,  des  échappées  intéressantes  sur  l'origine  et 
les  pérégrinations  de  cette  forme  antique  et  inat- 
tendue de  l'analyse  spectrale. 

11  faut  espérer  que  le  progrès  du  sens  historique 
dans  la  philologie  sera  bientôt  suffisant  pour  que  la 
question  de  l'origine  des  Aryens  disparaisse  enfin  de 
son  ordre  du  jour.  M.  Salomon  Reinach  a  résumé 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  patience  les  con- 
troverses qui  durent  depuis  si  longtemps  sur  ce 
sujet  et  que  l'intervention  de  Ja  géologie  et  de  l'an- 
thropologie a,  dans  les  vingt  dernières  années,  re- 
nouvelées sans  les  terminer1.  Ces  spéculations  n'au- 
ront pourtant  pas  été  absolument  stériles  si  Ton 
commence  à  s'apercevoir  qu'elles  reposent  sur  l'iden- 
tification gratuite  et  généralement  fausse  de  la  con- 
ception de  langue  et  de  la  conception  de  race.  Les 

1   L'origine  des  Aryens,   \i\  pages  in-18.  Pari*,   Leroux,  1892 
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langues  dites  aryennes  Forment  bien  une  famille  lin* 
guistique,  c'est-à-dire  qu'elles  dérivent  d'un  seul  et 
même  type  :  mais-  elles  sont  parlées  par  une  va- 
riété de  races  qui  n'appartiennent  pas  à  une  seule  et 
même  famille.  U  n'y  a  pas  de  race  aryenne,  il  y  a 
une  famille  de  langues  aryennes.  11  n'y  a  donc  pas  d 
chercher  l'origine  des  Aryens,  mais  seulement  l'ori- 
gine de  la  tribu  dont  la  langue  est  devenue  celle 
des  soi-disant  Aryens,  ou,  si  l'on  préfère,  le  ber* 
ceau  de  cette  langue.  Or  c'est  là  une  recherche  que 
ni  la  grammaire  ni  l'ethnographie  ne  sont  capables 
de  poursuivre,  c'est  une  question  que  l'histoire  seule 
pourrait  résoudre;  par  malheur  elle  se  pose  pour 
une  époque  dont  nous  n'avons  pas  de  document 
historique.  Si  nous  ne  savions  pas  par  des  textes 
que  les  langues  romanes  sont  dérivées  de  la  langue 
de  Rome,  dont  les  légionnaires  ont  porté  le  dialecte 
de  l'Atlantique  à  la  mer  Noire,  il  nous  serait  im- 
possible de  déterminer  si  son  centre  de  rayonne- 
ment est  en  Gaule  ou  en  Valachie;  et  nul  tableau 
comparatif,  nulle  paléontologie  linguistique,  nulle 
mensuration  de  crânes  ne  pourrait  nous  éclairer  sur 
un  fait  qui  est  du  ressort  de  la  seule  histoire.  On  ne 
fait  pas  de  l'histoire  en  dehors  de  l'histoire,  c'est- 
à-dire  en  dehors  des  textes  et  des  monuments  datés. 

M.  Barth  nous  donne  un  tableau  du  progrès  des 
études  védiques  dans  les  cinq  dernières  années ,  où 
il  embrasse  tout  ce  qui  s'est  produit  sur  ce  domaine 
en  Europe  et  dans  l'Inde ,  avec  cette  étendue  d'éru- 
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dition,  cette  puissance  à  saisir  les  ensembles,  cette 
hauteur  de  bon  sens  qui  font  dé  ces  bulletins  inter- 
mittents des  études  indiennes  une  œuvre  originale 
et  une  véritable  synthèse  delà  science1.  M.  Barth  est 
au  courant  des  travaux  indigènes  aussi  bien  que  des 
travaux  européens ,  et  une  des  parties  les  plus  neuves 
de  son  rapport  est  peut-être  l'analyse  des  considéra- 
tions sur  le  Nirakta  du  Pandit  Satyavrata  Samàçra- 
min  :  cest  un  spécimen  instructif  de  l'union  de  la 
science  traditionnelle  avec  la  méthode  européenne, 
union  qui  n  est  pas  toujours  stérile ,  malgré  la  gau- 
cherie avec  laquelle  les  Orientaux  manient  générale- 
ment cette  méthode  :  car  il  est  tant  de  choses  qu'ils 
savent  et  comprennent  d'instinct  que,  malgré  tout, 
l'Européen  a  toujours  beaucoup  à  apprendre  deux. 
Une  partie  du  rapport  de  M.  Barth  est  consacrée  à 
une  réfutation  serrée  et  lucide  de  la  méthode  d'in- 
terprétation inaugurée  par  M.  Regnaud,  et  que  le 
talent  et  la  conviction  de  fauteur,  qui  vient  de 
Rappliquer  aux  incantations  de  l'Atharva 2,  ne  suffi- 
ront pas,  je  le  crains,  à  faire  adopter  à  la  science. 
M.  Henry  a  commencé  de  publier  la  traduction 
commentée  de  quarante  hymnes  du  Rig  Véda,  pré- 
parée par  Bergaigne  pour  la  chrestomathie  védique 
qui  a  vu  le.  jour  par  les  soins  pieux  de  son  élève  et 

1  Bévue  de  V Histoire  des  religions,  1893,  I,  177-225.  —  Sur  la 
traduction  des  hymnes  védiques  de  M.  Mai  Mûller,  voir  ibié, ,  1892 , 
1,  3î2*  etc.  —  Sylvain  Lévi  :  La  science  des  religions  et  Us  religions 
de  l'Inde  (Paris,  Imprimerie  nationale,  12  pages  in- 8°,  1892}. 

*  L'Atharva- Vcda  et  la  méthode  d'interprétation  de  M.  Bloomjield, 
55  pages  in-8°,  Paris,  Leroux,  1892.  * 
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ami1.  «On  y  retrouvera  Bergaigne  tout  entier,  avec 
sa  maîtrise  incomparable  du  Rig  Véda,  sa  conscience 
scrupuleuse,  toujours  en  éveil  pour  se  contrôler  et 
se  corriger,  et  Ton  regrettera  plus  que  jamais  que 
cet  esprit  si  pénétrant,  à  la  fois  si  audacieux  et  si 
prudent,  nous  ait  été  ravi  si  prématurément  en  sa 
pleine  sève,  avant  d  avoir  pu  dire  son  dernier  mot2.  » 
Une  étude  de  M.  Colinet  sur  le  mot  aditi  qu'il  con- 
sidère comme  étant  toujours  dans  le  Véda  un  nom 
propre,  nom  d'une  déesse3;  une  étude  de  M.  Feer 
sur  les  enfers  indiens  dont  il  décrit,  d  après  de 
bonnes  sources,  toutes  les  divisions  et  toutes  les  opé- 
rations4; une  nouvelle  traduction  des  lois  de  Manu, 
par  M.  Strehly,  destinée  à  remplacer  en  France  la 
traduction  depuis  longtemps  épuisée  de  Loiseleur- 
Deslongchamps,  et  pour  laquelle  fauteur  a  pu  uti-* 
User  les  travaux  plus  récents  de  Bûhler  et  de  Bur  • 
nell5,  achèvent  ce  que  nous  avons  à  relever  dans 
le  domaine  védique  et  brahmanique.  Ajoutons, 
dans  1  ordre  grammatical,  une  pénétrante  étude  de 
M.  Kirste  sur  le  gouna  inverse6  et  un  ingénieux  essai 

* 

1   Mémoires  de  la  Société  de  linguistique ,  1892  ,  i-44< 
'  Barth,  /.  /.,  1. 1,  p.  181. 

3  Eitrait  du  Muséon,  1893,  10  pages  in-8°. 

4  Journal  asiatique,  1893,  I,  ii*j-i5i.  —  Sylvain  Lévi,  sur  les 
travaux  de  Iloltxmann  relatifs  au  Mahâbharata,  Revue  eritique, 
189.H,  11*  i5. 

*  Dans  les  Annales  du  Musée  Guimet  (Bibliothèque  d'études, 
t.  Il),  xx  11 1-4 0*1  pages,  Paris,  Leroux,  1893. 

*  C'est-à-dire  le  gouna  où  l'a  adventice  suit  la  voyelle  modifiante 
au  lieu  de  là  précéder  (ra,va,  va  au  lieu  de  or*,  ai,  au;  Mémoires, 
de  la  Société  de  linguistique  t  1892  ,  VIII ,  91-103). 
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de  M.  Raoul  de  la  Grasserie  sur  la  métrique  védique 
et  sanscrite1. 

La  découverte  faite  par  M.  Lewis  Rice  en  plein 
Mysore  de  trois  inscriptions  d'Açoka  est  une  vraie 
surprise  dont  M.  Senart  fait  ressortir  toute  la  signi- 
fication2. Bien  que  les  inscriptions  .déjà  connues 
parlent  de  ses  relations  lointaines  avec  le  midi  de 
l'Inde,  personne  ne  s'était  hasardé  à  étendre  si  avant 
les  limites  de  son  empire  ni  à  soupçonner  le  carac- 
tère de  sa  domination  dans  le  Dekban ,  qui  est  celle 
d'Un  suzerain  sur  des  souverainetés  locales.  Ces  in- 
scriptions attestent  de  plus  que  la  diffusion  de  la 
langue  et  de  la  civilisation  du  Nord  dans  les  régions 
anaryeimes  est  déjà  commencée  au  iue  siècle  avant 
notre  ère,  à  une  date  où  personne  n'eût  osé  1  ad- 
mettre. ,  . 

Un  des  documents  les  plus  curieux  de  l'histoire 
du  buddhisme  dans  l'Inde  est  sans  contredit  le  Mi- 
linda  Panho,  ou  Questions  de  Ménandre,  compte- 
rendu  d'une  controverse  entre  le  roi  grec  Ménandre 
et  le  docteur  Nagasena ,  qui  éclaircit  les  doutes  du  roi 
et  le  convertit  à  la  loi  de  Gotama.  On  ne  connaît  ce 
texte  que  par  une  version  pâlie ,  incorporée  dans  le 
canon  Sînghalais,  mais  qui  renvoie  visiblement  à  un 
original  sanscrit  perdu ,  dont  le  caractère  et  le  rapport 
à  la  version  dérivée  échappaient  jusqu'ici.  On  conçoit 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  posséder  ou  restaurer  la  forme 

1  Hevue  de  linguistique ,  t.  \\v,  1892,  p.  i44,  218,  280. 

'  Notes  d'épigraphU  indienne  (Journal  asiatique,  1892,  I,  à 72- 

49«) 
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primitive  d'un  tente  qui  nous  reporterait  à  l'époque 
la  plus  féconde  de  la  vie  de  l'Inde  et  au  mouvement 
d'idées  amené  par  la  rencontre  de  l'esprit  grec  et  de 
la  pensée  indienne.  Un  sanscritiste  et  un  sinologue 
éminents,  MM.  Sylvain  Lévi  et  Specht,  ont  cherché 
la  solution  du  problème  dans  le  Tripitaka  chinois» 
Si  l'original  sanscrit  de  Milinda  Panho  est  perdu ,  il 
nous  est  conservé  dans  deux  traductions  chinoises, 
datant  de  la  grande  époque  des  traductions  du  sans- 
crit en  chinois ,  le  iv*  siècle  de  notre  ère.  M.  Specht 
n'a  encore  fait  connaître  que  quelques-unes  de  ses 
conclusions  générales,  la  comparaison  détaillée  du 
pâli  et  des  versions  chinoises  devant  faire  l'objet 
d'un  travail  systématique  suivi.  Il  nous  apprend 
qu'une  petite  partie  seulement  du  Milinda  est  ori- 
ginale r  celle  qui  constitue  les  trois  premiers  chapi- 
tres :  une  fois  le  cadre  de  la  controverse  trouvé,  on 
pouvait  y  insérer  et  on  y  inséra  une  masse  de  con- 
troverses adventices.  L'original  sanscrit  a  été  rédigé  à 
une  époque  où  Ménandre  était  encore  connu  par  une 
tradition  fidèle,  sous  les  derniers  Indo-Grecs  ou  sous 
les  premiers  Çakas.  Nous  sommes  heureux  de  voir  se 
renouer  cette  alliance  féconde  de  l'indianisme  et  de 
la  sinologie  qui  jadis,  dans  les  mains  de  Rémusat  et 
de  Stanislas  Julien,  a  fondé  la  connaissance  histo- 
rique du  buddhisme  et  de  l'Inde  et  qui  promet  de 
la  renouveler  encore  l. 

C'est  un  élégant  début  dans  les  études  buddhi- 

1  E.  Specht ,  Deux  traductions  chinoises  du  Milinda  panho ,  2  5  pages 
iu-8\  Paris,  Leroux,  1893. 


104  JUILLET-AOÛT  1803. 

ques  que  fétude  de  M.  Foucher  sur  le  Buddhavatâra 
de  Kshemendra,  texte  du  xic  siècle  et  le  premier  qui 
nous  montre  le  Buddha  introduit  dans  le  Panthéon 
brahmanique ,  à  une  époque  sans  doute  où  le  bud- 
dhisme  n  était  plus  une  secte  dangereuse  et  où  le 
vainqueur  achevait  sa  défaite  en  l'absorbant1.  Le 
doyen  des  études  buddhiques  en  France,  M.  Bar- 
thelemy  Saint  Hilaire,  toujours  jeune  et  au  courant 
des  mouvements  de  la  science,  a  résumé  avec  sa 
clarté  ordinaire  les  plus  récents  travaux  sur  la  lé- 
gende 2  et  la  littérature  buddhique  3. 

Dans  les  périodes  modernes ,  nous  n  avons  à  si- 
gnaler qu'un  pittoresque  essai  sur  les  transcriptions 
hindoustanies  des  mots  anglais  empruntés;  c'est  le 
début  d'un  jeune  travailleur  qui  promet  d'honorer 
dans  Tétude  des  périodes  modernes  de  l'Inde  un 
nom  illustré  dans  la  philologie  comparée,  M.  Au- 
guste Bréal4.  Citons  enfin  les  documents  recueillis 
par  M.  Vinson  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  de 
l'Inde  française  5. 

1  Journal  asiatique,  1893,  IF,  167-170.  —  L.  de  la  Vallée- 
Poussin  et  G.  de  Blonay,  Contes  buddhiques  (servant  de  commen- 
taire aux  deux  premiers  vers  de  Dhammapada;  Bévue  des  religions, 
1892.il,  180). 

*  Sur  la  vie  du  Buddha  [Journal  des  Savants,  1892,  1,  etc. , 
363,  etc.). 

3  Le  Mahàvanta,  ibid.,  1893*,  Les  textes  du  Vinaya,  ibid,  1892, 
1    etc.,  23,  etc. 

4  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  1892,  t.  VIII, 
166-170. 

5  Revue  de  linguistique,  1892,  p.  1,  elc. ,  io3,  cJc. 
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Les  Annales  da  Musée  G  aime  t  ont  terminé  la  pu- 
biication  de  la  nouvelle  traduction  du  Zend  A v  esta 
par  M.  Darmesteter '.Le  premier  volume  contenait 
la  traduction  des  livres  liturgiques ,  Yasna  et  \  ispé- 
red.  Le  second  volume  contient  les  textes  législatifs, 
les  textes  épiques  et  le  livre  de  prière,  c  est -à-dire 
le  Vendidad,  les  Yashts  et  le  Khorda  Avesta*.  L'au- 
teur avait  déjà  traduit  cette  partie  de  TAvesta  dans 
la  collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient  et  les  mo-> 
difications  apportées  dans  sa  traduction,  quoique 
importantes,  ne  sont  pas  essentielles,  comme  celles 
qu'il  avait  apportées  aux  traductions  antérieures  de9 
livres  liturgiques,  les  documents  nouveaux  étant 
moins  considérables.  Les  principaux  de  ces  docu- 
ments sont  l'analyse  du  Vendidad  dans  le  Dinkart, 
qui  permet  de  rectifier  le  sens  général  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  importants;  et  une  recension 
nouvellement  découverte  duBundahish,  infiniment 
plus  étendue  que  le  Bnndahùh  d'Anquetil  qui  en 
est  un  abrégé  ;  le  grand  Bnndahish  contient  un  grand 
nombre  de  légendes  et  de  détails  épiques,  inconnus 


1  Vol.  II,  Zend  Avesta  :  La  loi  (  Vendidad)'.  L'épopée  (  Yashts).  Le 
litre  de  prières  (Khorda  Avesta};  x.wv-7.47  pages,  Paris,  Leroux, 
189a.  —  Vol.  III,  Origines  de  la  littérature  et  de  la  religion  zoroas- 
triennes.  —  Appendice  à  (a  traduction  de  i.ivesta  (Fragment  de* 
Naskft  prr«lu<  et  Index,  owi-a6'»  pages],  Paris,  Leroux,  i8g3. 
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f Avesta  même,  arrive  à  la  conclusion  que  f  Avesta 
représente  un  mouvement  religieux  qui  n'est  pas  an- 
térieur au  iw  siècle  de  notre  ère.  L'Avesta  aurait  été 
rédigé  dans  un  milieu  pénétré  des  idées  néoplatoni- 
ciennes du  Ier  siècle  et  des  idées  bibliques.  Il  repré- 
sente le  Néo-Zoroastrisme,  c  est-à-dire  la  forme  que 
la  vieille  religion  des  Achéménides  a  prise  ,  à  la  suite 
de  l'ébranlement  politique  et  moral  causé  par  la 
conquête  grecque,  au  contact  subit  des  grandes 
religions  voisines,  Brahmanisme,  Buddhisme,  Néo- 
Platonisme  et  Judaïsme.  Ainsi  Philon  d'Alexandrie 
présente  quelques-uns  des  éléments  essentiels  de  la 
religion  avestéenne  :  la  notion  d  un  monde  purement 
intelligible  créé  avant  le  monde  matériel  qui  en  sera 
la  reproduction;  l'idée  de  six  puissances  abstraites, 
intermédiaires  entre  Dieu  et  le  monde ,  et  qui  sont 
les  Amshaspands;  la  personnalité  du  premier  de  ces 
Amshaspands,  Vohu  Mano,  incarnation  de  la  pensée 
divine,  qui  est  le  A6yos  &tïo*  néo-platonicien  et  qui, 
comme  lui,  est  la  première  créature  de  Dieu,  son  in- 
strument dans  la  création  du  monde ,  l'intermédiaire 
et  l'intercesseur  entre  Dieu  et  l'homme,  enfin  la 
forme  idéale  de  l'homme.  Les  Oâthas  qui  sont  péné- 
trées de  ces  principes  et  qui  sont  la  partie  la  plus 
anciennement  rédigée  de  l'Avesta  sont  donc  posté- 
rieures à  l'ère  chrétienne  :  il  est  \raisemblable  qu'elles 
ont  été  composées  sous  le  règne  de  Vologèse  Ier,  c'est- 
à-dire  au  temps  de  Néron  ou  de  V  espasien.  Les  lignes 
essentielles  du  système  biblique  ont  do  même  été 
empruntées  par  les  rédacteurs  de  l'Vvesta  :  récit  de 
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la  création  du  monde,  de  la  création  de  l'homme, 
légende  du  déluge,  division  de  la  terre  entre  trois 
frères,  les  trois  patriarches,  la  révélation.  Les  divi- 
sions mêmes  de  TAvesta  reproduisent  celles  de  la* 
Bible. 

Cette  conception  conduit  à  distinguer  dans  la  re- 
ligion de  l'Avesta  deux  éléments  très  différents,  l'élé- 
ment ancien  ou  pré-alexandrin,  l'élément  nouveau 
ou  post-alexandrin.  Le  témoignage  des  classiques  et 
des  inscriptions  permet  de  préciser  les  résultats  gé- 
néraux de  cette  analyse  et  de  faire  le  départ  dans 
le  Zoroastrisme  avestéen  entre  ce  qui  appartient 
au  système  ancien  et  ce  qui  appartient  au  système 
réformé ,  rajeuni ,  mis  en  état  de  lutter  contre  les  re- 
ligions contemporaines.  Les  questions  troublantes 
et  obscures  du  rapport  entre  l'Avesta  et  la  religion 
achéménide  dune  part ,  entre  l'Avesta  et  les  systèmes 
védique  et  brahmanique  de  l'autre,  se  trouvent  par 
là  éclaircies ,  transformées  ou  écartées.  L' Avesta ,  de- 
venant une  œuvre  syncrétique  qui  représente  un 
effort  fait  pour  lutter  contre  les  religions  voisines, 
soit  en  polémisant  contre  elles  et  les  flétrissant, 
comme  le  Brahmanisme  et  le  Buddhisme  dont  on 
convertit  les  dieux  en  démons,  soit  en  s'assimilant  et 
en  nationalisant  les  éléments  sympathiques,  comme 
on  a  fait  pour  l'Hellénisme  et  le  Judaïsme ,  devient 
par  là  un  document  d'un  intérêt  multiple  pour  l'his- 
toire des  mouvements  religieux  des  environs  de  l'ère 
chrétienne. 

M.  Dieulafoy  est  un  explorateur  qui  sait  chercher. 
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trouver  et  interpréter  ce  qu'il  trouve.  Le  public 
connaît  déjà  depuis  longtemps,  pour  les  avoir  ad- 
mirés au  Louvre,  les  magnifiques  débris  de  l'art 
achéménide  découverts  dans  les  fouilles  de  Suse 
au  cours  des  campagnes  de  i884,  j885,  1886. 
L'histoire  de  ces  fouilles  était  déjà  connue  par  le  vif 
et  pittoresque  récit  de  M"*  Dieulafoy1;  d  autre  part 
les  plans  du  tumulus  de  Suse  et  les  restaurations 
du  palais  d'Artaxerxès  mettaient  directement  le  pu- 
blic en  face'  des  documents  et  en  face  de  l'inter- 
prétation archéologique  de  M.  Dieulafoy.  M.  Dieu- 
lafoy nous  donne  à  présent  le  commentaire  explicite 
de  son  œuvre  dans  un  beau  volume  intitulé  L'A- 
cropole de  Sase*  et  qui  donne  plus  que  ne  promet 
le  titre,  car  il  nous  promène  à  la  fois  dans  l'ethno- 
graphie de  la  Perse  ancienne,  dans  son  art  mili- 
taire, son  art  industriel,  son  art  religieux.  L'origi- 
nalité de  M.  Dieulafoy  consiste  surtout  en  ce  qu'il 
apporte  dans  l'histoire  de  la  Perse  ancienne  des  élé- 
ments pris  aux  sciences  naturelles  et  aux  arts  tech- 
niques et;  rarement  mis  en  œuvre  par  la  généralité 
desérudits,  qui  se  limitent  volontiers  à  l'analyse  des 
textes  historiques  proprement  dits.  Le  maniement  de 
ces  éléments  extérieurs  et  leur  combinaison  avec  les 
données  historiques  directes  demande  beaucoup  de 

1  A  Suse,  journal  de*  fouilles,  1 884 -188  6,  in  -h9  (Hachette, 
i£8ft  ). 

'  L'Acropole  de  Suse,  d'après  les  fouilles  de  1884  ,  i885,  1886  , 
446  pages  iti-49,  385  gravures,  16  planches  en  couleurs,  3  cartes. 
L'Acropole  est  divisé  en  quatre  parties  :  histoire  et  géographie,  for- 
tifications ,  faïences  et  terres  coites ,  Vaptulana  et  Vayadana. 
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sens  psychologique  et  de  précision,  car  ii  manque 
k  ces  éléments  ce  qui  fait  la  valeur  essentielle  des 
autres  et  ce  qui  est  la  base  de  l'histoire,  la  donnée 
chronologique.  Mais  il  est  impossible  de  n'être  point 
frappé  de  la  nouveauté  des  vues  que  M.  Dieulafoy 
jette  dans  la  circulation  et  qui  mériteront  la  considé- 
ration attentive  des  historiens  futurs,  surtout  quand 
ses  conclusions  concordent  par  d  autres  voies  avec 
celles  oh  arrive  l'histoire  documentaire. 

Dans  la  partie  historique  qui  ouvre  l'ouvrage,  je 
signalerai  en  particulier  l'analyse  des  éléments  ethno- 
logiques qui  se  partagent  l'Iran  actuel  et  que  M.  Dieu- 
lafoy croit  pouvoir  suivre  à  travers  le  moyen  âge  jus- 
qu'à l'époque  susienne  et  retrouver  établis  dans  les 
mêmes  aires  et  dans  des  proportions  analogues.  Une 
des  conclusions  les  plus  neuves  de  cet  examen  ethno- 
logique ,  c'est  que  le  fond  de  la  population  susienne 
appartiendrait  à  une  race  présentant  les  caractères  des 
populations  de  l'archipel  océanien,  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  ncgrilos  :  ces  negritos,  dont  la  Susiane  mo- 
derne présente  encore  des  groupes  isolés,  que  les 
mensurations  de  crânes  trouvés  dans  l'étage  parthe 
permettent  d'y  suivre  dix-huit  siècles  plus  haut,  et 
dont  la  statuaire  assyrienne  et  susienne  rend  encore 
le  type  sept  ou  huit  siècles  plus  avant,  rejoindraient 
ainsi  en  trois  mouvements  les  Éthiopiens  de  Suse  de 
la  légende  épique.  Non  moins  ingénieuses  ni  moins 
brillantes,  mais  d'une  solidité  plus  apparente,  par- 
ce qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  données  espacées 
dans  les  siècles,  mais  sur  un  ensemble  de  faits  ra- 
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massés  dans  une  période  plus  limitée,  sont  les  con- 
sidérations de  M.  Dieulafoy  sur  l'histoire  religieuse 
de  la  Perse  vue  à  travers  ses  temples.  M.  Dieulafoy 
a  réussi  à  faire  le  jour  sur  les  origines  du  temple 
mazdéen  moderne  et  sur  les  données  contradictoires 
des  textes  anciens,  classiques  et  indigènes.  Il  a  eu 
l'heureuse  idée  de  séparer  les  deux  éléments  du 
temple  du  feu  actuel  et  qui  sont  une  chambre  inac- 
cessible où  se  garde  le  feu  sacré  et  où  ne  peut  entrer 
que  le  prêtre  qui  l'entretient (Xâdarân),  et  un  empla- 
cement consacré  à  l'offrande  du  sacrifice,  Xlzashni 
khâna.  M.  Dieulafoy  remonte  isolément  l'histoire  de 
ces  deux  éléments,  montre  qu'ils  n'ont  été  réunis 
dans  une  seule  enceinte  qu'après  1ère  chrétienne, 
dans  la  seconde  moitié  de  la  période  parthe  ;  que  la 
chambre  du  feu  est  l'élément  ancien ,  que  c'est  ce  que 
Darius  appelle  Yâyadana,  et  déterre  à  Suse  même  un 
édifice  qui  par  sa  disposition  doit  représenter  une  de 
ces  chambres  du  feu  achéménide;  qu'Hérodote  a  ce- 
pendant raison  ,  que  les  Achéménides  n'avaient  pas  de 
temple  au  sens  grec,  point  de  vaés,  c'est-à-dire  point 
de  demeure  durable  élevée  au  dieu,  abritant  son 
image,  avec  l'autel  du  sacrifice  au  dehors,  vis-à-vis 
de  la  statue;  les  sacrifices  se  faisaient  au  plein  ciel. 
Après  la  chute  des  Achéménides ,  sous  l'empire  des 
mœurs  helléniques,  la  Perse  construit  des  temples, 
comme  celui  dont  les  débris  restent  à  Kingavar,  et 
où  Ion  célèbre  des  sacrifices.  C'est  ce  temple  d'où 
dérive  Xlzashni  khâna  et  qui ,  en  s'unissant  à  l'ancien 
âyadana ,  formera  le  temple  du  feu  sassanide  et  mo- 


112  JUILLET-AOÛT  1893. 

tlerne.  Cette  histoire  du  temple  zoroaslrien  présente 
un  développement  curieusement  parallèle  h  l'histoire 
du  culte  qui  s  y  rattache,  telle  du  moins  qu'on  com- 
mence à  la  concevoir  à  la  lumière  de  documents 
purement  littéraires  :  le  monument  de  la  religion 
comme  la  religion  même  s  est  transformé  vers  la 
même  époque  et  sous  la  même  influence,  celle  de 
la  (irèce;  et  bien  que  ces  deux  transformations  puis- 
sent en  fait  avoir  été  indépendantes,  la  coïncidence 
n'en  est  pas  moins  significative,  car  elles  révèlent  Tune 
et  1  autre  faction  puissante  de  la  pensée  grecque  sur 
la  pensée  iranienne ,  dans  deux  ordres  de  faits  dif- 
férents. 

Il  faudrait  encore  signaler,  outre  l'histoire  de 
Suse  depuis  1' époque  élamite  jusqu'à  la  conquête 
musulmane,  des  études  d'une  nouveauté  absolue 
sur  la  théorie  de  la  fortification  perse,  telle  qu'elle 
paraît  dans  l'Acropole  de  Suse,  comparée  à  la  for- 
tification égyptienne  et  chaldéenne  :  chapitre  qui  ne 
pouvait  être  écrit  que  par  un  disciple  de  Viollet-le- 
Duc  ;  l'étude  de  la  décoration  en  faïence  d'après  les 
spécimens  retrouvés  par  M.  Dieulafoy,  ces  admi- 
rables frises  des  Archers  et  des  Lions,  devenues  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  la  décoration  ;  enfin  l'inven- 
taire de  tous  les  débris  d'art  retrouvés  dans  les  ruines 
de  Suse.  Je  laisse  de  côté  nombre  de  points  nou- 
veaux ou  renouvelés,  sur  lesquels  les  solutions  de 
M.  Dieulafoy  provoqueront  plus  d'une  fois  la  con- 
tradiction ,  mais  éveillent  aussi  la  pensée.  Je  me  re- 
procherais de  ne  pas  signaler  en  particulier  cette 
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ingénieuse  explication  du  génie  ailé,  portant  l'an- 
neau en  main,  qui  surmonte  les  figures  royales 
achéménides ,  où  Ton  a  voulu  voir  tour  à  tour  la 
figure  d'Ormazd  ou  la  Fravashi  du  fidèle  et  que 
M.  Dieuiafoy  identifie  aux  génies  ailés  de  fart  gréco- 
romain  qui  apportent  la  couronne  au  prince,  ce 
qui  revient  à  f assimiler  au  génie  de  la  Royauté,  à 
la  Gloire  royale,  le  Hvarenô  avestéen,  le  Farr  de 
l'épopée  postérieure. 

Le  second  volume  du  catalogue  des  médailles 
grecques  du  Cabinet  de  France1,  rédigé  par  M.  Bar 
belon ,  comprend  deux  parties  :  1  une  consacrée  aux 
Perses  achéménides ,  aux  satrapes  et  aux  dynastes  tri- 
butaires de  f  empire;  l'autre,  consacrée  à  Chypre 
et  à  la  Phénicie.  La  première  partie  nous  présente 
un  nouvel  aspect  de  l'Iran  ancien,  le  tableau  nu- 
mismatique de  l'empire  achéménide;  le  second 
est  une  sorte  de  Corpus  des  monnaies  à  légendes 
araméennes  et  phéniciennes.  M.  Babelon  nous  fait 
d abord  connaître  les  monnaies  royales,  dont  il 
a  réussi  à  résoudre  l'uniformité  apparente,  en  dis- 
tinguant dans  le  type  royal,  qui  semble  toujours 
le  même,  des  différences  suffisantes  pour  recon- 
naître des  rois  différents  et  pour  restituer  l'ico- 
nographie des  divers  Achéménides.  Ensuite  il  passe 

» 

1  Catalogne  des  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
Les  Perses  achéménides;  Chypre  et  Phénicie,  î  grand  in-8°,  cxciv- 
4ia  pages,  39  pi.  (Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1893).  —  Cf.  Th. 
Reinach,  Revue  critique,  189 3,  n°  2 4* 

11.  8 
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en  revue  les  monnaies  des  dynastes  et  des  sa- 
trapes de  Cilicie,  d'Hiérapolis,  d'Egypte,  d'Asie 
Mineure,  de  Carie,  de  Lycie;  celles  des  généraux 
et  satrapes  d'Alexandre;  celles  des  rois  cypriotes, 
les  uns  grecs,  les  autres  phéniciens,  poursuivies 
jusque  sous  la  période  romaine;  celles  des  villes 
de  Phénkie,  suivies  également  de  la  période  perse 
jusqu'au  m'  siècle.  C'est  la  tâche  entreprise  il  y 
a  plus  de  trente  ans  par  Brandès  et  de  Luynes, 
reprise  avec  la  masse  de  documents  et  de  travaux 
accumulés  depuis,  et  M.  Babelon  a  su  grouper  cet 
immense  ensemble  disséminé,  mettre  à  point  cette 
branche  de  la  science  et  fournir  un  cadre  solide 
aux  recherches  de  l'avenir.  M.  Babelon  a  aussi  réuni 
en  volume  une  série  d'études  numismatiques  dont 
plusieurs  ajoutent  des  faits  nouveaux  à  l'histoire 
de  la  Perse  achéménide  :  signalons  en  particulier 
un  curieux  épisode  de  l'histoire  de  ces  réfugiés 
grecs,  dont  le  plus  célèbre  est  Thémistocle,  que  le 
Grand  Roi  investit  de  petites  principautés  et  qui  ont 
laissé  leur  trace  monétaire.  M.  Babelon  refait  ainsi 
par  le  métal  l'histoire  de  deux  de  ces  familles  émi- 
grées,  les  Démaratides  et  les  Gongylides  *.  M.  Drouin 
a  décrit  une  curieuse  médaille  à  légende  sémitique 
d'un  roi  de  la  Sogdiane ,  au  type  d'Euthydème  (fin  du 
in9  siècle  avant  notre  ère),  et  qui  présenterait  une 
combinaison  unique  dans  la  numismatique  de  cette 


1  Mélanges  numismatique*,   a   vol.  iii-8°  (Rollin  et    Feuardent, 

i893). 
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bien  connaître  l'état  présent  de  la  secte  ou  plutôt 
des  sectes  babies,  car,  suivant  la  loi  commune,  la 
secte  s'est  divisée  après  la  mort  du  maître.  Il  nous 
promet  pour  bientôt  la  publication  des  principaux 
textes  dogmatiques  de  la  secte  :  il  sera  curieux  de 
voir  la  forme  qu  aura  prise  le  vieux  et  éternel  sou- 
fisme sous  l'action  lointaine  de  1  esprit  qui  souffle 
d'Occident. 

Dans  la  philologie  arménienne ,  outre  des  études 
phonétiques  de  M.  Meillet  \  nous  avons  à  signaler 
une  série  de  mémoires  importants  de  M.  Carrière 
sur  les  sources  de  Moïse  de  Khorène  2.  M.  Carrière , 
qui  avait  porté  déjà  des  coups  si  funestes  à  l'authen- 
ticité des  prétendues  sources  nationales  dont  s  est 
servi  le  père  de  l'histoire  arménienne,  lui  donne  le 
dernier  coup  en  montrant  qu'il  a  suivi  le  texte  armé- 
nien de  l'histoire  ecclésiastique  de  Socrate  :  or  cette 
histoire  n'a  été  traduite  en  arménien  qu'en  690  ou 
692  ;  d'où  il  suit  que  l'histoire  attribuée  à  Moïse  de 
Khorène  ne  saurait  remonter  au  delà  du  vin*  siècle  ; 
toute  la  chronologie  de  la  littérature  arménienne 
est  ébranlée  du  même  coup  :  elle  est  à  refaire. 

1  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique ,  1892 ,  VIII,  61 1-1 65. 

*  Nouvelles  sources  de  Moïse  de  Khorène,  56  pages  in -8°  (Vienne, 
imprimerie  des  Mékhit&ristes ,  1 893  ) ,  publié  d'abord  dans  le  Uandes 
Amsoreay  de  Vienne. 
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III 

Le  grand  événement  de  l'épigraphie  sémitique  est 
la  publication  du  second  fascicule  de  la  partie  ara- 
méenne,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  de  Vogué  et 
Duval l.  Le  premier  fascicule,  consacré  aux  inscrip- 
tions araméennes  proprement  dites,  s'interrompait 
brusquement  au  milieu  des  papyrus  araméens  d'E- 
gypte. Le  second  fascicule  termine  ces  papyrus  ,  dont 
les  derniers  malheureusement  sont  trop  fragmentaires 
pour  présenter  d  autre  intérêt  que  celui  des  noms 
propres  qu'ils  renferment  et  qui  ont  été  déchiffrés 
avec  le  secours  de  M.  Maspero.  La  section  araméenne 
pure  se  termine  par  la  fameuse  inscription ,  si  souvent 
discutée,  du  sarcophage  de  la  reine  de  Saddan, 
trouvée  par  M.  de  Saulcy  dans  le  tombeau  dit  des 
Rois  à  Jérusalem.  Le  reste  du  fascicule  est  occupé 
par  les  inscriptions  nabatéennes ,  qui  rempliront  en- 
core le  troisième.  Ces  inscriptions  sont  le  principal 
document  qui  nous  reste  pour  faire  ï histoire  des 
Nabatéens,  ce  peuple  de  commerçants  qui  avait 
enrichi  le  désert  de  l'Arabie  du  Nord  jusqu'à  Damas, 
en  dressant  un  réseau  de  lignes  de  caravanes,  qui, 
rayonnant  jusqu'à  Gharax,  près  du  golfe  Persique, 
et  jusque  vers  Paimyre,  le  grand  centre  commercial 
de  l'Asie  antérieure,  faisaient  parvenir  en  Egypte  et 

1  Corpus...  Pars  secanda,  t.  I,  fasc.  sec  un  dus,  p.  i6g-3o4, 
in-4°;  atlas  grand  in-folio ,  pi.  \X-XLTV  (Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1893). 
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déboucher  jusque  dans  1  empire  romain  les  richesses 
de  l'Inde  et  du  Yémen.  Dans  la  presqu'île  duSinaï 1, 
les  Nabatéens  trouvaient  des  oasis  fertiles  où  ils  fai- 
saient paître  leurs  troupeaux  et  sans  doute  d'anciens 
sanctuaires  où  ils  allaient  en  pèlerinage.  Aussi  tous 
ces  lieux  sont-ils  riches  en  monuments  épigraphiques 
de  l'époque  nabatéenne  et  des  fouilles  promettraient 
une  ample  moisson.  Le  seul  relevé  de  ce  qu'ils 
voyaient  à  l'air  libre ,  fait  au  passage  par  les  voya- 
geurs ,  a  déjà  fourni  une  quantité  d'inscriptions  qui 
s'étend  du  r*  siècle  de  notre  ère  à  l'an  1 1 5  après  J.*C., 
date  de  la  destruction  du  royaume  nabatéen  par 
Trajan.  Le  Corpus  donne  en  premier  lieu  les  in- 
scriptions trouvées  en  dehors  du  royaume  nabatéen , 
à  Pouxzole,  à  Rome,  à  Sidon,  et  qui  émanent  de 
Nabatéens  morte  à  l'étranger.  Puis  il  donne  celles  de 
la  Damascène  et  du  Hauran ,  descend  vers  la  mer 
Morte,  recueille  celles  de  la  Décapole  et  de  Moab 
et  arrive  enfin  au  cercle  le  plus  important,  celui  de 
Hejr  ou  Madain  Saleh,  dans  l'Arabie  du  Nord.  Cette 
région  possède  une  série  de  magnifiques  tombeaux, 
taillés  à  même  dans  le  roc  et  décorés  de  longues 
épitaphes  commémoratives ,  datées  de  l'année  du  roi 
nabatéen  régnant,  et  dont  l'importance  historique 
et  linguistique  dépasse  celle  de  tout  le  reste  de  l'épi- 
graphie  nabatéenne.  Ce  sont  les  fameuses  inscrip- 

1  Dont  une  excellente  description,  que  nous  aurions  dû  signaler 
l'an  dernier,  par  M.  Bëoédite  qui  l'a  explorée  pour  le  Corpus  (La 
Pémmsulê  sinaïtiqme,  extrait  du  Guide  Joanne ,  Syrie-Palestine ,  p.  7 1 7- 
736,  Paris,  Hachette,  1891). 
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tions  découvertes  et  copiées  par  Ch.  Doughty  en 
1876  et  1877,  publiées  par  M.  Renan  en  1886, 
revues  et  complétées  par  Huber  et  Euting.  Vien- 
dront ensuite  les  innombrables  inscriptions  du  Si- 
naï ,  prises  par  M.  Bénédite ,  toutes  coulées  dans  les 
mêmes  formules,  mais  utiles  pour  la  quantité  des 
noms  humains  et  divins  quelles  contiennent. 

Dans  quel  cadre  fera-t-on  rentrer  les  grandes  in- 
scriptions découvertes  en  1888  par  le  Comité  oriental 
de  Berlin  à  Zingirli,  dans  la  Syrie  du  Nord,  et  qui 
luttent  presque  en  antiquité  avec  la  stèle  de  Moab? 
On  connaît  déjà  trois  de  ces  inscriptions ,  lune  éma- 
nant d'un  roi  Panammou  I*,  tributaire  du  roi  Tiglat- 
Piiéser  en  ian  734.  Deux  autres  émanent  d'un  des- 
cendant du  même  roi,  Panammou  H,  postérieur  de 
près  d'un  siècle  au  moins.  Une  de  ces  inscriptions 
est  certainement  araméenne.  M.  Sachau  les  consi- 
dère toutes  trois  comme  araméennes  *.  M.  Halévy 
voit  dans  les  deux  premières  un  dialecte  sai  ge- 
neris,  qui  a  des  formes  purement  hébraïques,  des 
formes  araméennes  et  des  formes  qui  ne  sont  ni 
hébraïques  ni  araméennes  :  ce  dialecte  serait  le  dia- 
lecte des  Hittites,  au  domaine  desquels  appartient 
Zinjirli  et  qui  sont  un  peuple  sémitique2.  Lart  bar- 
bare et  la  langue  hiéroglyphique  non  encore  déchif- 

1  Die  Âltaramàische  Inschrift  auf  der  Statue  des  Kônigs  Panammû 
von  Sham-at  (Berlin,  1893,  35  pages  in-4°). 

'  llevue  sémitique  (nouvellement  fondée  par  M.  Halévy,  librairie 
Leroux,  et  dont  le  titre  décrit  suffisamment  le  domaine),  1893, 
77-89,138-167. —  Hartwig  Derenbourg,  Pinamon,  fils  de  Karil 
Revue  des  éludes  juives ,  n°  5 1 ,  1 35- 1 38). 
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firée  que  l'on  est  convenu  d'appeler  hittites  appartien- 
nent ,  selon  M.  Halévy,  à  un  peuple  de  l'Asie  Mineure  : 
les  spécimens  que  Ton  rencontre  dans  la  Syrie  du 
Nord  et  qui  leur  ont  valu  le  nom  de  hittites  ne  sont  là 
que  par  les  extensions  temporaires  dune  conquête 
venue  de  l'Asie  Mineure.  M.  Halévy  convient  donc 
d'appeler  cappadocien  ou  anatolien  ce  qu'on  appelait 
hittite l  et  il  présente  quelques  conjectures  ingénieuses 
sur  la  lecture  des  noms  propres  qui  se  cachent  dans 
cette  épigraphie  mi-idéographique  et  mi-phonétique, 
destinée  à  rester  lettre  close ,  tant  qu'on  ne  trouvera 
point  de  bilingues  qui  en  livrent  la  clef.  D'ailleurs , 
arrivât-on  à  les  lire ,  elles  ne  feront  sans  doute  qu'aug- 
menter le  nombre  des  langues  isolées  et  condamnées 
par  leur  isolement  à  rester  énigmatiques ,  telles  que 
le  vieil  arménien,  le  lycien,  le  susien.  Pour  terminer 
avec  f  épigraphie  araméenne,  citons  encore  l'étude 
de  M.  Halévy  sur  une  inscription  araméenne  nou- 
vellement découverte  à  Saraïdin,  en  Cilicie,par  la 
mission  du  prince  de  Lichteinstein  :  elle  émane  pro- 
bablement d'un  fonctionnaire  achéménide  et  con- 
court avec  les  monnaies  de  la  même  époque  à  mon- 
trer l'extension  de  l'araméen  comme  langue  officielle 
dans  tout  l'occident  de  l'empire2.  M.  Drouin  a  pu- 

1  Revue  sémitique,  1893,  5 5- 62,  126-137.  —  Sayce,  The  deci- 
pherment  oj  the  Hittite  inscriptions  [Recueil  Maspero,  XV,  21  -3 2). 
Cf.  Ramsay  ci  Hogarth ,  Pre-hellenic  monuments  oj  Cnppadociu ,  ibid. , 
p.  89  et  suiv.  —  Halévy,  Revue  critique,  1893,  n°  23. 

1  Revue  sémitique,  1893,  1 83- 186.  —  J.  Menant,  Les  Yézidiz, 
épisodes  de  l'histoire  des  adorateurs  du  diable,  1  vol.  in- 12  (Le- 
roux. 189?). 
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blié  quelques  nouvelles  inscriptions  funéraires  de 
Palmyre 1 .  M.  Pognon  a  publié  9  traduit  ,  commenté 
et  accompagné  d'un  lexique  une  incantation  contre 
les  génies  malfaisants ,  trouvée  en  Babylonie.  La  pré- 
cision de  la  méthode  fait  de  son  mémoire  un  modèle 
à  suivre  dans  cette  branche  de  la  philologie  trop  né- 
gligée et  qui  représente  un  des  stages  les  plus  curieux 
de  la  décadence  linguistique  et  religieuse  de  la  Chai- 
dée*.  11  serait  à  désirer  que  M.  Pognon  nous  donnât 
la  traduction  des  livres  mandaïtes  qui  nous  manque 
encore  et  que  nul  n  est  mieux  en  état  que  lui  d  en- 
treprendre, grâce  à  sa  préparation  d'assyriologue  et 
à  son  séjour  dans  la  région  d'où  ces  livres  semblent 
venus. 

M.  Max  Van  Berchem  a  donné  corps  à  son  rêve 
de  la  constitution  d'un  Corpus  des  inscriptions  arabes 
d'Egypte  et  de  Syrie  et  dans  une  lettre  à  M.  Barbier 
de  Meynard9  en  a  (racé  le  plan  avec  beaucoup  de 
netteté  et  avec  une  vue  large  des  intérêts  multiples 
de  l'œuvre.  Il  ne  s'est  d'ailleurs  pas  arrêté  k  des 
projets  et  s'est  mis  bravement  au  travail  :  nous 
croyons  que  dans  les  publications  de  la  Mission  du 
Caire  il  donnera  bientôt  un  vaste  amas  de  maté- 
riaux pour  la  construction  de  l'œuvre.  Ses  nouvelles 
études  sur  les  monuments  des  Toulounides  et  des 


1   Revue  sémitique ,  1893,  J,  270  cl  suiv. 

1  *7  p.  in-8°;  Paris,  Bouillon,  1892  (extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  VIII). 

s  Journal  asiatique,  189a,  II,  3o5-3i7- 
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Falimites  donnent  un  exemple  des  secours  que  l'épi- 
graphie  apporte  à  l'archéologie l.  L'étude  de  M.  Ca- 
sanova sur  les  pièces  de  verre  des  époques  byzantine 
et  arabe  trouvées  en  Egypte  —  estampilles  de  bou- 
teille et  étalons  de  poids  —  est  un  exemple  piquant 
et  instructif,  pour  l'histoire  économique  et  financière 
de  l'Egypte,  de  tout  ce  que  contiennent  d'enseigne- 
ments, pour  une  épigraphie  attentive  et  bien  pré- 
parée, les  débris  les  plus  menus  et  les  plus  insigni- 
fiants en  apparence*  Rogers-bey  et  Lavoix  avaient 
déjà  appelé  l'attention  sur  ces  fragments,  mais  n'en 
ont  connu  qu'un  nombre  limité  :  M.  Casanova  en  a 
en  en  main  plus  d'un  millier,  la  plupart  appartenant 
à  la  collection  du  docteur  Fouquet,  et  en  a  tiré  des 
enseignements  multiples  et  inattendus  *. 

En  combinant  les  données  des  historiens  et  celles 
des  inscriptions,  M.  Casanova  a  reconstitué  l'histoire 
des  derniers  Fatimides  et  des  dernières  tentatives 
faites  en  leur  faveur  contre  l'usurpation  de  Salâh* 
eddîn  (Saladin3).  Il  a  refait  l'histoire  de  son  fameux 
lieutenant  Qarftqouch,  le  Caracois  des  histoires  des 
croisades,  un  de  ses  auxiliaires  les  plus  éminents, 
que  la  légende  populaire  a,  au  cours  du  temps, 

1  Journal  asiatique,  1892  ,  1 .  377-A07.  —  Noter  encore  une  étude 
sur  une  mscription  de  l'an  1  a  i4 ,  à  l'est  du  Jourdain,  émanant  d'un 
des  héros  des  croisades  et  intéressante  pour  l'histoire  de  la  tiluia- 
tttre  (Eine  érmbische  Inschrift  ans  dem  Ost-Jordanlande ;  extrait  de  la 
Zmtêchifl  éer  Deutsoken  Palaestina-Vereins ,  XVI,  8/i-io5). 

1  Mémoires  de  la  Mission  archéologiqae  du  Caire,  VI,  337~4i4, 
t*93. 

3  !W..4iWé5. 
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transformé  en  une  sorte  de  Monsieur  de  la  Palisse  '. 
Enfin  il  a  rassemblé  toute  une  série  de  matériaux 
sur  la  vie  et  l'œuvre  d'Ibn  Abd  adh-Dhâhir,  archéo*- 
logue  et  historien  de  la  période  qui  a  suivi  les  Fati- 
mites  et  qui  est  la  source  principale  de  Makrizi  dont 
l'ouvrage  la  éclipsé 2.  M.  Hartwig  Derenbourg  a 
achevé  sa  minutieuse  et  intéressante  histoire  de  l'émir 
Ousâma  ben  Mounkidh ,  qui  nous  transporte  au  mi- 
lieu des  incidents  les  plus  dramatiques  et  les  plus 
considérables  du  Ier  siècle  des  croisades  3.  Il  y  a 
joint  une  série  de  textes  inédits  relatifs  à  Ousâma 
ou  émanant  d'Ousâma4,  et  quiy  avec  l'autobiogra- 
phie de  l'émir,  forment  un  spécimen  de  littérature 
biographique  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'Orient 
et  dont  M.  Derenbourg  a  tiré  un  heureux  parti. 

Les  études  grammaticales  sont  représentées  par 
le  cours  d arabe  de  M.  Carra  de  Vaux.  Ce  cours, 
professé  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  ceci  de 
particulier  qu'il  s'adresse  à  des  élèves ,  pour  la  plu- 
part ecclésiastiques,  qui  ont  déjà  étudié  l'hébreu 
et  le  syriaque,  quelques-uns  même  l'éthiopien  et 
l'assyrien.  Aussi  l'auteur  a  présenté  l'arabe  dans  son 
rapport  avec  les  autres  langues  sémitiques  et  indiqué 

1  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  du  Caire,  VI,  446-691. 
1  Ibid.,  4q3-4o5. 

3  Ousâma  ibn  Mounkidh,  un  émir  syrien  au  1"  siècle  des  croi- 
sades (1095-1188);  i"  partie,  3"  fasc.,  p.  203-727  (Publications 
de  l'Ecole  des  langues  orientales). 

4  Tirés  à  part  sous  le  titre  Anthologie  de  textes  arabes  inédits  par 
Ousâma  et  sur  Ousâma,  i£8  pages  iu-8\  Paris,  Leroux,  1893. 
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l'état  actuel  de  la  philologie  dans  ce  domaine1. 
M.  Meyer  Lambert  a  abordé  de  nouveau  ce  pro- 
blème des  pluriels  brisés  qui  a  déjà  fait  naître  tant 
de  théories2.  M.  Chauvin  a  commencé  une  vaste 
bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux 
Arabes  publiés  en  Europe  depuis  1810  jusqu'en 
i885,  dont  il  faut  souhaiter  le  prompt  achèvement. 
Le  premier  fascicule  publié  est  consacré  à  la  litté- 
rature des  proverbes3.  La  science  arabe,  si  long- 
temps négligée,  revient  à  Tordre  du  jour.  M.  Sau- 
vaire,  avec  laide  de  M.  de  Rey-Pailhade ,  décrit  une 
mère  d'astrolabe ,  faite  à  Séville  en  fan  1  2 1  a ,  por- 
tant un  calendrier  perpétuel  avec  correspondance 
musulmane  et  chrétienne4.  L'étude  de  M.  Carra  de 
Vaux  sur  l'Almageste  d'Abul-wéfa  est  un  piquant 
chapitre  de  l'histoire  de  l'astronomie  arabe5.  Une 
page  mal  interprétée  d'Abul-wéfa  avait  fait  croire  à 
M.  Sédillot  qu'Abui-wéfa  aurait  découvert  avant 
Tycho  Brahé  la  variation  de  la  Lune  et  avait  donné 
lieu  en  i836  dans  l'Académie  des  sciences  à  une 
polémique  animée,  qui  reprit  en  1871  et  où  l'on 
retrouve  les  noms  les  plus  illustres  de  la  science  fran- 
çaise, Biot,  Leverrier,  Chasles,  Bertrand.  M.  Carra 
de  Vaux,  en  remontant  à  l'original,  fait  disparaître 
les  derniers  doutes  :  il  n'y  a  rien  dans  l'Almageste 
d'Abul-wéfa,    comme   dans   toutes  les  Almagestes 

1  Paris,  1892;  176  pages  autographiées. 

1  Journal  asiatique,  1893,  I,  266-289. 

3  In-8°,  cxYii-71  pages,  Liège,  Vaillant-Carmanne ,  1892. 

•  Journal  asiatique ,  1893,1,  5-76,  1 85-23 1. 

»  Ibid.,  408-471. 
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M.  Basset  a  publié  les  Fastes  chronologiques  d'Oran , 
pendant  la  période  arabe  (903-1 509),  la  moins 
connue  de  toutes  :  car  avec  la  conquête  espagnole 
Oran  sort  de  l'obscurité1.  C'est  un  travail  aride,  qui 
a  demandé  à  l'auteur  des  recherches  considérables, 
mais  qu'il  sera  indispensable  de  faire  pour  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Algérie  avant  d'entreprendre  une 
histoire  générale  :  c  est  alors  seulement  que  l'his- 
toire d'Algérie  reposera  sur  une  base  chronologique 
certaine. 

M.  Basset  continue,  avec  un  rare  esprit  de  suite, 
son  relevé  des  dialectes  berbères.  Il  nous  envoie,  en 
une  même  année,  une  notice  sur  les  dialectes  des 
Harakta  et  du  Djerid  tunisien,  parlés  l'un  dans  lest 
de  la  province  de  Gonstantine,  l'autre  dans  le  sud 
de  la  Tunisie  et  qui  sont  un  des  anneaux  de  la 
chaîne  qui  relie  les  dialectes  algériens  à  ceux  de 
l'est*;  — —  des  textes  du  dialecte  des  Beni-Benacer, 
qui  forment  un  îlot  berbère  entre  Gherchel  et  Mi- 
liana,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  fut  sous  Juba  le  centre 
de  la  royauté  numido-mauritanienne ,  dont  ce  dia- 
lecte représente  peut-être  l'ancienne  langue  3  ;  — -  une 
étude  sur  le  Zenatia  du  Mzab,  de  Ouargla  et  de 
rOued-Rir ,  résultat  de  la  mission  confiée  à  M.  Basset 
en  1889  par  le  gouverneur  d'Algérie,  M.  Tirman  : 

1  3a  pages  in-8°,  Paris,  Leroux;  Oran,  Perrier,  1892. 

1  Dans  les  publications  du  neuvième  Congrès  des  orientalistes, 
Woking,  189a  (18  pages). 

3  Publiés  avec  transcription,  traduction,  glossaires  et  notes; 
5o  pages  in-8°,  Rome,  Imprimerie  de  l'Académie  des  Lyncei,  1892  ; 
cf.  Journal  asiatique,  i884.  II «  5 18. 


128  JUILLET-AOÛT  1893. 

le  dernier  de  ces  dialectes  n'avait  encore  fait  l'objet 
d'aucune  recherche.  M.  Masqueray  a  publié  le  pre- 
mier fascicule  d'un  dictionnaire  français-touareg  l, 
dialecte    des   Taitog,    d'après    les    renseignements 
fournis  par   les  prisonniers   touaregs   emmenés  à 
Alger  à  la  suite  du  massacre  de  la  mission  Flatters  : 
l'un  d'eux,  Chakkadh,  que  l'on  a  vu  à  Paris  durant 
l'Exposition  de  1 889 ,  est  soupçonné  d'avoir  amené 
le  massacre  de  la  mission  Grampel  dont  il  faisait 
partie.  Le  dialecte  des  Taïtog  diffère  de  celui  des 
Âhaggar  pour  la  langue  et  l'écriture ,  comme  on  le 
voit  en  comparant  le  dictionnaire  de  M.  Masqueray 
avec  la  grammaire  tamachek  du  général  Hanoteau. 
Les  chansons   populaires  sur  l'insurrection   de 
1871,  recueillies  par  M.  Rinn  et  dont  M.  Basset 
nous  donne  une  traduction  nouvelle,  ont  un  cer- 
tain  intérêt   historique  :  tlles   sont  dirigées,    non 
contre  nous ,  mais  contre  les  auteurs  de  l'insurrec- 
tion qui  ont  amené  la  ruine  du  pays  et  respirent 
cet  esprit    de   loyalisme   qui  attend   le    bakhchick 
en  récompense2  :  l'auteur  anonyme  est  de  la  famille 
de  ces  bardes  afgans  qui  se  mettent  au  service  du 
gouvernement  anglais.  M.  Basset  a  joint  à  son  tra- 
vail un  index  des  racines  du  dialecte  de  Bougie, 
auquel  appartiennent  ces  chansons.  M.  Mouliéras  a 
recueilli  et  traduit  d'après  un  Kabyle  des  Zouaoua 

1  Dans  les  publications  de  l'Lcolc  des  lettres  d'Alger,  1  vol.  in-8*, 
.W-27A  page»»  Leroux,  1893. 

1  L'insurrection  algérienne  de  1871  dans  les  chansons  populaires 
kabyles,  Louvain,  1892  (60  pages  in-8°). 
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une  collection  de  plaisanteries  populaires,  dont  le 
héros  est  Si-Djoha1.  M.  Basset  a  mis  en  tête  une 
introduction  où  il  montre  que  les  contes  arabes  et 
kabyles  de  Si-Djoha  sont  identiques  à  ceux  que 
les  Turcs  attribuent  à  Nasr-eddin  Hodja;  qu'ils  ne 
sont  point,  comme  on  le  dit  généralement,  l'œuvre 
d'un  Turc  du  xV  siècle;  que,  dès  le  x#  siècle  de 
notre  ère,  le  Fihrist  signale  un  livre  de  plaisante» 
ries  de  Si-Djoha  et  que  nombre  des  facéties  attribuées 
au  cadhi  du  xiv*  siècle  se  retrouvent  dans  des  écri- 
vains antérieurs,  arabes  et  syriaques,  M.  Basset  a 
dressé  un  tableau  comparatif  des  versions  turque, 
arabe  et  berbère  et  suivi  les  transformations  de  ces 
anecdotes  dans  la  littérature  de  l'Orient  et  de  l'Occl* 
dent  depuis  l'Inde  jusqu'en  Bretagne. 

Dans  le  domaine  des  études  bibliques  et  post- 
bibliques,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  la  Revue  dés 
Étadesjawes,  toujours  aussi  riche  en  recherches  ori- 
ginales et  en  matériaux  nouveaux  sur  l'histoire  juive 
de  toutes  les  époques ,  et  au  rapport  annuel  de  M.  Mau- 
rice Vernes  sur  les  publications  de  la  Société.  Nous 
devons  pourtant  signaler  en  particulier  les  recher- 
ches de  M.  Marinier  sur  la  géographie  du  territoire 
occupé  par  les  Hébreux  au  temps  de  la  conquête  et 
âes  subdivisions  habitées  par  les  diverses  tribus  : 
M.  Marinier  délimite  exactement  les  frontières  de 
divers  domaines  en  combinant  les  données  de  la 


1  Les  Fmwhttitg  d*  Si-Djoka,  i  toi.  in-iï,   igo  pages,  Paris, 
11.  *9 

•  araïauia  «ativxau. 
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Bible,  du  Talmud  et  de  l'onomastique  moderne,  vé- 
rifiées par  les  documents  historiques  des  conquérants 
assyriens1  ;  la  suite  des  recherches  bibliques  de  M.  Ha- 
iévy,  comme  toujours  ingénieuses  et  suggestives,  qui 
font  penser  et  douter2;  une  étude  de  M.  Vernes  sur 
le  cantique  de  Débora  qu'il  considère  non  pas  comme 
une  œuvre  poétique  ancienne,  antérieure  à  la  rédao 
tion  des  livres  historiques  qui  l'auraient  simplement 
intercalée,  mais  comme  postérieure  à  ces  livres  et 
composée  par  des  gens  de  lettres  sur  les  données  du 
texte  en  prose3;  les  remarques  de  M.  Lambert  sur 
la  formation  du  pluriel4  hébreu  et  sur  divers  points 
de  grammaire  et  d'exégèse5.;  ;  une  série  d'études  de 
M.  Israël  Lévy  sur  le  folklore  rabbinique6;  une 
courte  et  décisive  histoire  par  M.  Salomon  Reinach 

1  Revue  des  études  juives,  n°  5i,  i-35. 

*  Revue  des  études  juives,  n°  .'17,  3o-5i  (Commentaire  cTÉxé- 
chiel,  chap.  xvi  et  xvm);  Revue  sémitique,  1893  [Les  descendants  de 
Sein  et  la  migration  d'Abraham,  i-46;  la  Création  et  les  vicissitudes 
du  premier  homme,  97- 11 7,  193-202  J. 

3  Revue  des  études  juives  f  n°  47,  52-67;  n*  48,  2  25-i55. 

*  Revue  des  études  juives ,  n°  4  7,  99-1 1 1. 

5  Revue  des  études  juives,  u°  4 7,  139-1 4 2  {notes  exégétiques; 
contra  Wogue,  i42-i44)>  —  N°  ^9,  111-112,  Le  déplacement  du 
ton  en  hébreu.  —  N°  5i,  47-63,  Le  Vav  conversif. 

*  Le  repos  sabbatique  des  âmes  damnées,  n°  49,  i-i4;  n*  5i,  i3i 
a 35.  —  Si  les  morts  ont  conscience  de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  n°  5* 
69-75.  —  Sur  les  rapports  de  la  Pesikta  Rabbaù  et  du  d*  Ezra 
n°  48,  281-286.  —  Mémoire  posthume  du  regrette  I.  Loeb  sur  le 

folklore  juif  dans  la  Chronique  dn  Schébet  Jehuda  d'Ibn  Verga  (mi 
lieu  du  xv*  siècle;  n°  4 7,  1-29.  —  A  propos  d'Isidore  Loeb,  mes 
tionnons  la  bibliographie  de  ses  travaux  par  M.  Israël  Lévy  (11*48 
184-196);  une  esquisse  biographique  par  M.  Zadoc  Kahn  (ibid. 
16 1-1 83)  et  la  réunion  en  un  volume  de  ses  études  sur  la  Littéra 
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de  l'accusation  du  meurtre  rituel,  création  meur- 
trière et  indéracinable  du  folklore  de  la  calomnie 
religieuse1;  une  hypothèse  très  intéressante  de 
M.  Lehmann  sur  une  page  de  Josèphe  relative  au 
procès  d'Hérode  devant  le  sanhédryn  et  où  les  noms 
de  Saméas  et  Pollion  cacheraient  les  représentants 
célèbres  des  deux  esprits  rabbiniques,  Schammai 
et  HiUel,  que  Ton  s'étonnait  de  voir  inconnus  de 
Josèphe*. 

L'Assyrie  eè  la  Chaldée  se  reposent.  Nous  n  avons 
à  signaler  de  ce  côté  que  l'intéressante  découverte, 
par  le  P.  Scheil ,  d'un  fragment  de  sculpture  de  Na- 


ture des  Pauvres  (voir  le  Rapport  à  la  Société  asiatique  de  l'année 
1892;  1  voLin-8%  280  pages,  Paris,  L.  Cerf,  1892)» 

1  Le  repos  sabbatique  des  âmes  damnées ,  n°  5o ,  161-181. 

•  Le  procès  d'Hérode  (n"  47,  68-81).  — Théodore  Reioach,  Qaid 
Jmkums  emm  Verre,  n°  5i,  36-46,  prouve  que  Plutarque  a  confondu 
G.Caecilius  Niger, le  questeur  de  Verres,  avec  le  rhéteur  judaïsant 
du  siècle  d'Auguste,  Caecilius  de  Calacte,  que  Longin  semble  avoir 
consulté  dans  son  traité  du  Sublime.  Voir  encore  Epstein ,  Les  Cha~ 
mito  delà  table  ethnographique  selon  le  Pseudo-Jonathan  (n°  47,  82- 
99).  —  S.  Kraus,  Les  antiquités  gauloises  dans  le  Talmud  (n*  49 ,  1 4- 
3o).  —  Epstein,  La  lettre  d'Eldad  sur  les  dix  tribus  (ibid.,  3o-44). 
—  Gaster,  La  source  de  Yalhout  II  (ibid.,  44-65).  —  Epstein,  Le 
Yalkout  Schimoni  et  le  Yalhout  Ua-Mahhiri  (n°  5i,  75-83).  — 
J.  Derenbourg,  Un  livre  inconnu  de  R.  Bahia  ben  Joseph)  n°  5ot 
248-a5o).  —  Sur  l'histoire  des  connaissances  hébraïques  au  moyen 
âge,  Samuel  Berger,  Quam  notitiam  linguœ  hebraicœ  habuerint  Chris- 
tiani  medii  œvi  temporibus  in  Gallia,  Parisiis,  apud  Hachette  60  pa- 
ges in -18,  i8g3.  —  M.  Schwab  décrit  et  explique  dans  la  Revue 
de  numismatique,  1892,  24 1-258  un  certain  nombre  de  médailles 
et  amulettes  à  légendes  hébraïques ,  conservées  au  Cabinet  des  mé- 
dailles et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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ramsin  *  qui  se  trouve  être  à  présent  le  spécimen  le 
pfeis  ancien  connu  de  l'art  chaldéen  (3700  ans  ayant 
le  Christ?),  et  011  M.  Maspero  trouve  de  curieuses 
analogies  de  style  avec  l'art  égyptien  de  la  même 
époque3;  une  étude  de  M.  Nicolsky  sur  la  déesse  des 
cylindres  babyloniens ,  appelée  Belia  par  M.  Menant , 
et  oà  M.  Nieolsky  reconnaît  Sala,  épouse  de  Ra* 
man,  le  dieu  de  l'atmosphère  5«T  les  textes  relatifs 
aux  présages ,  publiés  et  traduits  par  M.  A.  Boissier*  ; 
et  la  suite  des  tablettes  d'El-Amaraa.  M.  Delattre  a 
continué  ses  traductions  de  tablettes  choisies  de 
Berlin  et  du  British  Muséum  *  et  montré  qu'on  avait 
à  tort  cru  voir  dans  une  de  ces  tablettes  la  mention 
des  Juifs0.  M.  Maspero  apprécie  ces  tablettes  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  ses  rap- 
ports avec  le  monde  asiatique7.  M.  Halévy  a  achevé 
la  traduction  complète  dea  tablettes  de  Berlin8  et 
rendu  un  grand  service  en  mettant  dans  la  main  des 
étudiants  la  masse  du  matériel  et  fournissant  aux 
traducteurs  futurs  une  base  d'opération»  M.  Halévy 

1  Beeueil  Maspero,  XV,  6a-64.  —  Nouvelle  jjueriptk»  de  Sbar- 
gpni  (lepèrede  Nsram*io?),  &i<L,  06-87. 
'  Ibid..  65-66. 
3  Revue  archéoUoique.  169s,  II,  36-43. 

*  Revue  sémitique ,  1893.  63*70,  166-171. 

*  Proçeediuus  oftke  Society  êJBibUoal  arckaeulooy,  1 893 ,  XV,  1 1 6- 
*54,  345-373. 

6  Journal  asiatique»  169s,  II,  366*291. 

7  /tout   critique,  1693,  o°   2»    (d'après  les   poblicatioof    de 
MM.  Betold  et  Badge). 

*  La  carrespendance  d'Aménopkis  lll  H  (TAménophis  IV  (Journal 
asiatique,  1892,1,  499*555;  H,  333-379). 
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a  cru  pouvoir,  avec  les  tablettes  émanant  d'un  gou- 
verneur de  Jérusalem,  au  service  d'Aménophis, 
Arad-Haba,  refaire  le  récit  d'un  épisode  de  l'his- 
toire de  la  Judée  chananéenne,  quatre  siècles  avant 
la  conquête  hébraïque1.  M.  Pognon  nous  annonce 
discrètement  la  découverte  du  pays  d'Achnounnak , 
pays  mentionné  quelquefois  dans  les  textes  assyriens 
et  dont  l'emplacement  est  inconnu.  Il  publie 
quelques  briques  émanant  des  rois  de  ce  pays  : 
il  est  à  désirer  qu'il  puisse  explorer  à  loisir  cette 
région,  qui  semble  avoir  été  le  siège  d'un  de  ces 
royaumes  provinciaux  qui  ont  précédé  l'établis- 
sement des  grandes  monarchies,  dont  le  mieux 
connu  est  celui  de  Sirtello  et  qui  ont  beaucoup  à 
nous  apprendre  sur  les  origines  chaldéennes  et  assy- 
riennes2. 

L'histoire  d'Ethiopie  a  été  particulièrement  féconde 
cette  année  et  nous  avons  à  vous  faire  connaître  une 
série  de  travaux  de  première  main  sur  son  moyen  âge. 
Un  modeste  employé  des  postes  qui  a  consacré  à 
cette  étude,  avec  un  succès  doublement  méritoire, 
les  rares  loisirs  que  lui  laisse  le  travail  administratif, 
M.  Perruchon,  a  tiré  des  Synaxares  et  des  chroni- 
ques éthiopiennes  ou  arabes  une  série  de  textes  im- 

1  Revue  sémitique,   1893,118-126.  —  Notes  sumériennes,  ibid. , 
187-191,  386-288. 

*  Quelques  rois  du  pays  d'Achnounnak  (lu  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  18  mars  1892).  —  Aurès,  Le  nombre 
géométrique  de  Platon  (serait  d'origine  clialdfaiine;  Recueil Maspero 
XV,  69  sa»). 
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portants  pour  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
l'Ethiopie  depuis  le  Xe  siècle  *.  Il  a  extrait  d'une  de 
ces  chroniques  éthiopiennes,  utilisées  jusqu'à  pré- 
sent d'une  façon  fragmentaire  par  les  historiens  de 
l'Ethiopie,  la  partie  relative  à  deux  règnes  impor- 
tants, ceux  de  Zara  Yâ'eqôb  et  de  Ba'eda  Mâryàm  , 
son  fils,  qui  ont  régné  de  i  434  à  i  k'jS  :  il  l'a  pu* 
bliée  avec  traduction,  commentaire  et  glossaire,  et 
en  a  tiré  une  vue  générale  de  ces  deux  règnes, 
importants  pour  l'histoire  religieuse  et  législative 
de  l'Ethiopie2.  M.  Saineano,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  hautes  études,  nous  transporte  un  siècle  plus 
tard,  et,  d'après  une  chronique  de  la  Bibliothèque 
de  Paris,  retrace  l'histoire  de  Sartsa  Dengel,  qui, 
monté  sur  le  trône  à  quatorze  ans ,  alors  que  la  dynastie 
salomoniennc  menaçait  ruine,  en  butte  aux  attaques 
des  Turcs,  des  Maures  et  des  tribus  Gallas,  fait  face 
à  tous  ses  ennemis  et  assure  l'indépendance  et  la 
puissance  de  l'Abyssinie  3.  Un  de  nos  confrères  du 


1  Notes  pour  l'histoire  d'Ethiopie,  dans  la  Renie  sémitique,  1890, 
71-76  (lettre  du  roi  d'Ethiopie  au  roi  Georges  de  Nubie  pour  obte- 
nir du  patriarche  d'Alexandrie ,  Philotée  [98 1  - 1 002  ],  la  nomination 
d'un  métropolitain  éthiopien);  177-181  (récit  d'un  ambassadeur 
envoyé  au  roi  d'Ethiopie  Sayfa-Ar  ad  [  1 34  h  - 1 37 2  ]  par  le  patriarche 
d'Alexandrie  sur  Tordre  du  sultan  d'Egypte,  pour  le  décider  à  la 
paix);  27V286  (le  règne  de  LebnaDengel,  i5o8-io£o). 

9  Les  Chroniques  de  Zara   Yaeqôb  et  de  Baeda  Màryam,  xi 
?o5  pages  in-8°  (Bibliothèque  de  TKcole  des  hautes  études,  fasci- 
cule 93  ),  Paris ,  Bouillon ,  1 890. 

3  L'Abyssinie  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  sièc'e  ou  le  règne  de 
Sartsa-DeugeJ  (Malak-Sagad).  1 563 -109 4,  d'après  des  Annales 
éthiopiennes  inédites;  5î  page*,  in-i?,  Leipzig-Bucarest,  1892. 
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Portugal,  M.  Esteves  Pereira,  un  des  orientalistes 
d'Europe  qui  connaissent  le  mieux  la  langue  et  les 
choses  d'Ethiopie,  vient  de  publier  le  premier  vo- 
lume de  la  chronique  de  Susenyos.  Cet  ouvrage,  ma- 
gnifiquement imprimé  par  l'Imprimerie  nationale  de 
Lisbonne ,  se  recommande  aussi  par  l'intérêt  du  sujet  : 
c  est  Susenyos  qui ,  au  commencement  du  xvu*  siècle , 
essaya,  de  concert  avec  les  Jésuites  portugais,  d'im- 
planter de  force  le  catholicisme  romain  en  Ethiopie1. 
M.  Basset  a  pris  pour  sujet  d'une  de  ces  monogra- 
phies où  il  excelle  l'île  de  Dalak,  en  face  de  Mas- 
soua ,  ile  stérile  enrichie  par  la  pêche  des  perles  et 
devenue  le  siège  d'un  petit  État  musulman ,  qui  eut 
son  heure  de  célébrité  au  temps  des  Portugais  et 
entra  souvent  en  conflit  avec  eux.  Elle  a  laissé  une 
épigraphie  dont  un  débris,  i'épitaphe  du  sultan 
Ahmed,  mort  en  1 54 1 ,  est  venu  échouer  au  Musée 
de  Bar-le-Duc,  et  dont  nos  confrères  d'Italie  sont  à 
portée  d'entreprendre  le  relevé  systématique2. 

Dans  le  domaine  turc ,  nous  avons  à  signaler  la 
traduction,  par  M.  Alric,  de  Y  Éclaircissement  d'Akif 
Pacha3,  pamphlet  écrit  contre  ses  rivaux  par  un  mi- 
nistre disgracié  à  la  suite  d'un  conflit  diplomatique 

1  Ckroaica  de  Susenyos,  Rei  de  Ethiopia,  t.  1,  texte  éthiopien, 
46-536  p. ,  in-8*  (publié  par  la  Société  de  géographie,  pour  le  Con- 
grès des  orientalistes  de  Lisbonne;  Lisboa,   Imprtnsa   naciona), 

*  Journal  asiatique,  1893,  I,  77-111. 

3  Un  diplomate  ottoman  en  1836  (a (Ta ire  Churchill) ,  trad.  de  la 
Bibliothèque  orientale etzcvirienne ,  Paris ,  Leroux,  1892. 
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ligion  égyptienne  et  en  particulier  de  i'Ennéade1. 
La  Mission  du  Caire ,  sous  la  haute  direction  de 
M.  Maspero ,  continue  avec  rapidité  ses  publications 
de  monuments  intégrales  qui  forment  les  premières 
attaches  de  ce  cadastre  archéologique  de  l'Egypte 
conçu  par  M.  Maspero  et  dont  M.  de  Morgan  pré- 
pare l'exécution.  M.  Bénédite ,  qui  a  relevé  en  trois 
hivers  tous  les  textes  hiéroglyphiques,  démotiques, 
coptes  et  grecs  de  File  de  Philae  et  en  a  rapporté 
douze  cents  clichés  photographiques  et  plusieurs 
kilomètres  d'empreintes,  a  entrepris  la  publication 
intégrale  de  cette  masse  qui  ne  laisse  rien  à  glaner  : 
nous  comptons  pouvoir  vous  annoncer  Tan  prochain 
les  premiers  fascicules  de  cette  vaste  publication.  En 
attendant,  M.  Bénédite  publie  et  décrit  le  tombeau 
de  la  reine  Thiti,  de  la  xxe  dynastie.  Ce  tombeau  n'a 
pas  une  grande  importance  pour  l'étude  des  croyances 
d'outre-tombe  et  les  représentations  funéraires  ne 
contiennent  que  ce  qui  était  compatible  avec  une  dé- 
coration artistique,  c'est-à-dire  une  interprétation  très 
libre  du  Livre  des  Morts  :  mais  c'est  le  spécimen  le 
mieux  conservé  et  le  plus  caractéristique  des  tom- 
beaux qui  se  trouvent  dans  la  Vallée  des  Reines,  à 
Thèbes'2.  M.  Bénédite  publie  aussi  le  tombeau  de 
Neferhotpou,  fils  d'Amenemanit,  qui  a  déjà  été 
étudié,  mais  confondu  avec  un  autre  tombeau  du 

9 

1  Uibliodiètfnc  êgyptologujue  t  t.  I  et  H,  Maspero,  Etoiles  de  mythn* 

lagie  et  d'archéologie  égyptiennes  t  2  vol.  in-8°,  Taris,  Leroux,  1893. 

*  Mémoires  de  ta  Mission  arche ologûfue  dtt  Caire,  V,  fasc.  3,  38 1- 
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même  nom,  confusion  due  à  l'habitude  des  repro- 
ductions partielles  et  qui  ne  peut  plus  se  produire 
avec  la  méthode  intégrale.  Le  tombeau  décrit  par 
M.  Bénédite  est  celui  qui  a  fourni  à  la  science  deux 
documents  célèbres  :  les  Chants  du  harpiste  et  le 
Calendrier  des  fêtes.  M.  Bénédite  pense  que  ces 
chants  étaient  ceux  qui  étaient  chantés  aux  banquets 
funéraires1. 

M.  Maspero  a  public  et  décrit  deux  tombeaux 
diversement  intéressants  :  le  tombeau  de  Nakhti, 
un  des  plus  appréciés  des  touristes  pour  la  bonne 
conservation  des  scènes  et  la  vivacité  des  couleurs  et 
qui  est  un  des  plus  jolis  spécimens  de  la  peinture 
funéraire  en  Egypte  :  c  est  le  type  du  tombeau  ré- 
servé aux  gens  riches  de  la  classe  moyenne ,  dans  les 
premiers  temps  de  l'Ancien  Empire,  et  il  donne  de 
la  vie  d'outre-tômbe  une  peinture  d'un  épicurisme 
élégant  et  heureux  qui  devait  affranchir  la  mort  de 
ses  terreurs  pour  un  bourgeois  libéral  de  Tan  2000 
avant  notre  ère 2.  Le  tombeau  de  Montouhikhop- 
shouf  a  attiré  l'attention  de  M.  Maspero  par  la  ra- 
reté et  l'étrangeté  des  figures  et  présente  une  série  de 
documents  dont  on  connaît  peu  d'analogues  jusqu'à 
présent.  Les  cérémonies  qu'on  y  a  figurées,  halage 
du  sarcophage,  transport  du  mort  k  l'hypogée,  ar- 
mement du  mort,  ouverture  de  la  terre,  sacrifice 
humain,  holocauste,  etc.,  diflerent  des  cérémonies 
qui  paraissent  dans  le  système  de  décoration  courant, 

1  Mém.  de  la  Mission  arcli.  du  Caire,  V,  p.  489-040. 
»  Ibid.,  p.  'i67-485. 
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bien  que  quelques-uns  de  ces  rites  paraissent  repré- 
sentés partiellement  dans  certains  monuments l.  L  at- 
tention de  la  Mission  du  Caire  est  appelée  sur  ces 
scènes  et  probablement  un  avenir  prochain  éclairera 
l'histoire  de  ces  variantes  intéressantes.  M.  Lefébure 
a  reconstitué  quelques  traits  curieux  de  la  mythologie 
funéraire  de  la  barque  osirienne2.  M.  Boudant  nous 
donne  un  spécimen  de  la  tombe  à  vestibule  ouvert  de 
la  xviii*  dynastie,  le  tombeau  de  Harmhabi3. 

M.  Daressy  a  publié  un  recueil  de  cônes  funé- 
raires, petits  monuments  déposés  parfois  en  nombre 
considérable  devant  l'entrée  des  tombeaux  thébains 
et  portant  ordinairement  à  la  base  le  nom  et  les  titres 
de  l'habitant  de  la  tombe.  M.  Daressy  croit  que  ces 
petits  monuments  sont  l'équivalent  des  pierres  que 
certains  peuples  déposent  en  amas  à  côté  des  tom- 
beaux, comme  marque  de  leur  visite  au  défunt4. 
M.  Na ville  a  retrouvé  sur  un  monument,  attribué  à 
tort  par  Mariette  à  un  roi  Hyksos ,  le  nom  d'un  roi 


1  Mém.  de  la  Mission  orch.  du  Caire,  V,  p.  435-486.  —  Sur  demx 
stèles  récemment  découvertes  (actes  do  donation  à  des  divinités; 
Recaeil,  XV,  84  et  suiv.).  —  .Sur  le  pays  de  Siiou  (ibid,,  io3). 

*  Élude  sur  Abydos  (dans  les  Proceedings ,  i8o3,  XV,  i35-i5i). 

*  Ibid.,  4  1 3-43  4 .  —  Note  de  M.  Chassinat  sur  une  porte  de  ce 
tombeau  qui  est  au  Lonfre  [ibid.,  486-488). 

*  Ibid.,  270-35?.  —  La  plus  grande  collection  européenne  de 
ces  cônes  se  trouve  au  Musée  d'Orléans  :  elle  contient  cent  un  cônes 
recueillis  par  M.  Jules  BaiUet  on  1880  et  donné*  par  lui  au  Musée. 

—  M.  Legrain  continue  ses  publications  ds  telles  recueillis  dans 
des  collections  jarticuhères  (Recueil  Maspero,  XV,  1-20). —  Da- 
ressy, Tombeau  1  et  stèles  :  limites  de  Uttffi'Qandil  (ibid.,  3 7  ci  suiv.). 

—  -  Victor  Lorrt,  »S'nr  l'arbre  union  [ibid  ,  ioij. 
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nègre  Nahasi,  représentant  d'une  domination  éthio- 
pienne qui  se  sera  établie  en  Egypte,  au  temps  des 
troubles  de  la  xm°  ou  de  la  xiv*  dynastie,  et  bien 
antérieure  à  la  dynastie  éthiopienne  déjà  connue  du 
vin*  siècle  *.  M.  Maspero  a  exposé  avec  une  chaleur 
généreuse  les  belles  découvertes  faites  par  M.  Naville 
dans  les  ruines  de  Bubastis,  qui  a  tenu  les  promesses 
d'Hérodote. 

Quant  à  la  diffusion  de  fart  égyptien  dans  le  monde 
grec  archaïque ,  le  monde  phénicien  et  dans  le  monde 
romain  t  nous  rencontrons  les  observations  de  M.  Col- 
lignon  sur  des  vases  chypriotes  portant  la  tête  d'Ha- 
thor  '2;  de  M.  de  Laigue  sur  des  amulettes  de  style 
égyptien  trouvées  dans  des  nécropoles  de  Cadix  at- 
tribuées aux  Phéniciens3;  de  M.  Bénédite  sur  une 
mosaïque  de  style  égyptien  récemment  découverte 
près  de  la  villa  Livie  et  où  il  reconnaît  une  scène  des 
mystères  isiaques  avec  Anubis,  Harpocrate  et  Isis 
figurée  par  la  ciste  mystique4.  Signalons  enfin  une 
plainte  de  M.  Amélineau  contre  Hérodote  pour  er- 
reur sur  le  classement  des  bouches  du  Nil5;  une 
étude  de  M.  Groff  sur  le  nom  du  Nil6  et  sur  la  ma- 
ladie dite  aat  qu'il  identifie  à  la  malaria1  et  au  deber 

1  Revue  critique,  1893,  n°  20  (compte  rendu  des  deux  livres  de 
M.  Naville,  Bubastis  et  Thcfestive  Hall  of  Osorkon). 
1  Revue  des  études  grecques ,  i8g3,  33-3q. 

3  Revue  archéologique,  1892,  II,  291-296. 

4  Fm  mosaïque  de  Prima  Poita  (extrait  des  Mélanges  de  l'École  de 
Rome,  t.  XIII),  i5  pages  in-8°,  1  pi.  (Rome,  1893). 

*  Revue  archéologique,  189a,  II,  297-300. 

A  Le  Nil  (i3  pages  in-8°,  le  ('«aire.  Imprimerie  nationale.  1H9?). 

:   Ktude  archcoloî>if|iir  -ur  la  nwlarin  (-  pa£C<,  iAv/.j. 
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dé  la  Bible;  enfin  une  substantielle  notice  sur 
l'Egypte,  publiée  dans  la  Grande  Encyclopédie  et  où 
1  auteur,  M.  Bénédite,  s  est  attaché  à  renouveler  le 
fond  où  puisent  les  vulgarisateurs  en  donnant  des 
détails  qui  ne  sortaient  jamais  des  ouvrages  spéciaux , 
notamment  sur  le  régime  des  eaux  et  l'agriculture, 
sur  l'administration  de  l'Egypte  moderne  et  sur  la 
religion  de  l'Egypte  antique  résumée  d'après  les  tra- 
vaux de  M.  Maspero l. 

Dans  le  démotique ,  nous  avons  à  signaler  le  début 
d'un  dictionnaire  démotique ,  publié  par  MM.  Char- 
don et  Denisse,  et  destiné  à  combler  une  lacune 
sensible  dans  le  matériel  d'étude  aujourd'hui  existant  : 
les  étudiants  n'ont  à  présent  pour  l'étude  dogma- 
tique du  démotique  que  la  grammaire  de  Brugsch 
qui  les  laisse  désarmés  en  face  d'un  texte2.  M.  De* 
nisse  a  publié  et  commenté  deux  papyrus  démoti- 
ques *.  Dans  le  domaine  copte,  M.  Bouriant  publie 
deux  éloges  du  martyr  Victor,  fils  de  Romanos ,  ré» 
digés  en  copte  thébain  \  et  une  série  de  textes  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  religieuse  de 
l'Egypte  chrétienne  :  ce  sont  des  fragments  relatifs 
au  concile*  d'Ephèse,  ou  plus  exactement  au  rôle 
d'un  certain  moine  Victor,  qui  apparaît  ici  comme 


1  Paris,  Lamirauit,  1892,  i33  pages  (L'histoire  t'arrête  à  la 
conquête  arabe.) 

9  Fase.  I,  ivi-80  pftgea,  Paris,  Leronx,  1893. 

*  Une  brochure  in»4°,  Paris,  Leroui. 

♦  JftuuM  du  Caire,  VIII,  1 4 5- a 63. 
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un  agent  très  actif  de  Cyrille.  Le  manuscrit  s'arrête 
malheureusement  à  la  lettre  lue  par  Nestorius  à  la 
première  séance.  Ces  textes  complètent  les  travaux 
de  Charles  Lenormant  sur  les  versions  coptes  du 
concile  d'Ephèse  (85s)1.  Je  ne  puis  terminer  cette 
revue  des  travaux  et  des  découvertes  de  l'École  du 
Caire  sans  rappeler  la  trouvaille  inattendue,  et  si 
importante  pour  l'histoire  des  premiers  temps  du 
Christianisme ,  faite  dans  les  tombeaux  d'Akhmîn  par 
la  Mission  du  Caire  :  une  série  de  papyrus  grecs, 
que  vient  de  publier  M.  Lods2,  nous  a  rendu  un 
long  fragment  du  texte  grec  de  ce  fameux  livre 
d'Hénoch  qui  n'était  connu  que  par  la  traduction 
éthiopienne  et  quelques  rares  citations  dans  la  vieille 
littérature  chrétienne;  un  fragment  de  cet  évangile 
de  saint  Pierre  qui  fut  proscrit  au  if  siècle  comme 
entaché  de  docétisme;  enfin  un  fragment  d'une 
Apocalypse  de  saint  Pierre,  un  des  spécimens  les 
plus  anciens  de  cette  littérature  infernale  qui  a  pro- 
duit le  livre  d'Arda  Viraf  et  l'Enfer  du  Dante. 


V 

M.  de  Harlez  continue  avec  un  zèle*  heureux  'et 
qui  ne  se  lasse  pas  ses  études  sur  les  religions  de  la 
Chine.  Son  plus  récent  ouvrage,  le  Livre  des  Esprits 

1  Mission  da  Caire,  VIII,  1-1 44. 

1  Ibid. ,  t.  IX ,  fasc.  in.  —  Cf.  Lods ,  Le  livre  d'Hénoch ,  in-8*, 
Paris,  Leroux,  1892.  —  S.  Reiiiach,  L' Apocalypse  de  saint  Pierre, 
Àican,  1893.  —  On  a  trouvé  à  Coplos  en  1889  un  papyrus  con- 
tenant deux  traites  de  Phi  Ion  que  publie  M.  Scheii  (ibid.,  fisc.  u). 
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et  des  lmmortek\  est  un  travail  d'un  rare  intérêt. 
C'est  un  relevé  des  personnages  de  la  mythologie 
chinoise  qui  donne  une  idée  très  nette  des  couches 
très  diverses  qui  ont  formé  le  Panthéon  du  Céleste 
Empire;  à  la  base ,  des  divinités,  au  sens  propre  du 
mot,  abstraites  ou  naturalistes,  comme  celles  de  la 
religion  romaine;  au-dessus,  une  infinité  de  génies 
d'origine  humaine,  de  héros  et  de  saints  devenus 
immortels  et  doués  du  don  de  miracle ,  et  qui  repré- 
sentent lapport  de  f histoire  à  la  divinité  ;  enfin  les 
dieux  étrangers  apportés  par  les  religions  du  dehors. 
C'est  cet  apport  humain  qui  constitue  la  partie  la  plus 
instructive,  au  point  de  vue  historique  au  moins,  de 
la  religion  chinoise.  M.  de  Harlez  a  pris  pour  base 
de  son  travail  une  collection  de  textes  chinois  re- 
latifs à  cent  cinquante  dieux,  textes  extraits  et  pu- 
bliés par  un  Chinois  chrétien  qui  semblent  reposer 
sur  des  textes  exacts  et  qu'il  a  complétés  au  moyen 
d'un  grand  nombre  de  sources  indigènes. 

M.  Philastrc  a  achevé  sa  laborieuse  traduction  du 
Yi-King,  le  livre  énigmatique  par  excellence  de  la 
littérature  chinoise.  La  comparaison  de  cette  traduc- 
tion ,  qui  s  appuie  surtout  sur  la  tradition  des  com- 
mentaires chinois,  avec  celles  de  M.  de  la  Couperie 
et  de  M.  de  Harlez  qui  font  table  rase  de  la  tradi- 

1  Bruxelles,  Hayez,  1893,  à 92  pages  in-4°  (extrait  du  tome  5i 
des  Mémoires  de  t Académie  royale  de  Belgique).  —  La  religion  chi- 
noise -an  temps  du.  Tso-tchuen,  du  vni"  au  v*  siècle  avant  J.-C. , 
28  pages  in- 8°,  Louvain,  Istas,  1892. 
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tion  et  attaquent  l'énigme  directement  ♦  est  de  nature 
à  rendre  perplexes  les  profanes1.  Il  y  a  là  une  ques- 
tion préliminaire  de  méthode  à  régler,  dont  la  solu- 
tion malheureusement  ne  se  laisse  pas  aisément  en- 
trevoir, et  où  les  analogies  de  la  critique  biblique 
ou  avestéenne  ne  sont  pas  de  grande  utilité;  carf 
d'une  part,  il  semble  bien,  de  lareu  des  Chinois 
mêmes,  que  la  Chine  a  perdu  de  bonne  heure  le 
sens  du  yieux  livre;  et,  d'autre  part,  on  peut  se  de- 
mander si  la  seule  intuition  de  la  philologie  euro- 
péenne peut  rejoindre  par-dessus  un  abime  de  plus 
de  TÎngtrcînq  siècles  une  pensée  si  différente  non 
seulement  de  la  nôtre  f  mais  même  de  la  pensée 
classique  de  la  Chine. 

Le  manuel  de  chinois  parlé  %  de  M.  Imbault- 
Huart,  comprenant  les  éléments  de  la  grammaire  « 
on  choix  de  phrases  et  de  dialogues  courants  et  un 
recueil  des  mots  les  plus  fréquents ,  est  conçu  dans 
un  esprit  pratique  et  très  instructif  pour  la  psycho- 
logie du  langage;  l'auteur  se  place  au  centre  du 
français  et  se  demande ,  pour  chacune  des  partial* 
larité*  grammaticales  de  notre  langue  f  comment  le 
Chinois  y  répond  et  s'il  y  répond. 


*  Vol.  H,  annales  dm  Musée  Guimei  (t.XXIIt},  608  piges  fa.*», 
Paris,  Leroux,  1893.  —Cf.  C.  de  Harlez,  Le  YiKing  au  vif  siècle 
avant  J Aï.  (Jowrn.  aiiat.,  189^,!,  1 63-17 1). 

*  C'est  une  seconde  édition  d'un  manuel  paMié  en  1*89,  mais 
avec  des  remaniements  et  des  additions  qpi  en  font  an  lifre  nou- 
veau (  1  vol  in-44  de  Zâo  pages,  Paris,  Leroot,  1891). 
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C'est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  saluons  l'ou- 
vrage de  M.  Chavannes  sur  la  sculpture  sur  pierre 
aux  temps  des  Han  *,  comme  le  premier  essai  impor- 
tant dans  une  voie  nouvelle.  Les  sinologues  jusqu'à 
présent,  formés  en  général  en  dehors  de  la  philolo- 
gie classique ,  semblent  avoir  oublié  que  la  Chine  a 
une  archéologie  et  une  épigraphie  et  se  sont  renfer- 
més dans  la  littérature  proprement  dite.  Les  Chinois 
pourtant  avaient  eux-mêmes,  dès  le  xi*  siècle,  pu- 
blié des  recueils  des  inscriptions  anciennes ,  dont  il 
serait  aisé  de  tirer  un  Corpus  sinicarum  inscriptionum. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  nous  donnent  la  reproduc- 
tion de  bas-reliefs  épigraphes  du  h*  siècle  de  notre 
ère,  conservés  dans  la  province  de  Chan-tong  et  re- 
présentant des  sujets  historiques  et  mythologiques; 
certains  voyageurs  européens  qui  les  ont  examinés 
avaient  même  cru  y  reconnaître  un  reflet  de  l'art  de 
l'Egypte  ou  de  la  Chaldée.  En  1890,  M.  Chavannes, 
attaché  à  f  ambassade  de  Pékin ,  se  rendit  à  Chan-tong 
pour  étudier  sur  place  ces  monuments,  en  prit  des 
estampages  et  compara  le  texte  des  inscriptions  avec  le 
texte  donné  par  les  vieux  recueils  ;  il  profita  des  res- 


1  La  sculpture  sur  pierre  en  Chine  au  temps  des  deux  dynasties  Han , 
1  voL  in-4°,  XL-90  pages,  kk  planches  et  66  estampages,  Paris, 
Leroux,  i8o3.  — A.  Vissière,  Recherches  sur  l'abaque  chinois  (ex- 
trait du  Bulletin  de  géographie,  1892).  L'auteur  détruit  la  légende 
archéologique  qui  fait  remonter  l'abaque  aux  origines  de  la  monar- 
chie chinoise  par  Li-cheou,  ministre  de  Hoaug-ti,  environ  2600  ans 
ar.  J.-C  L'abaque  u'est  que  la  reproduction  sous  une  forme  ma- 
niable et  rapide  du  procédé  des  fiches  arithmétiques  et  n'est  entré 
dans  l'usage  général  qu'au  xrv*  siècle,  sous  les  Min  g. 

u.  10 

■  ■raturait   i»Tiv«*ir. 
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titutions  et  des  critiques  faites  par  les  archéologues 
indigènes,  chez  lesquels  il  trouva  encore  l'historique 
de  ia  découverte  de  ces  sculptures  t  qui  décoraient 
des  palais  de  princes  et  des  tombes  de  riches. 
M.  Chavannes  ne  s'est  pas  contenté  d'interpréter  ces 
textes  et  ces  monuments  :  il  a  cherché  dans  les  au- 
teurs de  toutes  les  époques  toutes  les  indications 
qu'ils  pouvaient  contenir  sur  des  monuments  simi- 
laires dans  le  reste  de  l'empire  et  est  arrivé  à  la  con- 
clusion que  Tari  de  la  sculpture  sur  pierre  a  paru 
en  Chine  dès  la  dynastie  des  Han ,  au  u*  siècle  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à 
celle  où,  selon  les  historiens  chinois,  le  Céleste  Em- 
pire commença  à  entrer  en  rapports  avec  les  contrées 
occidentales.  C'est  au  ti°  siècle  de  notre  ère  que  cet 
art  indigène  atteint  son  apogée  et  produit  ses  œuvres 
les  plus  remarquables,  celles-là  mêmes  que  le  livre 
de  M.  Chavannes  nous  fait  connaître  :  bientôt  cet 
art  se  transformera  sous  Y  influence  de  Fart  indo- 
buddhiste  qui  lui  donnera  la  forme  sous  laquelle  il 
est  plus  connu  en  Europe.  On  peut  espérer  que  cet 
intéressant  essai,  qui  a  contribué  à  ouvir  à  son  jeune 
auteur  les  portes  du  Collège  de  France ,  fera  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'épigraphie  chinoise  une  branche 
indépendante  de  la  sinologie.  Le  catalogue  des  mon- 
naies chinoises  du  British  Muséum,  composé  par 
M.  Terrien  de  la  Couperie,  et  auquel  l'Académie 
des  inscriptions  a  décerné  le  prix  Stanislas  Julien , 
forme,  grâce  à  la  richesse  de  la  collection  anglaise, 
un  large  cadre  pour  le  classement  des  collections 
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continentales  et  constitue  un  manuel  de  numisma- 
tique chinoise1.  Il  faut  espérer  que  notre  cabinet 
des  médailles  suivra  l'exemple  donné  par  le  Muséum. 

Dans  le  domaine  historique ,  nous  rencontrons  la 
suite  de  V Histoire  géographique  des  seize  royaumes2, 
traduite  et  commentée  par  M.  des  Michels,  ouvrage 
Utile  pour  l'histoire  de  la  période  anarchkjue  qui 
suivit  la  décomposition  de  l'empire  desTsin3.  M.  Im- 
bault-Huart  fait  d  après  les  sources  chinoises  l'histoire 
du  Hami  ou  Khamil,  qui,  avecTdurfan  et  Barkoul, 
défend  aujourd'hui  la  Chine  à  l'Occident  et  qui,  ha* 
bité  jadis  par  les  Kao-tehang,  passa  tour  à  tour  aux 
mains  des  Huns ,  des  Toukiouè  ( Turcs) ,  des  Ouïgours 
qui  le  disputaient  aux  Tibétains  et  enfin  des  Mogols 
et  des  Mandchous.  A  cet  historique  M.  Huart  a  joint 
la  traduction  d'une  chronique  des  relations  de  Hami 
avec  la  Chiite  deiô^à^Sj^la  biographie  d'Obai- 
douHah ,  prince  de  Hami,  vassal  de  la  Chine  et  de  ses 
descendants  (169S-1  790)  et  un  routier  conduisant 
de  la  Grande  Muraille  à  Hami.'  Grâce  au  concours 
dé  son  frère  M.  Clément  Huart,  drogman  à  Constan- 
tinople,  M.  Imbault-Huart  a  pu  nous  donner  une 
tifenscription  exacte  des  noms  turcs  déformés  par  le 


1  Cmtaloe&t  ùf  Chinese  coins  froin  the  vu  centaiy  B.  C.toA.D.  621 . 
including  the  séries  in  the  British  Muséum,  1  vol.  ia-8%  Lxui-444  pages 
(JLondoa,  printed  by  order  of  the  Trustées,  1892). 

*  2*  fascicule,  p.  63-so6  de  la  traduction,  lxxiiicxcu  (publica 
tioro  et  l'École  des  langues  orientales,  Paris,  189a). 

3  Voir  le  Rapport  de  Tannée  dernière. 

10.  , 
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pinceau  chinois  et  devenus  méconnaissables1.  M.  Im- 
bault-Huart  nous  a  aussi  donné  une  riche  mono- 
graphie de  la  belle  et  décevante  Formose ,  contenant 
son  histoire  depuis  son  entrée  tardive  sur  la  scène  au 
xvie  siècle,  sous  la  domination  des  Hollandais ,  du  roi 
pirate  Koxinga,  des  Chinois  et  des  Japonais.  L  au- 
teur y  ajoute  une  description  physique,  administra- 
tive, industrielle,  ethnographique  de  l'île  et  fournit 
quelques  renseignements  sur  la  langue  des  abori- 
gènes qu'il  rattache  à  la  race  malaise.  L'ouvrage 
s'ouvre  avec  une  bibliographie  due  à  M.  Gordier,  et 
par  suite  admirablement  au  courant  :  une  série  de 
dessins,  de  gravures  anciennes  et  modernes,  de 
cartes  et  de  plans  rehausse  la  valeur  de  cette  large 
monographie'2. 

Depuis  quelques  années,  le  haut  bassin  de  l'Ie- 
nisseï nous  apporte  toute  une  épigraphie  nouvelle. 
En  1 888 ,  le  docteur  Aspëlin  a  découvert ,  sur  le  haut 
fleuve  trente-deux  inscriptions  runiformes,  que  la 
Société  finlandaise  d'Helsingfors  a  publiées  Tannée 
suivante  et  qui  sont  encore  lettre  close.  Bientôt 
M.  Yadrintzef  et  le  docteur  Heikel  découvrirent  sur 
TOrkhon,  à  3oo  lieues  à  lest  des  monuments  de 
riénisséï,  trois  monuments  qui  serviront  un  jour  à 

1  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historique*  et  scienti- 
fiques (section  de  géographie,  1892). 

1  Lile  Formose,  histoire  et  description,  Lxxm-3a3  pages  \n-i\ 
Paris  ,  Leroux ,  1 893.  —  Monographie  de  Me  de  Tiong-ming  à  l'em- 
bouchure du  Yang-tse-kiang  t  par  le  P.  H.  Havret,  S.  J.  (Chang-hai. 
1892,  in-8°,  61  pagos). 
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donner  la  clef  des  précédents  :  ce  sont  deux  stèles 
bilingues,  portant  des  inscriptions  chinoises  et  ru- 
niformes,  et  une  troisième  stèle  trilingue ,  portant  un 
texte  chinois,  runiforme  et  ouïgour.  M.  Schlegel  a 
traduit  le  texte  chinois  de  la  première  stèle  et  M.  De- 
véria  celui  des  deux  autres.  La  première  stèle  a  été 
élevée  à  l'honneur  d'un  roi  turc,  Gueuk,  en  jan- 
vier 733.  Les  deux  autres  inscriptions  sont  horrible- 
ment mutilées;  mais,  grâce  à  sa  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  des  Turcs  et  des  Ouïgours  et  des 
données  recueillies  dans  les  chroniques  chinoises, 
M.  Devéria  a  réussi  à  interpréter  et  commenter  les 
débris  de  ces  inscriptions.  La  seconde,  postérieure 
de  deux  ans  à  la  première,  est  en  mémoire  d'un 
khakan  turc  Mekilien  ;  la  troisième ,  l'inscription  tri- 
lingue, date  de  78/1  :  il  y  avait  quarante  ans  déjà  que 
la  domination  turque  avait  été  remplacée  par  celle 
des  Ouïgours  dont  cette  inscription  est  le  document 
historique  et  épigraphique  le  plus  ancien ].  Ces  trois 
textes  sont  un  coin  enfoncé  dans  l'histoire  d'une  des 
régions  les  plus  obscures  de  l'Asie  centrale  et  d'où 
sont  sortis  plusieurs  des  grands  empires  tartares  : 
c'est  dans  le  haut  Orkhon  que  s'élevait  Kara  Koroum. 
M.  Drouin  a  publié  un  excellent  exposé  des  données 
du  problème2.  M.  Cordier,  en  collaboration  pos- 

1  Les  inscriptions  de  i Orkhon,  recueillies  par  l'expédition  finnoise 
en  1890,  in-fol.  (Heisingfors,  1892,  xlii  et  48  p.  avec  69  pi.).  — 
Le  travail  de  M.  Devéria  occupe  les  pages  xxvn-xxxvin. 

'  Journal  asiatique,  1893,  1,  171-178.  —  M.  Halévy  déchiffre  la 
partie  ouïgourr  de  l'inscription  trilingue  de  1295  découverte  par 
M.  Pognon  dans  un  vieux  couvent  jacobite  (Journ.  asiat.,  1892 ,  II, 
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thume  avec  le  P.  Gaubii ,  résume  l'histoire  de  cette 
fameuse  capitale  des  Tartares,  qui  fut  un  instant  le 
centre  dun  hémisphère1. 

Dans  la  littérature  propre,  nous  n avons  à  signaler 
que  le  recueil  de  poésies  de  Yuan-tseu-tsaî,  poète 
raffiné  et  obscur  du  siècle  dernier,  publié  par  M.  Im- 
bault-Huart,  avec  une  traduction  et  un  commentaire 
qui  feront  de  l'étude  de  ces  poésies  un  exercice  utile 
pour  les  débutants  2.  M.  Cordier  a  résumé  pour  le 
Congrès  des  orientalistes  de  1 89 1  l'histoire  des  études 
chinoises  durant  la  demi-décade  de  1 886-1 8g  1  *. 

Llndo-Chine  ne  nous  envoie  qu'un  poème  anna- 
mite analysé  par  M.  des  Michels ,  Le  poème  de  la  souris 
blanche  (Bach  Tht*) %  :  c  est  à  la  fois  une  moralité  en 
forme  de  fable  et  une  satire  politique  contre  un  usur- 

391  ;  cf.  I,  1 53  et  suiv.).  —  Itinéraires  en  Mongolie  (de  Bretach- 
neider;  traduit  par  Paul  poyer;  ibid.,  1893, 1.  290-336). 

1  Situation  de  Ho-lin  en  Tartarie,  manuscrit  inédit  du  P.  Gaubii , 
publié  avec  une  introduction  et  de»  noies  par  Henri  Cordier  (Leide, 
Brile,  1893,  5o  pages  in-80;  extrait  du  Toung-pao,  coi.  4,  n.  1). 

*  Poésies  modernes,  traduites  pour  la  première  fois  dn  chinois 
(Péking,  typographie  du  Pei-tang,  1892). 

*  Half  a  décade  of  Chinese  stndies  (1886-1891)  {Leiden,  BriD, 
1893 ,  36  p.  in-8°;  extrait  du  Touug-pao,  vol.  III,  n*  5].  —  Prince 
Henri  d'Orléans,  A  propos  dn  P.  Hue  (défend  la  véracité  du  célèbre 
missionnaire  contre  les  accusations  de  Prjéwalsky;  Toung-pao,  IV, 
1 16-1 36).  —  M.  Millioud  a  achevé  la  traduction  de  l'esquisse  des 
huit  sectes  bouddhistes  du  Japon  (Revue  de  l'hist.  des  rclig.,  1892, 
I,  337;  H,  201,  279).  —  E.  de  Villaret,  Numismatique  japonaise 
(Revue  de  numismatique ,  1892,  125  et  suiv. ,  217  et  suiv.). 

4  Jonrnal asiatique ,  1892,  H,  1 39-1 56. 
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pâleur  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  ce  qui  en  donne  la  date 
approximative.  M.  Aymonier  a  rédige  un  rapport  sur 
le  progrès  des  études  indo-chinoises  dans  la  demi- 
décade  de  1 886- 1 89 1 l  et  une  relation  sommaire  de 
cette  féconde  mission  en  Indo-Chine  (1880-1884), 
qui  a  permis  à  MM.  Bergaigne,  Barth,  Senart  et 
à  M.  Aymonier  lui-même  de  fonder  f  épigraphie  du 
Cambodge  et  du  Campa2. 


1  Présenté  au  Coagrès  des  orientalistes  de  Londres  de  1891  ; 
Oriental  University  Institute  (Woking,  8  pages  in-â°,  1893). 

*  Une  mission  en  Indo-Chine  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie)  [Paris,  Hachette,  70  pages  in-ia,  1892]. 


152  JUILLET-AOÛT  1893. 


LES  MECANIQUES 

ou 
L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE, 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 
SUR  LA  VERSION  ARABE  DE  QOSTÂ  IBN  LÛqA, 

et  Traduites  en  français 

PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 

(suite.) 


111.  —  9.  Parlons  maintenant  de  la  manière  dont 
nous  augmentons  ou  dont  nous  diminuons  les  figures 
planes  et  solides  dans  un  rapport  donné,  afin  que 
nous  puissions  grandir  les  figures  solides  et  planes, 
par  exemple  le  trait  de  la  baliste  [?] ,  selon  un  certain 
rapport.  Occupons-nous  d  abord  des  figures  planes. 
Donnons-nous  une  ligne  quelconque  de  genre  connu, 
nous  nous  proposons  de  trouver  une  autre  ligne  telle 
que  les  deux  figures  tracées  sur  les  deux  lignes  sem- 
blables soient  entre  elles  dans  un  rapport  égal  au 
rapport  donné.  Soit  donc  connu  le  rapport  qui  existe 
entre  la  ligne  donnée  et  une  autre,  et  supposons 
qu'entre  les  deux  lignes  dont  on  connaît  le  rapport, 
une  troisième  soit  moyenne  proportionnelle.  Elle  sera 
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là  ligne  cherchée,  car  lorsque  trois  lignes  forment 
entre  elles  une  proportion ,  le  rapport  de  la  première 
à  la  troisième  est  égal  au  rapport  de  la  figure  con- 
struite sur  la  première  à  la  figure  construite  sembla- 
blement  sur  la  seconde. 

i  o.  Proposons-nous  de  plus  de  trouver  une  autre 
ligne  telle  que  les  figures  solides  provenant  des  deux 
lignes,  et  tracées  semblablement,  soient  Tune  avec 
l'autre  dans  un  rapport  donné.  Soit  une  ligne  quel- 
conque ayant  avec  une  autre  un  rapport  donné ,  et 
supposons  qu'entre  ces  deux  lignes  il  y  en  ait  deux 
autres  qui  leur  soient  moyennes  proportionnelles. 
Si  cela  est,  nous  avons  atteint  notre  but,  car,  lorsque 
quatre  lignes  s'ordonnent  en  trois  rapports  égaux,  le 
rapport  de  la  première  à  la  quatrième  est  égal  au 
rapport  de  la  figure  solide  construite  sur  la  première 
à  la  figure  solide  construite  semblablement  sur  la 
seconde. 

i  i .  Comment  donc  trouverons- nous  deux  mo- 
yennes proportionnelles  consécutives  entre  deux  li- 
gnes données? 

Nous  ferons  cette  démonstration  par  une  méthode 
qui  ne  nécessitera  pas  la  considération  des  solides, 
et  qui  nous  conduira  à  la  manière  d'opérer  la  plus 
aisée.  Soient  a/3,  (iy  les  deux  lignes  données;  l'une 
est  perpendiculaire  sur  l'autre;  ce  sont  les  deux  lignes 
entre  lesquelles  nous  voulons  trouver  deux  moyennes 
proportionnelles.  Achevons  le  rectangle  a^yS,  en 
menant  les  deux  droites  <$y,  Sa\  joignons  j3y,  ya\ 
puis  faisons  passer  par  le  point  ]3  une  règle  qui  coupe 
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les  deux  droites  Se>  <5Ç,  et  que  nous  amènerons  par 
rotation  dans  la  position  où  les  droites  issues  du 
point  17  et  aboutissant  aux  points  d'intersection  de  la 

Fig.  6. 


règle  avec  les  lignes  y*,  oÇ  sont  égales.  Soit  ef% 
cette  position,  les  deux  lignes  £17,  vÇ  étant  égales. 
Je  dis  que  les  deux  droites*  aÇ,  y  s  sont  moyennes 
proportionnelles  entre  les  deux  droites  otfî,  fty;  a& 
sera  le  premier  terme  des  rapports,  aÇ  le  second, 
ye  le  troisième  et  y (2  le  quatrième.  En  effet  le  quadri- 
latère afiyS  a  les  côtés  parallèles  et  les  angles  droits. 
Donc  les  quatre  lignes  $v,  vol,  n/3,  iry  sont  égales. 
La  ligne  rr$  étant  égale  à  la  ligne  va,  et  la  ligne  y£ 
étant  déjà  menée,  nous  avons  :  $Ç  x  Ça  +  an 2  =■=  ir£* ; 
et  de  même  :  Se  x  ey  4-yÂ2-=^  ne2.  Or  les  deux  lignes 
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év,  tfi  sont  égales;  il  en  résulte  :  $Ç  x  Ça  +  «ïf2t=:<Ss 
X  Vf  -+■  yi%*  Mais  fïj2  =  «if* ;  il  reste  Se  X  ey  =  8Ç x  Ça 
ou  bien  5*  =  —  ;  on  a  d'ailleurs  :  j* = %  =  ^|.  Donc 

les  rapports  ~  et  ?£  sont  égaux  au  rapport  ~L  Ainsi 

nous  avons  construit  deux  moyennes  proportionnelles 
consécutives  entre  afi  et  /3y,  à  savoir  les  deux  lignes 
aÇ  et  7e.  C'est  ce  que  nous  voulions  démontrer. 

ia.  Nous  savons  déjà  comment  nous  pouvons 
grandir  ou  diminuer  dans  un  rapport  donné  les  figures 
régulières,  planes  ou  solides.  11  est  nécessaire  main- 
tenant de  trouver  un  instrument  qui  nous  permette 
de  résoudre  le  même  problème  dans  le  cas  des  figures 
irréguiières  à  deux  ou  à  trois  dimensions.  Donnons 
d'abord  des  notions  propres  à  faciliter  notre  démon- 
stration ;  nous  la  ferons  après. 

On  dit  que  des  figures  planes  ou  solides,  régulières 
ou  non ,  sont  semblables  et  semblablement  placées , 
lorsque  dans  lune  d'elles  on  peut  tracer  une  figure 
rectiligne  semblable  à  celle  que  Ton  trace  dans  les 
autres  et  semblablement  placée.  Et  l'on  dit  que  des 
figures  sont  semblables  entre  elles ,  lorsque  dans  Tune 
dettes  on  peut  tracer  des  figures  rectilignes,  telles 
qu'il  soit  possible  de  décrire,  dans  les  autres,  des 
figures  semblables  à  celles-là. 

i3.  Lorsqu'une  ligne  se  meut  autour  d'un  point 
quelconque,  et  que  sur  cette  ligne  on  donne  deux 
points  qui  la  partagent,  à  partir  du  point  fixe,  selon 
un  rapport  donné,  ces  points,  en  se  mouvant  sur 
cette  ligne,  décrivent  des  figures  semblables.  Si  elle 
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x,  X,  ft,  selon  l'hypothèse,  ta  figure  rectiligne  fiySeX, 
est  semblable  à  la  figure  rectiligne  trâxXp.  Nous  dé- 

Fig.  ?■ 


montrerions  de  même  qu'il  esl  possible  de  tracer  dans 
la  figure  vftcàfi  une  figure  rectiligne  semblable  a  toute 
figure  rectiligne  tracée  dans  la  figure  fiyStK;  donc  les 
figures  que  décrivent  les  points  sont  semblables. 

i5.  Exposons  maintenant  comment  nous  tra- 
çons, au  moyen  d'un  instrument,  une  figure  sem- 
blable à  une  figure  plane  donnée,  selon  un  rapport 
donné.  Etablissons  deux  satinas  '  fixées  sur  un  centre 
commun ,  dentées ,  bien  assujetties  autour  d'un  même 
axe,  mobiles  dans  le  plan  où  se  trouve  la  figure  & 
laquelle  nous  voulons  construire  une  figure  sem- 
blable. Que  les  safihas  aient  entre  elles  un  rapport 


1   Saflka,  cercle. 
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égal  au  rapport  donné.  Contre  chacune  des  safihas 
se  trouve  une  règle  dentée ,  dont  les  dents  sont  pla- 
cées de  façon  à  engrener  avec  celles  de  la  sali  ha.  Ces 

Fig.  8. 


deux  règles  sont  guidées  dans  la  rainure  d'une  autre 
règle,  mobile  autour  de  Taxe  des  safihas,  par  le 
moyen  d'un  manchon.  A  l'extrémité  des  deux  règles1 
dentées  sont  des  sortes  de  mires2  qui  se  meuvent  le 
long  des  figures  semblables;  ces  mires  doivent  glisser 
sur  une  ligne  droite  passant  par  le  centre  des  safîhas, 
et  se  mouvoir  toujours  sur  un  même  rayon  autour 
de  ce  centre.  Nous  visons  du  môme  codp  les  trois 
mires;  elles  se  trouvent  ainsi  toujours  sur  une  même 
ligne   droite.   Il  faut  placer  les  mires  sur  les  deux 

1  II  y  a  ici  une  interruption  dans  le  texte  arabe,  et  ce  qui  suit 
présente  de  grandes  obscurités. 
*  Mires,  le  texte  dit:  centres. 
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règles  dentées  à  la  même  distance  des  règles  que  la 
mire  centrale  des  deux  safihas;  puis  on  en  recourbe 
(extrémité  de  façon  quelle  atteigne  le  plan  dans  le- 
quel nous  voulons  tracer  les  figures  semblables.  Si 
donc  on  amène  Tune  des  mires  sur  la  ligne  qui  li- 
mite la  figure  donnée,  l'autre  mire  en  sera  éloignée 
d  une  distance  telle  que  les  distances  des  deux  mires 
au  centre  des  safihas  seront  entre  elles  dans  le  rap- 
port des  diamètres  des  safihas l.  La  règle  qui  sert  de 
guide  doit  être  placée  un  peu  de  côté  pour  que  la 
mire  qui  se  déplace  sur  la  ligne  donnée  puisse  par- 


1  Ce  paragraphe ,  très  peu  satisfaisant  et  accompagné  d'une  figure 
très  grossière  que  nous  reproduisons,  ne  laisse  du  moins  aucun 
doute  sur  le  principe  de  l'instrument  qui  y  est  si  imparfaitement 

.  décrit.  Soit  AC  ia  courbe  don 

^  9*  n^e ,  O  le  centre  de  similitude , 

je  fais   tourner  le  cercle  OB, 
jusqu'à  ce  que  la  ligne  BA  ren- 
contre un  certain  point  de  ia 
courbe,    et    je    déplace    cette 
ligne  dans  sa  propre  direction 
jusqu'à  ce  qu'un  point  de  re- 
père fixé  sur  elle  coïncide  avec 
le  point  de  la  courbe.  La  ligne 
A'B',  tangente  au  cercle  OB'» 
est  venue  dans  la  rotation  oc- 
3    cuper  une  position  parallèle  à 
celle  de  AB;  je  la  déplace  aussi 
dans  sa  propre  direction  jus- 
qu'à ce  que  le  repère  A',  qu'elle 
porte,  vienne  sur  la  droite  dé- 
terminée par  les  points  O  et 
A.  Les  repères  A  et  A'  décri- 
vent ainsi  des  courbes  semblables  qui  sont  entre  elles  dans  le  rap- 
port des  rayons  des  cercles. 


IÛO  JUILLET-AOÛT   1893. 

courir  cette  ligne.  Alors  l'autre  centre  décrit  la  figure 
semblable  à  la  première  figure;  et  il  la  décrit  dans 
le  rapport  donné  parce  que  les  safihas  dentées  ont 
entre  elles  ce  rapport. 

16.  Cette  figure  semblable  à  la  figure  donnée  et 
ayant  avec  elle  un  rapport  donné,  nous  lavons  con- 
struite dans  le  lieu  où  se  trouvait  la  figure  donnée, 
et  c'est  en  ce  lieu  que  nous  nous  sommes  proposé 
de  tracer  la  figure  semblable.  Si  maintenant  nous 
voulons  la  construire,  non  en  ce  lieu,  mais  dans  un 
autre,  quel  qu'il  soit,  nous  agirons  de  la  façon  sui- 
vante. Soit  afiySeÇ  la   ligure  semblable  à  la  figure 


Fig.  10. 


donnée,  et  supposons  que  nous  voulions  la  trans- 
porter aux  environs  du  point  y.  Prenons  dans  l'in- 
térieur de  la  figure  a/3ySe£  un  point  quelconque, 
le  point  0;  décrivons  autour  des  deux  points  if,  0 
comme  centres ,  deux  cercles  égaux ,  dans  le  plan  ; 
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divisons-les  en  segments  égaux  deux  à  deux,  aux 
points  x,  X,  (a,  v,  Ç,  o;  £,  p,  s,  t,  t',  it.  Joignons 
les  premiers  au  centre  0,  et  prolongeons  ces  rayons 
jusqu'à  leur  intersection  avec  la  figure.  Puis,  du 
point  i?  comptons  des  longueurs  égales  à  celles  de  la 
figure  a(2y$eÇ.  Soit  la  ligne  ax.  égale  à  la  ligne  #î\ 
soit  Xj8  égal  à  p^',  py  égal  à  (7>[/,  vS  à  t£,  &  à  t'ô'  et 
oÇ  à  m?'.  Faisons  alors  passer  une  courbe  par  les 
points  n'iïÇftypff  et  les  points  trouvés  de  la  même 
manière.  Si  les  cercles  égaux  de  centres  6  et  n  ont 
été  divisés  en  un  plus  grand  nombre  de  secteurs, 
les  points  déterminés  sont  plus  voisins  les  uns  des 
autres  et  la  courbe  tracée  est  plus  exacte  et  plus  par- 
faite. Décrivons  donc  la  courbe  if$iÇ/ty$ff\  elle  est 
égale  à  la  ligne  afiySeK,  et  semblablement  placée, 
parce  que  les  figures  planes  sont  égales  et  sembla- 
blement placées  lorsqu'elles  peuvent  être  superpo- 
sées Tune  à  l'autre. 

•  17.  Dans  le  cas  des  figures  solides,  régulières 
ou  non,  on  doit  encore  imaginer  ce  déplacement 
effectué  par  un  procédé  analogue,  c'est-à-dire  que 
Von  prendra  une  sphère  tenant  lieu  du  cercle  ou 
construite  sur  lui,  ou  toute  autre  figure;  on  en 
prendra  une  seconde  égale  et  semblablement  placée, 
et  l'on  marquera  sur  elles  des  points  homologues; 
ceux-ci  seront  joints  à  d'autres  points  situés  dans  le 
milieu  de  ces  ligures;  on  prolongera  ces  rayons,  et 
les  lignes  ainsi  menées  détermineront  une  (igure 
solide  égale  à  la  figure  construite  en  premier  lieu  et 
semblablement  placée. 

ic  "11 
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1  8.  Pour  construire  des  ligures  solides  sembla- 
bles, nous  procédons  de  cette  manière  :  prenons  deux 
tablettes  de  bois  dur,  planes  et  mobiles  autour  de  leur 
ligne  d'intersection ,  et  ayons  soin  que  celle-ci  ne  se 
déplace  pas  dans  le  mouvement  des  tablettes;  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  les  centres  des  tourillons  sur  les- 
quels se  meuvent  les  tablettes  sont  situés  sur  cette 
ligne  commune.  La  grandeur  des  tablettes  doit  être 

Fig.  i i . 


ot 


proportionnée  à  celle  de  la  plus  grande  des  deux 
figures  solides  semblables.  Cela  étant  (fait  et  il  était 
utile  de  l'indiquer),  prenons  deux  outils  de  fer  sem- 
blables à  la  pince  que  l'on  appelle  chèlè*.  Les  mem- 
bres de  ces  outils  qui  s'ouvrent  sont  égaux  en  lon- 
gueur; les  bouts  en  sont  recourbés  et  munis  dune 
pointe.  Lorsque  deux  d'entre  eux  sont  recourbés,  il 

1  Chèlc  <rr.  £f?Aif,  pied  fourchu,  pince,  pince  de  la  batiste.  Nous 
pensons  qu'ainsi  doit  se  transcrire  l'arabe  2)yft.  Pince,  le  texte  dit  : 

pointe. 


Fig.  i2. 


LKS  MÉCANIQUES  DK   HERON   DALKXÀNDK1K.     163 

en  résulte  une  figure  triangulaire.  Soit  le  rapport 
donné  entre  les  deux  solides  exprimé  par  le  rapport 
«le  3  entre  les  côtés  homologues  de  ces  triangles1. 
Représentons  lune  des  pinces  par  les  lignes  ot/3,  oy, 

aS,  les  parties  recourbées 
étant  ye,  £Ç,  Sut.  L'autre 
ligure  se  compose  des  lignes 
0x,  0a,  8(i,  et  les  parties  re- 
courbées y  sont  les  lignes  xvy 
AÇ,  (io.  Les  deux  triangles 
semblables  sont  veÇ,  v£o. 
Construisons  sur  la  ligne 
d'intersection  des  deux  ta- 
blettes mobiles  et  sur  Tune 
d'elles  une  ligure  égale  à 
celle  de  la  pince  de  fer  et 
semblablement  placée.  Me- 
nons à  partir  de  l'un  des  cô- 
tés du  triangle  une  ligne 
parallèle  à  la  base  de  ce 
triangle;  elle  limitera  un  autre  triangle  égal  à  celui 
de  la  pince  de  fer  qui  ressemble  au  cltèlè.  A  chacune 
des  pinces  est  attachée  une  verge  d'étain ,  dont  l'ex- 
trémité est  ferrée  et 'solide,  afin  que  lorsqu'on  la 
courbe,  puis  qu'on  l'abandonne,  elle  demeure  en 
repos  sans  trembler,  comme  font  les  deux  verges 
d'étain  qui  servent  à  faire  les  effigies  humaines.  La 

1  Cette  phrase  est  mauvaise.  Los  lettres  indicatrices,  dans  les 
phrases  qui  suivent,  demeurent  sans  emploi  dans  le  reste  du  mor- 
ceau. Le  texte  est  dlfiguré  en  cet  endroit. 


1 1 
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forme  de  cette  pince  que  l'on  appelle  chèlè  res- 
semble à  celle  de  l'instrument  qui  est  appelé  ga- 
léagre*.  Quant  aux  tablettes  dont  nous  avons  parlé, 
elles  se  meuvent  I  une  vers  l'autre  d  un  mouvement 
tel  que,  lorsqu'il  a  cessé,  elles  demeurent  fixes,  sans 
tremblement,  comme  les  écrevisses.  Telle  est  la 
manière  de  construire  l'instrument;  nous  allons  par- 
ler maintenant  de  son  mode  d'emploi. 

Quand  nous  voulons  construire  une  figure  solide 
semblable  à  une  autre  figure  donnée  et  étant  avec 
elle  dans  un  rapport  donné,  nous  approchons  de  la 
pince  triangulaire  la  surface  de  la  figure  solide,  de 
façon  que  la  surface  vienne,  de  chaque  côté,  en 
contact  avec  les  pointes.  Nous  approchons  aussi 
l'autre  pince,  ressemblant  au  chèlè,  de  la  figure  que 
nous  voulons  construire,  et,  si  nous  voulons  la  faire 
plus  grande  que  la  figure  correspondante,  nous 
amenons  la  plus  grande  figure  contre  le  plus  grand 
triangle  et  l'autre  contre  le  triangle  restant.  Suppo- 
sons que  nous  voulions  construire  la  figure  sem- 
blable dans  de  la  pierre,  dans  du  bois  dur  ou  dans 
quelque  autre  matière.  Nous  marquons  sur  chaque 
corps  la  place  des  pointes;  les  points  qui  sont  ainsi 
déterminés  occupant  sur  les  corps  des  positions  sem- 
blables, voici  comment  on  délimite  les  autres  par- 
tics  :  pour  rendre  notre  exposition  plus  claire,  sup- 
posons que  nous  voulions  tracer  un  œil  dans  l'image 
d'un  homme  ou  d'un  autre  animal.   Nous  plaçons 

1  (ialéagre  gr.  yaùedypa.  pif'gi'  à  belette.  C'est  aussi  un  organe 
dv  la  presse.  -■■■  Ecrcviw,  sorte  de  pince.  Cf.  L.  III ,  7. 
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les  pointes  de  la  pince  sur  l'objet  connu,  c'est-à-dire 
sur  le  corps  auquel  il  nous  a  été  proposé  de  con- 
struire une  ligure  semblable;  puis  nous  courbons 
l'extrémité  de  la  verge  d'étain  que  possède  la  pince 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  l'œil  en  question.  Nous 
enlevons  ensuite  la  pince  et  nous  la  montons  sur 
le  triangle  qui  a  été  tracé  sur  l'une  des  tablettes; 
puis  nous  élevons  ou  abaissons  l'autre  tablette, 
sur  laquelle  il  n'y  a  rien  de  tracé,  jusqu'à  ce  qu'elle 
vienne  toucher  l'extrémité  de  la  verge.  Enlevant 
alors  la  pince,  nous  menons  deux  lignes  joignant 
le  point  qu'a  marqué  la  verge  d'étain  sur  la  tablette 
aux  extrémités  du  côté  du  triangle  situé  sur  la  ligne 
d'intersection  des  deux  tablettes.  Nous  gardons  les 
tablettes  immobiles  l'une  par  rapport  à  l'autre,  et 
nous  menons  par  l'autre  point  situé  sur  la  ligne 
d'intersection  une  parallèle  à  la  base ,  jusqu'à  sa  ren- 
contre avec  la  ligne  déjà  menée.  Alors  nous  prenons 
l'autre  pince,  nous  montons  l'extrémité  des  dents 
aiguës  et  préalablement  recourbées  sur  le  triangle 
situé  dans  la  première  tablette  et  égal  au  triangle 
formé  par  les  repères  choisis;  nous  courbons  la 
verge  d'étain  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  point  dé- 
terminé par  la  ligne  parallèle  dans  l'autre  tablette; 
enfin  nous  enlevons  la  pince  pour  la  porter  sur  les 
points  marqués  dans  la  ligure  non  encore  employée. 
Sur  quelque  point  du  corps  que  vienne  l'extrémité 
de  la  verge,  ce  point  sera  celui  qui  occupera  la 
place  de  l'œil  de  l'image,  c'est-à-dire  une  position 
homologue  à  celle  qu'occupe  le  point  sur  lequel  a 
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été  recourbée  la  première  verge.  La  verge  sera  de 
même  recourbée  sur  les  autres  parties  de  la  figure. 
Ainsi  nous  traçons  les  points  homologues  sur  la 
pierre.  Ensuite  nous  construirons  la  surface  déli- 
mitée par  ces  points,  car  ce  sont  eux  qui  forment  la 
ligure  à  la  ressemblance  de  la  figure  proposée,  et 
dans  le  rapport  de  grandeur  donné. 

Quant  à  la  ligne  parallèle  dont  il  a  été  question, 
on  peut  la  mener  dans  la  seconde  tablette  avec  faci- 
lité, après  avoir  tracé  sur  la  tablette  une  parallèle 
quelconque  à  la  ligne  d'intersection. 

Que  les  figures  obtenues  par  ce  procédé  soient 
semblables,  cela  est  évident,  parce  quelles  provien- 
nent des  figures  correspondantes  et  semblablement 
placées,  qui  ont  pour  bases  les  triangles  décrits 
par  les  extrémités  des  verges  dans  chaque  corps. 
Quelles  aient  entre  elles  un  rapport  donné,  cela  est 
évident  aussi,  parce  que  les  figures  correspondantes 
au  moyen  desquelles  les  corps  ont  été  délimités  ont 
le  rapport  de  3  entre  les  côtés  homologues  :  c'est 
en  effet  ce  que  Ton  a  admis  pour  les  côtés  des 
triangles  semblables;  donc  les  solides  sont  fun  avec 
l'autre  dans  le  rapport  donné l. 

19.  Si  nous  voulons  construire  des  corps  sem- 
blables, mais  remcrsés,  nous  opérerons  avec  cet  in- 
strument en  renversant  les  trois  points  dans  chaque 

1  Toute  la  description  contenue  dans  ce  paragraphe  est  extrême- 
ment obscure.  Les  figures  ne  le  sont  pas  moins;  nous  Ws  repro- 
duisons telles  qu'elles  sont,  sans  essayer  de  les  restituer.  La  fig.  12 
rs[  une  retouche  faite  en  noir  «ur  les  détail*  *  et  /S  de  la  fig.  1 1 . 
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figure,  en  partant  de  la  position  qu'ils  occupent  dans 
le  cas  de  similitude;  il  résultera  de  la  jonction  de  ces 
points  par  des  lignes  deux  triangles  égaux  aux  trian- 
gles marqués  par  les  pointes  de  la  pince,  j  entends 
ceux  qui  sont  tracés  sur  la  première  tablette.  Les 
deux  instruments  seront  transportés  dans  des  direc- 
tions opposées,  et  l'on  déterminera  ainsi  des  points 
consécutifs  qui  délimiteront  les  parties  du  corps  où 
l'on  aura  opéré. 

Si  nous  voulons  construire  des  ligures  symétri- 
ques l'une  de  l'autre,  en  sorte  que,  l'une  avançant  le 
pied  droit,  l'autre  avance  le  gauche  d'une  quantité 
semblable  à  celle  dont  la  première  avance  le  droit , 

FiK.  .3. 


et  de  même  pour  les  itulres  membres,  nous  procé- 
derons ainsi  :  nous  porterons  l'instrument  vers  le 
point  marque  sur  la  seconde  lahlille  et  dans  la  di- 
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rection  opposée,  de  façon  qu'il  soit  symétriquement 
placé,  c'est-à-dire  que  la  perpendiculaire  issue  du 
point  susdit  sur  la  ligne  d'intersection  soit  distante 
de  la  première  extrémité,  de  la  distance  qui  sépare 
l'autre  ligne  de  l'autre  point  dans  l'autre  direction, 
et  qu'elle  soit  aussi  égale  h  l'autre  perpendiculaire; 
ainsi,  soit  la  ligne  d'intersection  des  deux  tablettes 
la  ligne  a/3;  soient  les  extrémités  du  côté  du  triangle 
les  points  y,  S,  et  le  point  marqué ,  le  point  e.  Menons 
sur  la  ligne  yS  une  perpendiculaire,  tombant  en  £; 
prenons  la  longueur  Sri  égale  à  la  longueur  yÇ.  La 
ligne  tjO  sera  égale  à  la  ligne  eÇ,  perpendiculaire  sur 
l'intersection.  Donc  on  ne  courbera  pas  l'extrémité 
de  la  verge  dans  le  voisinage  du  point  e,  mais  dans 
le  voisinage  du  point  6.  Nous  continuerons  de  même 
à  la  porter  dans  le  sens^opposé ,  et  nous  construi- 
rons   symétriquement    les    différentes    parties    du 


cor  ns 


î 


1  Ce  paragraphe   1 o,  n'est  pas  moins  difficile  que  le  précédent. 


I /ait  (Talion  du  texte   \  est   proim*.-  d'une  manière  certaine-  par  la 
présence  de  deux  figures  (lij».  i.'î  ■ ,  dont  l'une  ne  correspond  j»a<  au 
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IV.  —  30.  Beaucoup  de  personnes,  se  plaçant  à 
des  points  de  vue  faux,  pensent  que  les  fardeaux 
placés  à  terre  ne  peuvent  être  mis  en  mouvement 
que  par  une  puissance  qui  leur  est  équivalente. 
Nous  démontrerons  que  les  poids  qui  ont  une  telle 
position  peuvent  être  mus  par  une  force  moindre 
que  toute  force  donnée;  et  nous  expliquerons  pour 
quelle  cause  cela  ne  parait  pas  évident  dans  le  fait. 
Imaginons  un  fardeau  posé  à  terre,  dont  la  surface 
soit  bien  égale  et  unie,  et  de  substance  compacte. 
Le  plan  sur  lequel  est  ce  poids  peut  être  incliné 
dans  les  deux  sens ,  c'est-à-dire  à  droite  et  à  gauche. 
Inclinons-le  d'abord  à  droite.  11  est  évident  que  le 
poids  penchera  vers  la  droite,  parce  qui!  est  dans 
la  nature  des  corps  graves  de  se  mouvoir  vers  le 
bas,  si  rien  ne  les  étaye  et  ne  s'oppose  à  leur  mouve- 
ment. Si  ensuite  le  côté  incliné  est  rapproché  peu  à 
peu  du  plan  horizontal  et  remis  de  niveau,  le  poids 
sera  sensible  à  ces  différences  ;  si  le  plan  s'incline  dans 
l'autre  sens,  c'est-à-dire  vers  la  gauche,  le  poids  des- 
cendra encore  le  long  du  plan  incliné,  même  si 
l'inclinaison  est  fort  petite,  car  il  a  besoin  d'être  sou- 
tenu par  une  certaine  puissance  pour  ne  pas  se 
mouvoir.  Lorsque  le  plan  est  replacé  de  niveau, 
sans  inclinaison  dans  aucun  sens,  le  poids  demeure- 
en    repos    sans  qu'aucune    puissance    le    retienne, 

texte,  et  dont  l'autre  contient  des  lignes  et  des  lettres  dont  il  n'est 
pas  fait  mention.  Nous  reproduisons  ces  deux  ligure*.  —  V  la  pa^e 
simante,  p.  17,  se  trouvent  des  figures  (lig.  1  'j)«pii  ne  m*  rappor- 
tent à  aucune  partie  du  tevle,  et  «pie  nous  recopions  aussi. 
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jusqu'à  ce  que  le  plan  soit  incliné  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre;  alors  le  poids  penche  dans  ce  sens  par 
l'effet  de  la  pesanteur  qui  le  fait  partir  d'un  côté  ou 
de  l'autre;  il  n'a  donc  pour  entrer  en  mouvement 
que  la  puissance  très  petite  capable  de  soulever  le 
plan.  Donc  le  poids  est  mû  par  toute  force,  si  petite 
soit-elle. 

1 1 .  Les  eaux  qui  se  trouvent  sur  un  plan  non 
incliné  ne  coulent  pas,  mais  elles  restent  immobiles 
sans  pencher  d'aucun  coté.  Si  l'on  vient  à  donner 
au  plan  la  moindre  inclinaison ,  elles  s'écoulent  toutes 
le  long  de  la  pente,  et  il  ne  reste  plus  sur  le  plan 
la  moindre  particule  d'eau,  à  moins  qu'il  ne  con- 
tienne des  cavités,  au  fond  desquelles  de  faibles 
quantités  d'eau  se  trouvent  retenues,  comme  dans  le 
creux  des  coupes.  L'eau  produit  ces  effets  parce  que 
ses  parties  ne  sont  pas  adhérentes  entre  elles  et  qu  elles 
sont  extrêmement  divisibles  ;  les  corps  solides  au  con- 
traire n'ont  point,  d'après  leur  nature,  des  surfaces 
lisses,  et  ils  ne  peuvent  point  s'aplanir;  aussi  arrive- 
l-il  par  le  fait  de  l'aspérité  de  ces  corps  qu'ils  s'étayent 
les  uns  les  autres ,  et  les  uns  prennent  leur  point  d'ap- 
pui sur  les  autres,  comme  les  dents  d'un  engrenage. 
De  là  naissent  des  obstacles  parce  que  lorsqu'ils  se 
trouvent  en  grandes  niasses  et  unis  les  uns  aux  au- 
tres, il  faut,  pour  les  manier,  réunir  une  force  con- 
sidérable. L'expérience,  qui  est  la  meilleure  éduca- 
trice,  a  appris  à  placer  sous  les  tortues1  des  pièces 

1    T»rtnv.  geAvi'i).  C.f.  I.  III.  i. 
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de  bois  de  forme  cylindrique,  qui  ne  touchent  le 
sol  que  par  une  étroite  ligne  de  contact;  le  frotte- 
ment en  est  réduit  autant  que  possible.  On  emploie 
aussi  des  pieux ,  sur  lesquels  le  fardeau  se  meut  avec 
facilité,  à  condition  que  le  poids  de  l'appareil  dépasse 
celui  du  fardeau.  D'autres  personnes  affermissent 
sur  le  sol  des  planches  rabotées  et  rendues  bien 
lisses  et  les  enduisent  de  suif  afin  d'en  adoucir  les 
aspérités.  Ils  meuvent  alors  le  poids  avec  une  force 
très  faible.  Les  colonnes,  quoique  lourdes,  lors- 
qu'elles sont  renversées  sur  le  sol  de  façon  à  ne  le 
toucher  que  le  long  d'une  arête,  sont  mises  en  mou- 
vement avec  facilité.  H  en  est  de  même  de  la  sphère; 
nous  en  avons  déjà  parlé. 

tia.  Quand  nous  voulons  élever  un  poids,  nous 
avons  besoin  d'une  force  qui  lui  soit  égale.  Imagi- 
nons une  poulie l  élevée  et  mobile ,  dressée  au-dessus 
du  sol;  elle  se  meut  d'un  mouvement  aisé  autour 
d'un  axe ,  monté  sur  des  tourillons  ;  la  surface  de  son 
pourtour  porte  une  corde,  dont  une  extrémité  est 
attachée  au  fardeau  et  dont  l'autre  extrémité  est  liée 
à  la  puissance  qui  la  tire.  Je  dis  que  ce  poids  est  mù 
par  une  force  qui  lui  est  égale.  S'il  y  a  à  cette  seconde 
extrémité,  non  une  force,  mais  un  poids  égal  à  celui 
qui  tend  le  premier  brin,  il  est  évident  que  ces 
poids  égaux  n'inclinent  l'instrument  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l'autre;  le  fardeau  n'est  pas  assez  fort  pour 
entraîner  le  poids  attaché  au  second  brin,  non  plus 

1    Poulie.  \.c  \vrma  arabe  esl  clnutriiv 
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que  ce  poids  pour  entraîner  le  fardeau,  puisque  le 
poids  attaché  en  second  lieu  équivaut  au  fardeau 
donné  d'abord.  Lors  donc  que  le  poids  reçoit  un 
accroissement  si  faible  soit-ii,  l'autre  poids  se  trouve 
entraîné  en  haut.  Ainsi  la  puissance  destinée  à  mou- 
voir le  fardeau ,  dès  qu'elle  lui  est  supérieure ,  l'em- 
porte sur  lui  et  le  met  en  mouvement,  abstraction 
faite  du  frottement  qui  survient  dans  la  rotation  de  . 
l'instrument  et  de  la  rigidité  dans  les  cordes,  qui 
font  obstacle  au  mouvement. 

a 3.  Les  poids  placés  sur  des  plans  inclinés  ten- 
dent naturellement  en  bas,  comme  il  arrive  dans  le 
mouvement  de  tous  les  corps.  Si  cela  n'a  pas  lieu 
comme  nous  le  disons,  on  doit  penser  que  la  cause 
signalée  plus  haut  agit1.  Proposons-nous  de  tirer 
vers  le  haut  un  poids  posé  sur  un  plan  incliné.  Le 
sol  de  ce  plan  est  doux  et  uni  de  même  que  la  partie 
de  la  surface  du  poids,  qui  s  appuie  dessus.  Nous 
aurons  recours  à  quelque  puissance  ou  à  quelque 
poids  appliqué  de  l'autre  côté,  pour  faire  d'abord 
équilibre  au  poids  donné,  afin  qu'un  excès  de  puis- 
sance l'emporte  sur  ce  poids  et  le  tire  en  haut. 
Pour  établir  parfaitement  notre  démonstration,  fai- 
sons-la pour  le  cas  d'un  cylindre  placé  sur  le  plan 
incliné.  Comme  les  cylindres  ne  touchent  pas  le  sol 
par  une  grande  surface,  il  est  dans  leur  nature  de 
rouler  en  bas.  Imaginons  donc  un  plan  passant  par 
l'arête  qui  touche  le  plan  incliné  et  perpendiculaire 

1    La  vawiv  signala'  plus  luiui ,  le  froltonirnl .  I«'s  aspérités  du  plan. 
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sur  ce  plan.  Il  est  clair  que  ce  plan  passe  par  Taxe 
du  cylindre  et  qui!  divise  ce  corps  en  deux  parties 
égales;  car,  étant  donnés  un  cercle  et  une  tangente, 
lorsqu'on  élève  à  partir  du  point  de  contact  une 
ligne  faisant  avec  la  tangente  un  angle  droit,  elle  va 
rencontrer  le  centre  du  cercle.  Par  la  même  arôte 
du  cylindre,  menons  un  autre  plan  perpendiculaire 
sur  l'horizon;  il  ne  se  confondra  pas  avec  le  premier 
plan,  et  il  partagera  le  cylindre  en  deux  portions 
inégales,  dont  la  plus  petite  se  trouvera  vers  le  haut 
et  la  plus  grande  vers  le  bas;  la  plus  grande  rem- 
portera sur  la  plus  petite ,  puisqu'elle  est  plus  grande , 
et  le*cylindre  roulera.  Mais  si,  considérant  le  plan 
mené  perpendiculairement  à  l'horizon,  nous  imagi- 
nons qu'on  enlève  de  la  portion  la  plus  grande  qu'il 
détermine  dans  le  cylindre  une  quantité  égale  à  celle 
dont  elle  excède  la  portion  la  plus  petite,  les  deux 
portions  se  feront  équilibre;  leur  poids  reposera  im- 
mobile sur  1  arête  qui  touche  le  sol  incliné,  et  ne 
tendra  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ni  en  haut,  ni 
en  bas.  On  a  donc  besoin  d'une  puissance  équiva- 
lente à  cette  différence  pour  faire  équilibre  au  poids 
et,  dès  qu'on  ajoutera  à  cette  puissance  le  plus  léger 
excès,  elle  l'emportera  sur  le  poids  '. 

V.  —  */|.  On  voit  bien  qu'il  faut  de  toute  néces- 
sité que  ceux  qui  apprennent  les  arts  mécaniques 
sachent  ce  que  c'est  que  la  pesanteur  et  ce  qu'est  le 

1   Équivalente  à  retlr  différence  ;  nous  précisons  \v  l«;\te. 
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centre  de  granité,  soit  dans  les  corps,  soit  dans  les 
figures  non  corporelles  ;  bien  que  la  pesanteur  et  l'in- 
clinaison l  ne  s'entendent  exactement  que  des  corps, 
cependant  personne  ne  s'opposera  h  ce  que  nous 
disions  que  dans  les  figures  géométriques,  solides  et 
planes,  le  centre  d'inclinaison,  le  centre  de  gravité 
est  en  tel  point.  Cette  question  a  été  exposée  par 
Archimède  avec  des  développements  suffisants.  11 
faut  savoir  à  ce  sujet  que  Praxidamas(P),  qui  était  un 
peintre,  a  donné  du  centre  de  gravité  une  définition 
physique.  Il  a  dit  que  le  centre  de  gravité  ou  d'incli- 
naison est  un  point  tel  que,  lorsque  le  poids  est  sus- 
pendu par  ce  point,  il  est  divisé  en  deux  portions 
équivalentes.  A  la  suite  de  cela,  Archimède  et  les  mé- 
caniciens qui  Tout  imité  ont  scindé  cette  définition, 
et  ils  ont  distingué  le  point  de  suspension  du  centre 
d'inclinaison;  le  point  de  suspension  est  un  point 
quelconque  sur  le  corps  ou  sur  la  figure  non  corpo- 
relle, tel  que  lorsque  l'objet  suspendu  est  suspendu 
a  ce  point,  ses  portions  se  font  équilibre,  c'est-à-dire 
qu'il  n'oscille  ni  ne  s'incline.  L'équilibre  est  l'état  d'é- 
quivalence entre  une  chose  et  une  autre,  comme  on 
le  constate  dans  la  balance ,  lorsqu'elle  s'arrête  paral- 
lèlement au  plan  de  l'horizon  ou  à  quelque  autre  plan. 
Archimède  dit  que  les  corps  graves  peuvent  rester 
sans  inclinaison  autour  d'une  ligne  ou  autour  d'un 
point  :  autour  d'une  ligne ,  lorsque,  le  corps  reposant 
sur  deux  points  de  cette  ligne,  il  ne  penche  d'aucun 

1    L'inclinaison ,  srns  du  ijr.  fcozif. 


LES  MÉCANIQUES   DE   HÉUON    D'ALEXANDRIE.     17.r> 

côté  !;  alors  le  plan  perpendiculaire  à  l'horizon ,  mono 
par  cette  ligne,  en  quelque  endroit  qu'on  la  trans- 
porte, demeure  perpendiculaire  et  ne  s'incline  pas 
autour  d'elle.  Quand  nous  disons  que  le  corps  grave 
penche,  nous  voulons  seulement  exprimer  son  dépla- 
cement vers  le  bas ,  c'est  à-dire  son  inclinaison  dans 
la  direction  du  sol.  Quant  h  l'équilibre  autour  d'un 
point,  il  a  lieu  lorsque,  le  corps  y  étant  suspendu, 
quel  que  soit  le  mouvement  du  point,  ses  parties 
s'équivalent  entre  elles. 

Lorsqu'un  corps  grave  fait  équilibre  à  un  autre 
corps  grave  et  que  tous  deux  sont  suspendus  à  deux 
points  d'une  ligne  partagée  par  moitiés  et  reposant 
sur  le  point  de  division ,  cette  ligne  est  parallèle  h 
l'horizon ,  si  le  rapport  des  grandeurs  des  poids  est 
égal  à  l'inverse  du  rapport  des  distances  respectives 
de  leurs  points  de  suspension  au  point  de  division 
de  la  ligne.  Les  poids  suspendus  de  cette  façon  se 
font  équilibre  sans  inclinaison  du  fléau;  c'est  ce 
qu'Archimède  a  démontré  dans  ses  livres  sur  les 
équilibres  des  figures  où  sont  employés  les  leviers. 

Les  choses  se  passent  de  môme  pour  les  crochets 
que  pour  les  supports,  parce  qu'un  crochet  et  un 
support,  c'est  une  même  chose  quant  h  la  force.  Les 
supports  auxquels  sont  accrochés  les  poids  sont  aussi 
ceux  qui  portent  les  poids.  H  peut  arriver  que  ces 
supports  soient  en  nombre  considérable,  illimité.  Le 
centre  de  gravité  clans  chaque  corps  est   un  point 

1   //  ne  penche.  Le  texte  porte  :  la  liyne  ne  penche* 
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unique  vers  lequel  sont  tirés  les  crochets  qui  tien- 
nent aux  supports.  Le  centre  de  gravité  dans  cer- 
tains corps  est  extérieur  à  la  substance  du  corps; 
c'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  dans  les  arcs  et  les 
bracelets.  Les  lignes  selon  lesquelles  les  crochets  sont 
tendus  convergent  toutes  en  un  point  commun.  Pour 
le  démontrer,  nous  imaginons  un  plan  quelconque 
perpendiculaire  sur  l'horizon ,  et  qui  coupe  un  corps 
de  façon  (pie  les  sections  s'équilibrent.  II  apurait 
manifestement  que  ce  plan  partage  le  corps  en  deux 
parties  équivalentes.  11  pénètre  donc  dans  le  corps; 
imaginons  un  autre  plan  qui  coupe  aussi  le  corps 
dans  les  mêmes  conditions,  et  qui  y  pénètre  comme 
V  pénètre  le  premier,  ces  deux  plans  se  couperont 
suivant  une  droite;  or  si  l'intersection  ne  rencontre 
pas  le  point  de  suspension,  il  en  résultera  que  le 
corps  sera  à  la  fois  en  équilibre  et  ne  le  sera  pas. 
Transportons  aux  supports  cette  démonstration.  Ima- 
ginons un  corps  en  équilibre  autour  d'un  plan  ver- 
tical ,  et  que  ce  corps  soit  aussi  en  équilibre  par  rap- 
port à  une  ligne  verticale  menée  par  un  certain 
point  de  ce  plan.  Lorsque  cette  ligne  sera  menée, 
elle  pénétrera  dans  le  corps;  si  elle  tombe  en  de- 
hors du  corps,  le  plan  mené  par  elle  tombera  aussi 
en  dehors  du  corps;  mais  il  est  évident  (pie  cela  est 
impossible:  donc  la  ligne  pénètre  dans  le  corps  et 
le  partage  en  deux  parties  équivalentes.  Imaginons 
(rue  l'équilibre  ait  lieu  autour  d'un  autre  point  dis- 
tinct du  premier;  il  arrivera  ici  ce  qui  est  arrivé 
d'abord,  c'est-à-dire  que  la  ligne  issue  de  ce  point 
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pénétrera  dans  le  milieu  du  corps  ;  mais  les  deux  lignes 
seront  distantes  lune  de  l'autre  ;  et  si  par  elles  on  mène 
deux  plans,  ils  ne  se  couperont  pas.  Il  sera  donc  pos- 
sible de  mener  par  deux  lignes  deux  plans  qui  ne  se 
coupent  pas.  Ainsi  Ton  aboutit  à  la  même  conclusion 
que  précédemment  :  ce  qui  est  proposé  est  impos- 
sible. Par  là  on  sait  que  les  plans  se  coupent,  que  les 
lignes  se  rencontrent  et  qu  elles  sont  dans  un  même 
plan.  Prolongeons  ce  plan  vers  la  surface  du  corps; 
il  y  décrit  une  ligne  d'intersection  :  soit  un  troisième 
point  situé  bors  de  cette  ligne.  Imaginons  que  le  corps 
soit  en  équilibre  autour  de  ce  nouveau  point ,  et  me- 
nons de  ce  point  une  ligne  vers  la  surface  du  corps; 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  cette  ligne 
prolongée  coupe  les  deux  lignes  par  lesquelles  nous 
avons  fait  passer  les  deux  plans,  et  elle  les  rencontre 
précisément  en  leur  point  d'intersection,  parce  que, 
lorsqu'une  ligne  rencontre  deux  lignes  qui  se  coupent , 
et  qu'elle  n'est  pas  dans  leur  plan,  elle  les  rencontre 
en  leur  point  d'intersection.  Il  serait  absurde  que  ces 
lignes  ne  se  rencontrassent  pas  en  ce  point  d'inter- 
section ,  puisqu'elles  sont  dans  des  plans  divers.  Donc 
toutes  les  lignes  selon  lesquelles  les  organes  de  sus- 
pension se  trouvent  tirés  se  réunissent  en  un  même 
point  :  c'est  celui  qu'on  nomme  le  centre  d'inclinaison 
et  de  gravité. 

VI.  —  1 5.  H  est  nécessaire  d'expliquer  comment 
on  soutient,  comment  on  porte  et  transporte  les 
corps  graves,  avec  les  développements  convenables 

H.  12 


iirnwiii  »»tiu»»c»  . 


178  JUILLET-AOÛT   1893. 

pour  une  introduction.  Archimèdea  traité  cette  ma- 
tière avec  un  art  très  sûr  dans  son  livre  appelé  Litre 
des  supports;  pour  nous,  nous  établirons  ce  qu'on  a 
besoin  d'en  connaître  pour  d autres  objets,  et  nous 
ferons  usage  de  ces  résultats ,  dans  la  mesure  qui  peut 
convenir  aux  étudiants.  Voici  la  voie  que  nous  sui- 
vrons : 

Soient  des  colonnes  en  nombre  quelconque;  elles 
supportent  des  poutres  transversales  ou  une  paroi, 
posées  sur  elles  dans  des  situations  identiques  ou  di- 
verses, dépassant  par  lune  de  leurs  extrémités  ou 
par  les  deux  ensemble,  et  ces  colonnes  sont  égale* 
ment  ou  inégalement  distancées;  nous  vouions  con- 
naître quelle  portion  du  poids  supporte  chacune 
d'elles.  Un  exemple  semblable  est  offert  par  ce  cas  : 
une  longue  poutre,  partout  de  même  poids,  est 
portée  par  des  hommes  également  espacés  sur  sa 
longueur  et  entre  ses  extrémités;  elle  dépasse  par 
lune  de  ses  extrémités  ou  par  les  deux  ensemble. 
Nous  voulons  connaître  quelle  portion  de  son  poids 
chaque  homme  supporte.  Le  problème  est  le  môme 
dans  les  deux  cas. 

26.  Soit  un  fardeau  homogène  et  ayant  même 
épaisseur  partout ,  posé  sur  des  colonnes  ;  otjS  est  ce 
fardeau.  Supposons-le  placé  sur  deux  colonnes  «y  et 
/S£  Chacune  des  deux  colonnes  ay  et  j35  supporte  ta 
moitié  du  poids  a/3.  Supposons  encore  qu  une  autre 
colonne  e£  partage  la  distance  a/3,  dans  une  pro- 
portion quelconque.  Nous  voudrions  savoir  quelle 
portion  du   poids  supporte  chacune  des  colonAes 
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ory,  tÇ,  /3J.  Imaginons  le  poids  ce/S  divisé  au  point  c 
selon  une  ligne  qui  prolonge  Taxe  de  la  colonne.  Il 
est  évident  que  le  segment  eu  fait  porter  la  moitié 

Fig.  i5. 
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de  son  poids  sur  chacune  des  deux  colonnes  ay  et 
eÇ,  et  que  chacune  des  deux  colonnes  eÇ  et  (2$  sup- 
porte la  moitié  du  poids  du  segment  e/3.  En  effet,  il 
n'y  a  pas  de  différence  dans  le  poids  que  suppor- 
tent les  colonnes,  que  la  poutre  reposant  sur  elles 
soit  continue  ou  divisée,  parce  que,  continue  ou 
divisée,  la  somme  de  son  poids  est  toujours  sur  les 
colonnes.  Donc  la  colonne  eÇ  porte  la  moitié  du 
poids  de  c/3  et  la  moitié  du  poids  de  ae ,  c'est-à-dire 
la  moitié  du  poids  total  a/S;  la  colonne  ay  supporte 
kl  moitié  du  poids  de  ae,  et  ta  colonne  f}5  la  moitié 
du  poids  de  c/3.  Si  nous  divisons  la  moitié  de  «)8, 
dans  le  rapport  de  la  distance  os  à  la  distance  f/3 ,  le 
>ids  du  segment  proportionel  à  at  est  porté  par  ay, 
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et  le  poids  du  segment  proportionnel  à  e/3  Test  par 
fiS.  Plaçons  encore  une  autre  colonne  nO.  Il  est  évi- 
dent que  ay  supporte  la  moitié  deoe,  j&î  la  moitié 
de  i;)3 ,  eÇ  la  moitié  de  an ,  et  vS  la  moitié  de  ej3.  Or 
la  moitié  de  as  plus  celle  de  n/3,  plus  celles  de  aij  et 
^  de  e/3,  c'est  a/3  tout  entier,  et  c'est  ce  qui  repose  sur 
l'ensemble  des  colonnes. 

Si  les  colonnes  sont  plus  nombreuses,  le  même 
raisonnement  fait  connaître  quelle  portion  du  poids 
supporte  chacune  d'elles. 

2  7 .  Gela  étant ,  soient  les  supports  o/3 ,  yS dans  des 
positions  identiques,  et  supposons  qu'il  y  ait  sur  eux 
un  corps  partout  de  même  grosseur  et  de  même  poids  ; 
ay  est  ce  corps.  Nous  avons  déjà  dit  que  chacun 
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des  deux  montants  a/3,  y  S  supporte  la  moitié  du 
poids  ay.  Déplaçons  maintenant  le  support  yS  et 
rapprochons-le  de  a/3,  soit  e£  sa  nouvelle  position. 
Nous  voulons   savoir  encore  quelles   portions  du 
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poids  portent  a/3  et  eÇ.  La  distance  eu,  ou  bien  est 
égale  à  la  distance  «y,  ou  bien  elle  est  plus  petite  ou 
plus  grande  qu'elle.  Supposons-la  égale.  Il  est  clair 
que  le  poids  de  as  fait  équilibre  au  poids  de  sy.  Si 
nous  enlevons  le  support  a/3,  le  fardeau  ay  restera 
stable  dans  sa  position.  Il  est  donc  évident  que  le 
support  a/3  ne  porte  rien  du  poids;  le  poids  ay  re- 
pose sur  e£  seul. 

Si  nous  faisons  la  distance  yt  plus  grande  que  la 
distance  oe,  le  poids  ay  s'abaisse  du  côté  de  y. 

Soit  enfin  la  distance  sy  plus  petite  que  la  dis- 
tance oe,  prenons  m  égal  à  ye;  vy  sera  en  équilibre 
sur  «Ç  seul.  Plaçons  un  montant  en  rj6.  Si  nous  ima- 
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ginons  que  le  poids  est  coupé  au  point  y ,  le  segment 
ny  reposera  sur  e£  seul ,  et  la  moitié  de  atj  pèsera 
Sur  chacun  des  deux  montants  a/S,  >/0.  Lorsque  le 
montant  18  viendra  à  manquer,  la  résistance  qu'il 
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représentait  sera  transportée  au  point  n  dans  le  corps 
continu.  Donc  a/3  supporte  la  moitié  du  poids  «9* 
et  eK  supporte  le  reste,  c est-à-dire  ny  et  la  moitié  de 
«7.  Si  nous  imaginons  «y  partagé  par  moitiés  au 
point  x ,  *e  est  la  moitié  de  aq  ;  lorsque  le  montant 
qui  était  d  abord  en  e  est  transporté  sous  le  point  a, 
il  supporte  la  totalité  du  poids  çty  ;  et  toutes  les  fois 
que  ce  montant  s'écarte  du  point  qui  partage  le  poids 
en  deux  parties  égales ,  on  voit  quelle  est  la  portion 
du  poids  que  supporte  afi  ;  le  reste  porte  sur  f  autre 
montant. 

a 8.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  imaginons  deux  sup- 
ports a£,  s?  dans  la  même  position  que  plus  haut. 
La  partie  ey  dépasse ,  et  nous  partageons  «y  en  deux 


Fig,  18. 


moitiés  au  point  h.  Nous  ayons  déjà  démontré  que 
le  montant  a/3  porte  le  poids  de  as,  et  que  le  mon- 
tant fÇ  porte  le  reste  du  poids  de  ay.  Supposons 
qu'il  y  ait  un  support  sous  le  point  y,  soit  yS  ce 


LES  MÉCANIQUES  DE   HÉRON   D'ALEXANDRIE.     183 

support.  Il  est  démontre  aussi  que  le  montant  a/3 
porte  la  moitié  du  poids  de  ca  et  le  montant  Sy  la 
moitié  du  poids  de  ey,  et  que  le  montant  e£  porte  la 
moitié  du  poids  de  ay.  Avant  d'introduire  le  mon- 
tant yS,  nous  ayons  montré  quelle  partie  du  poids 
supportent  respectivement  o/3  et  eÇ.  Il  apparaît  donc 
clairement  que,  à  la  suite  de  l'introduction  du  sup- 
port y 5  sous  le  poids,  la  portion  du  poids  qui  pèse 
sur  le  support  o/S  est  plus  grande  qu'auparavant 
d'une  quantité  équivalente  à  la  moitié  de  eit  ou  de 
ey,  au  lieu  que  celle  qui  pèse  sur  eÇ  est  moindre 
qu'auparavant  d'une  quantité  équivalente  à  ey.  La 
portion  du  poids  que  supporte  Sy ,  d'après  cela ,  est 
la  moitié  de  sy,  puisque  ce  support,  étant  ajouté 
sous  le  poids,  allège  la  charge  de  eÇ  d'un  poids  égal  à 
celui  de  ey  et  rejette  sur  le  montant  a/8  un  poids 
égal  à  la  moitié  de  ey.  Donc  yS  supporte  la  moitié 
du  poids  de  ey:  car  c'est  la  quantité  restante,  et  c'est 
celle  que  nous  avions  déjà  obtenue  par  l'autre  pro- 
cédé* Par  là  on  voit  que,  lorsqu'un  poids  quel- 
conque repose  sur  des  montants  et  qu'à  ces  mon- 
tants on  en  ajoute  un  autre,  l'un  des  premiers 
montants,  celui  qui  est  à  l'extrémité  du  fardeau, 
supporte  une  plus  grande  portion  du  poids  que  celle 
qu'il  supportait  avant  cette  adjonction ,  au  lieu  que 
l'autre  montant  en  supporte  une  moindre  portion 
qu'auparavant.  Et  puisque ,  les  trois  supports  a3 ,  eÇ , 
yS  étant  dressés,  le  montant  a/3  porte  la  moitié  de 
os  et  que  ce  même  montant  porte  la  moitié  du  poids 
de  «y,  si  le  support  yS  vient  à  manquer,  il  est  évi- 
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dent  que  la  portion  ey  qui  dépasse  joue  le  rôle  de 
levier;  elle  enlève  une  partie  du  poids  qui  pesait 
sur  a/3  et  elle  apporte  une  surcharge  de  poids  au 
support  eÇ,  sans  que  d  ailleurs  le  corps  grave  change 
de  position. 

29.  Qu'une  force  légère  ne  puisse  pas,  sans  l'in- 
termédiaire de  quelque  machine ,  mouvoir  un  poids 
très  lourd,  c'est  un  fait  de  toute  évidence.  Deux 
hommes  meuvent  avec  facilité  un  poids  qu'un  homme 
seul  ne  mouvrait  pas,  même  en  y  mettant  toute  sa 
force.  Nous  voyons  bien  que  le  fardeau  n'est  mis  en 
mouvement  qu'après  que  la  force  du  second  homme 
est  venue  s'ajouter  à  celle  du  premier;  mais  ce  se- 
cond homme  tout  seul  ne  le  mouvrait  pas.  Gela  est 
évident  parce  que,  si  le  premier  homme  s'arrête  et 
laisse  tout  le  poids  au  second ,  celui-ci  ne  meut  pas 
le  fardeau.  Si  l'on  partage  le  fardeau  en  deux  moitiés, 
le  premier  homme  seul  meut  sa  moitié  et  laisse 
l'autre  en  repos.  La  moitié  que  meut  cet  homme  seul 
était  adhérente  à  l'autre  moitié  avant  que  celle-ci  en 
fût  détachée.  Pour  la  même  raison ,  lorsque  des  forces 
nombreuses  mettent  en  mouvement  un  certain  poids , 
et  qu'une  seule  de  ces  forces  vient  à  faire  défaut,  l'en- 
semble des  forces  qui  restent  après  que  celle-ci  a 
manqué  ne  peuvent  mouvoir  ce  poids.  Si  des  forces 
réunies  ont  commencé  à  mouvoir  le  poids  après  l'ad- 
dition d'une  dernière  force  donnée ,  elles  le  meuvent 
avec  facilité.  La  même  chose  se  manifeste  dans  les 
percussions;  lorsque  de  nombreux  coups  ont  ébranlé 
la  solidité  d'un  objet,  un  seul  coup  frappé  en  plus 
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le  réduit  en  morceaux.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
reflet  de  l'ensemble  des  percussions,  mais  aussi  de 
ce  dernier  coup  seul.  Il  y  a  de  cela  des  exemples 
sensibles  :  si  nous  ayons  un  poids  et  que  nous  puis- 
sions le  lever  mais  après  de  grands  e (Torts,  n'est-il 
pas  évident  que  notre  force  se  mesure  à  ce  poids? 
3o.  Soient  des  supports  a/3,  yS,  sur  lesquels  re- 
pose un  corps  ayant  partout  même  poids  et  même 
épaisseur.  Soit  e£  ce  corps  ;  il  dépasse  ces  deux  sup- 
ports; nous  voulons  savoir  quelle  portion  de  son 


Fig.  19. 
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poids  pèse  sur  chacun  des  deux  montants.  Nous 
avons  déjà  démontré  que,  lorsqu'un  poids  a£  est 
placé  sur  des  supports  y  S  et  a#,  yS  supporte  du 
poids  une  portion  plus  grande  que  celle  qui  est  sup- 
portée par  a/3,  d'une  quantité  équivalente  au  double 
de  y£.  Et  ye  étant  placé  sur  yS,  le  montant  a/2  sup- 
porte du  poids  une  portion  plus  grande  que  celle 
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qui  est  supportée  par  yS  d'une  quantité  équivalente 
au  double  de  eu.  11  est  donc  clair  que  yS  supporte 
de  plus  que  a/3  une  portion  du  pouls  équivalente  à 
l'excès  du  double  de  yÇ  sur  le  double  de  oe.  SiyK 
est  égal  à  oc,  chacun  des  deux  pieds  y£,  afi  sup- 
porte du  poids  une  quantité  égale,  et  si  l'une  de  ces 
longueurs  augmente,  le  pied  correspondant  supporte 
un  accroissement  de  charge  proportionnel. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  résulte 
avec  évidence  que,  quand  des  poutres  ou  des  parois 
ayant  partout  même  épaisseur  et  même  poids  re- 
posent sur  des  colonnes  ou  des  supports,  espacés 
inégalement  et  sans  règle,  nous  pouvons  savoir  sur 
lequel  des  supports  pèse  le  plus  grand  poids ,  et  quel 
est  l'excès  de  change  sur  ce  support.  S'il  y  a  sur  les 
piliers  des  solives  ou  quelque  autre  chose ,  ces  mêmes 
procédés  sont  applicables.  De  même  encore,  lorsque 
des  hommes  portent  à  bras  ou  sur  les  épaules  une 
poutre  ou  une  pierre,  les  uns  étant  au  milieu,  les 
autres  au  bout,  qu'ils  soient  du  même  côté  du  far- 
deau ou  des  deux  côtés,  nous  savons  clairement 
quelle  portion  du  poids  pèse  sur  chacun  d'eux. 

3i.  Soit  un  autre  corps  a/3,  égal  aussi  et  de 
même  poids  dans  toutes  ses  parties;  il  repose  sur 
des  supports  dressés  dans  des  positions  identiques 
ay  et  (ï$.  11  est  clair  que  sur  chacun  des  supports 
pèse  la  moitié  du  poids  a/3.  Suspendons  un  poids  à 
OjS,  au  point  e;  si  le  point  e  divise  a/3  par  moitiés, 
il  est  évident  que  chacun  des  deux  pieds  supporte 
une  moitié  du  poids  a/3,  plus  nue  moitié  du  poids 
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suspendu  au  point  t  ou  charge  en  ce  point.  Si  le 
point  «  ne  divise  pas  a£  en  deux  parties  égales,  dî- 


Fig.  30. 
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visons  ie  poids  suspendu  en  deux  portions  dans  ie 
rapport  —  ;  le  poids  de  la  portion  proportionnelle  à 

e/3  pèsera  sur  ay ,  et  celui  de  la  portion  proportion- 
nelle à  as  pèsera  sur  fiS.  De  plus ,  chacun  des  deux 
pieds  supporte  la  moitié  de  ot/3.  Suspendons  un  autre 

poids  au  point  Ç,  et  divisons-le  dans  le  rapport  cg; 

Sfi  supportera  le  poids  de  la  partie  proportionnelle 
à  a£,  et  ay  le  poids  de  la  partie  proportionnelle  à 
Ç/9,  et  chaque  pied  supportera  de  plus  la  moitié  de 
afi.  On  a  énoncé1  un  poids  proportionnel  à  £/3 
supporté  par  ay\  les  poids  que  ce  pied  supportait 


1  On  a  énoncé,  fnumêré  ci  connu.  Ce  passade   csl  évidemment 
tronqué ,  sans  pourtant  être  obsrur. 
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avant  qu'on  en  ait  suspendu  en  e  et  en  £  étaient  déjà 
énoncés  ;  donc  tout  ce  que  supportent  les  deux  pieds 
oty,  fi$  est  énuméré  et  connu.  Si  Ton  continue  à 
suspendre  d'autres  poids ,  on  saura  par  la  même  mé- 
thode quel  poids  pèse  sur  chacun  des  deux  supports. 
32.  Beaucoup  de  gens  pensent  que  lorsque,  dans 
la  balance ,  les  poids  appliqués  &  certaines  distances 
du  point  de  suspension  se  font  équilibre ,  les  poids 
sont  inversement  proportionnels  à  leurs  distances 
respectives.  Mais  il  ne  faut  pas  énoncer  cela  sous 
cette  forme  négligée;  nous  devons  introduire  une 
autre  distinction.  Supposons  que  a/3  soit  le  fléau 
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dune  balance  ayant  partout  même  poids  et  même 
épaisseur.  Il  est  suspendu  en  son  milieu,  au  point  y; 
on  accroche  à  des  points  quelconques,  e  et  S  par 
exemple,  des  cordes;  soient  <5£,  eij  ces  deux  cordes, 
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et  on  y  suspend  deux  poids.  Le  fléau  est  horizontal 
après  qu  on  a  équilibré  les  poids.  Imaginons  que  les 
deux  cordes  passent  aux  points  6x\  le  fléau  étant  en 
équilibre ,  la  distance  Oy  sera  à  yx  comme  le  poids  tj 
au  poids  Ç.  G  est  ce  qu  a  démontré  Archimède  dans 
ses  livres  sur  les  leviers.  Si  nous  retranchons  du 
fléau  de  la  balance  ce  qui  avoisine  les  deux  extré- 
mités, c'est-à-dire  les  parties  0ot,  *j3,  le  fléau  n  est  plus 
en  équilibre  !. 

33.  Quelques-uns  ont  pensé  à  tort  que  la  propor- 
tion existant  dans  l'état  d'équilibre  n'était  plus  vraie 
dans  le  cas  d'un  fléau  irrégulier2.  Supposons  un  fléau 
de  balance  n'ayant  pas  partout  même  poids  ni  même 
épaisseur,  et  fait  de  matière  quelconque;  il  est  en 
équilibre  lorsqu'on  le  suspend  au  point  y;  nous  en- 
tendons ici  par  équilibre  1  arrêt  du  fléau  dans  une 
position  stable,  quand  bien  même  il  serait  incliné 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Suspendons  ensuite  des 
poids  h  des  points  quelconques  du  fléau;  soient  S  et 
«  ces  points;  le  fléau  reprend  une  position  d'équilibre 
après  que  les  poids  ont  été  suspendus  ;  et  Archimède 
a  démontré  que ,  dans  ce  cas  encore ,  le  rapport  des 
poids  est  égal  au  rapport  inverse  des  distances  respec- 
tives. Ce  que  sont  ces  distances  dans  le  cas  des  fléaux 
irréguliers  et  inclinés,  on  l'imagine  en  faisant  tomber 
une  corde  du  point  y  vers*  le  point  Ç.  Nous  menons 

1  Le  manuscrit  donne  trois  figures  correspondant  à  cette  propo- 
sition et  à  la  suivante,  toutes  trois  incomplètes  et  sans  lettres.  Le 
texte  aussi  paraît  avoir  souffert. 

*  A  tort,  n'était  plus  vraie  dans  le  cas  d'unjléau  irrvgutier.  Ces 
mots  ne  sont  pas  dans  le  texte  on  la  phrase  est  incomplète. 
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une  ligne  que  nous  imaginons  issue  du  point  £  et  qui 
est  la  Kgne  i£0;  elle  doit  être  établie  de  façon  à  couper 
ta  corde  h  angles  droits.  Gela  étant,  et  le»  cardes  Sn 


Fig.  sa. 
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ed  étant  suspendues  aux  points  &,  la  distance  entre 
la  ligne  yt>  et  le  point  suspendu  en  t  est  marquée  pair 
0Ç,  et  Ton  aura,  au  repos  du  fléau,  le  rapport  de  g* 
à  Xfi  égal  au  rapport  du  poids  suspendu  an  point  e, 
au  poids  suspendu  au  point  S.  C  est  la  relation  dé- 
montrée précédemment l. 

3/4.  Soit  une  roue  ou  une  poulie  mobile  sur  tu% 
axe  de  centre  a  ;  elle  a  pour  diamètre  la  ligne  (2y  paral- 


1  Notre  traduction  dans  ce  paragraphe  est  plu»  claire  que  le 
texte,  qui  porte  des  marques  d'altération,  sans  que  la  pensée  en 
soit  obscurcie. 
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lèle  k  l'horizon*.  Aux  points  /3  et  y  sont  accrochées  deux 
contes /S£  et  ye%  auxquelles  sont  suspendus  des  poids 
égaux.  Il  est  évident  que  la  poulie  ne  penchera  ni 
dans  un  sens  ni  dans  l'autre ,  parce  que  les  deux  poids 
sont  égaux  et  que  les  distances  à  partir  du  point  a 

Fig.  23. 


sont  égales.  Soit  le  poids  S  plus  grand  que  le  poids 
appliqué  en  e;  il  est  évident  que  la  poulie  penchera 
du  côté  /3  et  que  le  point  /3  descendra  avec  le  poids. 
Il  faut  que  nous  sachions  h  quelle  position  s'arrêtera 
le  poids  le  plus  lourd  ^ après  être  descendu.  Abaissons 
donc  le  point  )8  et  faisons-le  venir  au  point  £;  la  corde 
fiS  vient  en  Ci*  et  le  poids  s'arrête.  Il  est  clair  que 


192  JUILLET- AOÛT  1803. 

la  corde  ye  s'enroulera  sur  la  gorge  de  la  poulie  et 
qu  elle  sera  suspendue  par  le  poids  à  partir  du  point 
y,  parce  que  la  partie  qui  est  enroulée  n'est  pas  sus- 
pendue; £i?  prolongé  vient  en  6.  Puisque  les  deux 
poids  sont  en  équilibre ,  leur  rapport  est  égal  à  Tin- 
versé  l  du  rapport  des  distances  respectives  du  point 

de  suspension  a  aux  cordes.  Donc  —Q  est  égal  au  rap- 
port du  poids  rj  au  poids  e.  Prenons  un  rapport^ 

égal  au  rapport  des  poids,  et  menant  sur  la  ligne  j£y 
la  perpendiculaire  0£,  nous  voyons  que  la  poulie  s'est 
inclinée  du  point  jS  au  point  £  et  que  là  elle  reste  en 
repos.  Nous  ferions  le  même  raisonnement  pour  tout 
autre  poids.  Il  est  donc  possible  par  ce  moyen  de  faire 
équilibre  à  un  poids  quelconque  avec  un  poids  plus 
petit. 

Ce  livre  suffit  comme  première  introduction  aux 
arts  mécaniques.  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  parle- 
rons des  cinq  machines  simples  avec  lesquelles  on 
meut  ou  l'on  tire  les  corps  graves,  ainsi  que  des 
causes  physiques  qui  les  font  agir;  nous  traiterons 
aussi  d'autres  choses  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  question  de  porter  et  d'élever  les  corps  graves. 

1  L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  moL 

FIN   DU  PREMIER  LIVRE. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 

Le  Gérant, 

HlJBENS  DU  VAL. 


»__•     :  • 


JOURNAL 


septembre-octobre  tg93. 


''      .  »™ : * 


•LES  MECANIQUES  •   , 

-*  ~i 

■•'■..'  »      •  '       i  '  . 

00  ;        •■■     ^    • 

L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE , 

f       •     .  ■     .     .  •         ...'.■• 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

â 
"  i  *  ■   •  ■  » 

SUR  LÀ  VERSION  ARARE  DE  OOSTÀ  IRN  LÛQÂ^ 

ET  TRADUITES  EN   FRANÇAIS 

•  •  .  .   . , 

PAR 

M.'  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX.' 

I  •         I  t  •  i  *  & 

,    *  '■••'.■  '  •       1 

(suite,) 


f 


* 


».   .     *     "y 


V» 


rJJLai  JJijJI  L-«-*  dj*1"  «dl  o^Sll  «^  Cl  *»  !•] 

s 

•  #      ■ .  i  ' 

o 

II.  Il) 


mrtmraii    »iM>\.ti 
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*  »  ■ 


fr^t  frii^  ^JlsS  g*£X*  i  J*J>;^S>***  ^ 


IL* «XJLfr*  jj-L^  (^  '  c*l^j*>  IfftU  «-%Sj*j  £«>3>  ^^ 

:A-£w»  V^»3«X3  ^3«X3  <£)yrt*  ^  o^fe  ^Sj  ^  &A^  Am»*Aj 
i  ^s^  p  l;^S  ^  ÂJLall  »<k*  J*  J*  1*1  *yi\  lit** 

Jl»  |*«xâ4«  ;>*J'  lia^  ;**■**  ^**  **jàâ**û*  jU^  ^"9 

iLk^J»  jJ^by  t(J»J*àf  ^5  AÛUJt  »«x^  Cm  ^aJI3 
«xï,  a^^lj  jLÛUIl  ab3ïl  JJU?  ^«x* %  »btj  t«4  o^ 


i  c^Uc^  anneaux.  Cf.  J^'j—t  et  le  persan  #fv»1  • 
1  Le  mot  est  raturé  dans  le  manuscrit  D  transcrit  le  geee  mpl 
rpôjyop  ou  'mepitpoyov. 

3  Mot  douteux  ayant  le  sens  probable  de  «rabote».  - 

4  &b»I  ms. 
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U^JUUI  JLa-3  AU  Jiî  iyu  L,Klà«iU3  J^ép \^  c^î  lil 

JjLUI  J^L»i  ÂÛill  yJs5  ^  «^U^JII  **».  4  al^JI 
G**  t**»,  «,^y  jl  ^>*11  J»  {J^iàl\  Jute,  à^t-N»  »y«f 

yl  o^  «;JJ»   iJUxiJI  fU*JII  Jà*  ;«xi  <>  *JÎI  s«fc4 

JuttJ»  LyU  »*»  U».  ^ryt  b*b?  O  ^  W* "' J*W 

<*-    *  ^  * 


*       # 


i3. 
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l#OU  tf*^  i>dl  I Ju^  A«J4é. JUsi  £&  k*4f  4l& 

«jt^i,^*.  ooJWJ»  ic^?  b^î,  J*i»  4&  4  o»WJ 
4.  Uj  **JJ  '  Sa.  .a^JUUi  ^7*a  U£«,  j^  J*  k^i 

1  Ce  mot  Iransrri!  lo  çrer  Jaofx&^Àiov.  —  2  jc^c  a)».    * 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE,     loi 

^  y>£*  yl  «J^*  JJLS1V  JJi  g^  J^-iî  fe^.^iU 

«^*.tt^%-«Bj*-l    ****■    1>«    JO^X^    y^J    yj    ^    *!lli 

»4JL>y>t!,   *yÂlU*  ^ôJt  JJ*  J*fc   '  J^»,  ^  & 

Z+jty  ji^dl  J*  *^y  ul  u-jS?  ^  ^i.1,  Ly^.  ^asJt 

t*3u  »'àj6  jjiu  •  ^ji  **>iyi  «jjui  \âà  *~y\  $pi).  {.^} 
U  «  wu*J.y^  i«iitî  ^ùi,  i,i*tf  rjfcîyu  jL  u^yj» 


>\y  ins.  —  -  Ce  mot  transcrit  le  grec  fiâyyavov.  —  3  JJô 
ms.  —  *  (fJJI  dis.  —  5  Ll^-v.«»1  ins.-  -• 
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jAlls  JJi,  ii^àît  yj&»  Ouu  «W  y-  Jkj*  y-Jj  «*»& 

JUnt.U^iS»  tsy»  *J  yjl*  £•  tjjài  c?fài  y»  **  *S  LJ 

„^  **  Jjdt  yU^Ljy*iilI  *jf;  «^  lii,  *£ù 

*«Ut  c&lt  Lit  VJjUt  e^-J  ^1',$,  jù^lil  àyilt  [»] 
Xi-il  i  LJyUà  JJi,  l*rfiy  pu  èykll»  l*yU*  yU  Li^i 
xJI  y   y  Jj,  aJL»  i  yU  «^Ut  UU  l^L*J-.l  y*  »^ 

ta*  Jus  ^yj  i£»  yl*  y  »*•»,  J#*yft  tf  jJt  ytë  Ji^JM, 

Jl,  *^à  *JU»  *  oe^JU  y**U  A  y.T  «^  ^  *t  5j 
***4».  U»  «M*  fc»>&  o*  k  fc>^**  «iUi»  J*K>  «2Ç-** 

JJLû  £*U4  y-*  gJLi  j°ji  lit  »«x*  £  **U  i-y-^l  LU 

i  L.  JtkJi»  o  ±jh)  ttljkjyt  la*»*  J*  J^*U  ^t^kj 

*JU  ^l^k^t  J&Jt  k^  ««Jl*JI  JJi  ;,**  tf  jjt  yU^I 
yU  rfL*y  U*l  A*.  tfÀlt  g^U  Jt  g^,  g  J«J,  »,,* 

St^k-at  jXâJI  k>»j  <>*  iiktiJt  JJts  **y  tf ÀJt  kl 

r»V  yl  U^Î  tiU  «^JJt  <^-S  tfdl  J>  *^J  i^ît*  yj£ 

lit  tîf  j*Jt  1^*  J»v..»  lIU  *ljk»yt  k>~*  J*  kl  U* 


1  vV1  ">»•  —  '  tf**1  ■»• 
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i^3>  **U  u^  iut^yt  k***  J*  JùiXt  util  *tfy\ 

feL>~»  u^  i£*y  1^  ^A  &L>«^  J*  u^Jt 
là  UJy  *^,tj  y,  juJU  Jûdl  Ai  <£Î1  *>y*»yi  ^^y,  uy 

isU  '^yin  ji  j^o,  ju^(4i  tf«wt  ^  tf  «**«  j»j, 

Jla  JLdLU  kil  I Jot»  ^»  m>   ^JyJI  JUju.1  U^t 

m 

*Jtt  i  l^i,  'CJU  ]j*j.Xf  'a**^.*  j*£  *XA<> 


1  ji.ïl  ms.  —  *  Ce  mot  transcrit  le  grec  rvXot.  —  '  *itjlo  ite. 

*      L»  l,.»JLt    Utë. 
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«jJ^JUJ  àj*tJL  *ify  **U  y^  f^i  <ydl  i**Jt 

yJL*»ijjâ\  *ijhy  ,-jyjt  yU*.  ,*  yJ^L,  ^'tfijt. 

î  S-^r  *^U  jpuJ  «fil.  o-^UIl  ^  Li* 
«3U.  UC  «J^»  oyL»  iLoS  Ja  y^  ^^lo  ^W 

ât^n  »*~frj  wJ^JJl  j.?Àfc  Ub,l  ^UiJl  KXA  i -J^ii 
CffiXiiiftt  faiTutV   U£Jt  tiui    UI  àeti&X*  j&L»» 

>+»  e^U  eau  l^o^CTi^  1^»  y^lf,  «u  bi^ai 


1    *^XJ  OIS. 

î 


^iU»  nii.  Mot  douteux;  nous  le  remplaçons   par  le  mot  £<>L» 
qu'on  rencontre  plue- loin  (1.  II,.  11)  et  qui  transcrit  peut-être'  le 

gre?  ov(v£. 
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£  ^  ^'irf^^î&j&J  J»M  &UÛ,  J5p*U 
6~  »   !   «  U t^ v-^»  <4>t> 'à&W yUt é?&ij* 

^J*.  <^;>^  J*  J*JU»  *t*yi  o*^1  ôufc.  «S* 
****  i&uUl  j»U,1  ju»  Ll2;  ,x»  ^  JJ!  «^Ul  yxi,  j&ilt. 

a  j^r  JJi  jix^j  j^j,  *ÛâJt 
£jJ!,  L***,  pKjé  <#Jt  ^  ir»-l  jujl»  j*  Cil  [v] 

«3jL»  L«^  tfJI  iûidl  lil^.A^yi,  b^à  J*  L*al  JJii  {& 
OU  »y*~>  »yb  Ulas.  SlUâî  ]•*•  cailSl  «À*^.  **.!$  j$ 


l*& 


I11S. 
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jt-iu  (*,  y^L-u  y*l*$  £3  tfUite  J*  àLùi,  àâ\ 

JJtt  y*  ot«l  y*  %*.  JJ  J*«  i>  fy  ÀJ1  y!  U  ^4»  & 

JI  g  Jl»  tf  ÀJt  Jitft  UUi  yU  T  JUMb  s  «**  J*  «*£«* 
JJB  i  Ui5  liU^AJl ^Js!,  >JJÈJ  Ûa-U  JjUÎ  JI  J**  » 

^J-4-CJ»  JJLXlt  yté,  A»*»,  -^f  J*  ybjSt*  owl^  lit  À& 

y*  j^Ul  kil  i+~j  oùl^  &«Im!1  jyt aJI  y*  U  ^  J* 

iù^i  ^  jjbrf  i^y^^il  jô&  ji  «^  y^ 

iyf^\  iyUI  yU  *£*?  tfJI  ijt^S  «yill  Jt  ^3t  Jjtfl 
Jssy  SU  iyUll  J  UlLë  A  U*  U  £»  J*  ytf  lit*  [*] 

tout  {li^JLi  UU*I^  yrfÀJI  .t*X*)t  ytf  Joi»  J*Jt 

lx^  j^Jl  (jr^^s  <*»  a&\  i  JJi  yS»l  y*W*  iuliai 
U-*,  U^.  y£  J,CÎ  y**,*  J*  «atttfi  SfS  J*Jt 

l**  tf  U  jjojill  y*  LjJUOU  yj&  yl,  jt  y*j«  lrf)jy.  yj£? 
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J*  L.  Jl  yb£l  y*  JU41  **y»  y4&  jL  **  J*»  y^ 
y£*J,Td  Li.  >ftll  yjy,  yV^  l*)!,.  3ÇI  yjy,  y*J« 

w-^^  ê  J*y»>  "■  *•**  J»  J*^  <4?**  tf*u  j*a  i 

«JLiU,  V  JL^L*  tf*^  J^'  <^»  ^  y^  UU  uW 

ç  j_*  tf^Jt  JJLiJI  yU  *J*  j^At"  tfÂII  ^  y*  J-9JI 

ïyéj*  Jl*  j£k  v  *****  f7»  tf/^l  M-  J«  4-S* 
ç  juta  yU  v  «>-^  «JJ  *;*»  J  Z*>  <S ÂJ«  J^»  **~* 

y-.  ^  û  Jl  ^  **»i  «ùtf  yl,^  JàW 

J^  yl^b  L^J  Jtt»  j»  ^  iyilt  yU  Ci»  Jt  JJUH 

ÇJtl,  tfy««JI  jjjfcjt  y-  o^*  J*y»  jtt»;  *»J>  j^ 

yïy*  ^•y^Ùt  y^lOOJ  yb,*  tfÀJI   yb,UII   J*il  £ 

<*Jt  jJLjl  S  ***  «tJI  «,*uJI  JytfJI  JaîJI  &U  JuJ, 

é^ëj*  j*  J^cv  3i  Li.  yj&  »*  u£  oy^  [«] 

y^.1  JUite^*  csJJt  JaîJI  JjL»  0«J  o&!»  »>*>  J^ÏJ 
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*4  «  .kJt  Ju^l. 


çni*^*  *1  jirt-oli.y»  JÂllVÇ-f  tf ÂIL,*  JJcâ 


4-*,$  4UV&  •*£*** -o-^l  ja33j  Z;  ôd±  «dJ  »ytf 

^iJ  I^U*  ^xi-i^aH  -jgai  i  U»>  «iyu  »î  gfcJl 


V 


.•  .l  J-i  ms. —  * .  J J^i    pis    -—    *  c<^J  ^ô  *jJ3j    ms..  —   ?    >jous 
afdttions  le  mot  ci?^.  —  »  JULoSI  ms.  ,.-.-•  > 
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itmt  «p*  J^c»  Jiu;  *]4#*  v  ««*«*«  iyUi«M^ 


j^  &j_4^Jl  £-J»  ytf  tel  j$ï  Ji  5U*  *  U*'  l£4± 

5^1  i£\>  &ij**±  HWa^I  ^Vjj*»  ÙtQjÇb 

*3U .m  Jyill  Ia^  f^Oàfr  JJiS  J*  ïj*m£\  i%ïl\  ^yo  Jffl 
uyCJ,  Uiu  L?U£  y^i  l»U*«,  lit  il  UUi  lyli  ^J 


■  >  .»* 


££  ^-*,  l  eiL*.  j^JU  l«*A*,  T  ***©  J*  **}La«,*Û* 


••  '    o 


1   S*J\  ms.  —    *   I&XaJ  ms.  —    '    JJUJi  ms.    —  '   Mot  douteux 
qui  correspond  pout-rtiv  au  çrvc  tfvjv£.  .-  .     • 
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LlX^  UUsjl  Uy^t  *****  bt^iuty^i  U^.yc  ^iJl 

><*tfty*  **J,  J#  Ul*  tfJJJ  Jiiill  $  y*^U  «^y; 

aJ  ^iai  j*ui  ibu*  jjuji  uu*ù  y^  r,\  t***  0tf 

l4ÎLi  Jliiâll  ^jUju  ^1  (j*  U<>oy,  U*  l**u  px 

tÂ>  ^  41ÀÎ,  i^-*  £î  ^  J*s,l  J-Jis  J«-  JaU* 
.1,  g,,*  j»yi  i^  Ji*3  «Jl  *J5l ^  vW' 


*   gU^JI  JD». 
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>\SJ*\jÀ&  t$i  «*£  »«XA  J*,  fe,«»4  .Î^J  XiJLî  uJUJl 

Â  .V    i   •  tf ÀJI  (jJUJI  c^b  ^ycJU  *«^  (jJLii)!  yyj 

fil^  ou»  y^  «j*  ^  s  l*ju  fo*b  «y;  a  jlu» 

tfjl  «JLaJJ  UjLjm  u^liiJI  à»0O*l  (j^l**  ç  &•&»  J* 

iiU^J  ^U  yU  JJUJI  eJû  **  U^t  J-Jr  j&  yï  LU*, 
«U4  y-  A+*.  Jl  ^  AJL,  J*Ç  $,  ^  jisii  yU 

tjtJU  i  ^Î«U  J*iU  31*1*.  g  jJU  ,i  (jlot  J*31  y^s* 

y  jM  J^JI  &  u-^1  dL~^  J^1  ^>ljM  S5  J**"  *•* 
O^J*  UJLiJt  ^  yt  Uvl  ddi,  ju.  JûTl  j,  l«4»  «^ 

*!»*•>«•)  g  <X*£  iïySAA  lMÙ  »X  ^  JUft  tf  «JJt  (jJUtt 
I,  j*  »  JU*  yU  J  Â*5U  J*)  JJB  i  AijI*  ÂA*  ^ 
i  J1  L*JÎ  J~£  p*i  yU  JJistt  £,;  JJiâ  y-jUH  tf. 


J«U  JtUt  *Jl3  'geA*  «UM»  Ai*  J*  U  y^  <£..  tf^J 


1  M»,  porto  :  *!j&Jlj  ^i  •**}.  —  '  J»  m».  —  ■'  JU,!.   Nouj 
ajoutons  ce  mot.  —  *  CE  oUU  mi. 
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Ô^JUUt.^43  yi,  gba?  >4faUï  MfJr  *i$*n  ijj£ir  «tf& 
UôO'^i  j-yJUli  juJ  «^  JJUI!  >j**  ^Jt  «^Xi 

l>4  yU  jxJi  iydl  '  J*U*  tov>  Jj*  ^.Jia . j^jr.  £idl 

^Lyr^c^i  o^  4  ui-^fcjuu  y-,  ^.«^ûj 
.  V  '    ".    .       à  «^Mi-saie  P.»uu 

H 

•  UL*  ms.  —  *  cuj  ^U  uis;  —  a  *>U<  pis.  —   4.  ^^in1), 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE.    209 
Ux_*  I,  i  «u>  *  yU  ï  JJiî^,  U  Jiià*  y. la  «y  ^3  y£d, 

y^£j  JJU5  i  àJxJI  yil  «X*J,  £»>  là  i^jyj   »jt*  <,^S, 

Uju  #y^i  »j^*  i  J^«*>ë  *y*  Si  *£  *4*  tv>» 

yj  f  »    >)  «M3  t*****  <**•  **#  **>l»  i  **^»  *** 
O-J  JJÏ5  y*à,**ll  J*£  tf,^  y*  J«J,  J£  l  J^-e 

pis  j  iuMft  jx  ijOwii  (jjun  ^  aJ5  j*.  yU  jjuii 

JJLïJl  JJà  oLxai  J^J?  yj£;  jÔU  yJUJl  Ju*Ç  dli^jA 
L*U  y*  ^flô**  «ks*s  tfJI  àyiJI  J«i  JiuJI  £*«:  y^ 

^■V      ».     U    J_»-l   O^   &  **UJI   JU^UJI  y,  tf^ij   j£»    yl 

dJoJU  L*î  JxJI  «x***?  j*3)  OjkJU  j^ai  àyUl  «kl» 
JkhJy  5*)  ^  <*«w  o'  y^€  «^  (j^*>«^  t)*****  p»M«8H 

yOiill  tijfe  y^  yl  «j+J*  *îl  U  ^lâ  UU  y-,  y««i;  li, 

IjJI    yJUJI  O^  y£  M\  Aiî^  JJU  JotJI  X^yw  JlC 

1   J^.«5f .  Nous  ajoutons  ce  mot. 

u.  ï  \ 


«araïauia 
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Mi^y  ytë  lit,  *J  *,L*  ip  JcLm  J+Â  yU  JJL  i  U^y. 
^  1  g  I  ,«  a  èi\*3  iyi\  yU  £*b  JùèjU  i  Ua*y  j*3l 
4bÇ^  «*il^  tfJl  Ci»  y-  Jsî  £ib  JJuJl  d^i  JJuJl 

4,^  il  &  U  yL)  ^  *£*?  Â^àll  yU  y^iJjH  liî  [  IJ»  ] 
<X*>   y»  L«*   y*   U  y^OtS   yU)    Jïl   ilj   y**~ill    J*.  <=*« 

y_-«  L^l  -îU*  jk*i  «x*>  »iÇ«ss>  yftA*^l  *jyàJI  o;IJM  J 

JJ±  £U  A^  >**  UU)  jiî  ^  (s^uuil  J*  ftXi  *  oûtf 

«XÀ~   «ly  Os^Jt  ^rfl   ^  yl   JUW  Adl  tf^l  iJTy-^t  kU 

<  *  <  »  o-»  **»A*  °hhN  a***  o'  ^  £**  *x**'  <*~r*  «i1 

O-CJ,  yU)  jfl  JP,  ^frijl  J*  fRJiS  il  «y*»  yl  Ll  ^ 

$  j&j^1  iXâ^L»  iuyàll  «x*j  ^^ajU^II 
Ji  4j>-  L<£U  ^  oO^  ^  ^  j*  £1  JjïU  [iô] 

^XJj  *l  *  Js*>  (s^aJ3  ju  Ajj*»  *£ji?  (^yCiJ^  pd  la*»  A^l; 
£V  A^*>  ^  J*ai-Jj  5jA*^  jyjAàj  Jj^  yl  (i^ 
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tr*-*->*"  tr*  l*  l^*>  £»«*■*  V»*»  «=»•*  4  <$  »v  *^**  «* 

U-%~>  Jj)^  «Xjl*  J^  tfr^jb  *«ob  i  *ç# 
gtè  gU  la^  £»  Ikj  Jj  •  V  **$~*  «^l?/*?  iU^Ai 

a-ju^I  Jutt-^  I  iU^Ujj  ^Oc^U^  LJL05  yU* 


â*jjLjJJ  lus.  —  -  ^ilj  un?.  —    3  „>|  ms 


SIS  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

Isb  *  il  <x«aj  ^  <y*tf*9  fjlai  ^UU  '  «yotJi  Jt*v 

j^ji  $  UlJ  yâ  L*U  ^^  «x»  «ZJ&ya*  d^o  ^ 

£»T  (jyt  à;  *J;  tfJJl  yfciwiH  ^«Xi  j?  çCJ  <£*  »Ç>  *£** 
A>y*  *^  ^  UilXiJ  vHuai  il  UâJ  yJ*»*  J*,  l«B 


tt  *yà»  tfjUs  *^1  c^l^àJI  $  ^j^  frÎG^ 

ajU  £-»*j  \jaz£  Lyô  cjyô  tel  jljuâJt  (^ajLJI  ^  lJs»J3 


1  joui*   m*.  —     J*  mi. 
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*>  *»  p. 

û,  *J6  yA**»3H  '  <XÀa3 


yi  U*y  t&i  \S\  j^JUi  4*yu  ^j  yvyii  u  pïjt  arj 
^jjoUi  j^  *j>  y^  cy  cjl»  iS^  jJi  e^  py 

y£*J>  Uflj^  Ai*  'jtjJjXi  yl   Os?y  tt.yXJ^    **j  tf«>JJ 

I.X4  («wJLij  Xil^kJ  aIoa«»?  yj£J  *lj*^"  <$>LJC*  «IàU 

J*  jiSlj  JUtjJkJW  k^J    L,jU.  yjiâ   «xj  ;L*J, 

L-T  y-Ja.41  .Jjk  Juad,  C^JUI  i^loJI  çèy  y^*  ;J0» 

i  «x+j  i^l~.  ^ï,  yu  y*  uk.  j*i,  tfuii  **yyi  y^ 

«  «M 

oui  ju£^«j  ll£ç  csJJI  jOoill  Jl«  «&  ,J  yXJ,  eJlill 
y^xJ  «^LwJll  £L*)t  L^j  JJi  Uui  làU  Uà;l 

ii  .  ■?,  JI  Jlx  ^yi  yuJI  elill  JUi  li'  iiityk^ll  jU 
4 jj^JI  J)  eJuil  y*  iuïUil  »SUL  iù^iyi  ji*iu  J&^kJtt 


ms. 

*  t^J^J  employé  comme  verbe  transitif  dans  le  sens  de  «  tailler 
en  forme  de  vis  ». 


SU  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

JÇiM  Jlil»  dJs  JSf,  jU3l  f-Jl\  J*  <x^fl  eliil  ^JL» 
4j£n  jylJsJU  jUUau  xùUJt  aIJ^JI  jyJoJI  ^  Là,A 
0^  jOil^kJ^  **ùil  dM  ^r  py  J^  J*à>  dJ«i^ 

JÇÎII  y^L  j    £**    yj    L*£«J    ^JyJi    Ul*£«l    .Xift    yl    JcJ 

<*ji  &  y,^^  ^^wuï  cjdj  **Aâ  iî^yn  «^tjjB  tfjji 


idUI  (!^àJ^  &!jt)j  AlJ^Ut  àybJI  ♦Xjuy*  ^jJI  çLaH 
Ip  (sy*juâl  jJUju  tf ÔJI  Jjû)Î  Juà,y5  J*JL  aIMI^  JJiiJl 

1  il.  Nous  ajoutoa.s  ce  mot 
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4^1  i£\3>  (sr*->  <^I  aU^I  c^^  ^J>UI  l«x*  i  Jyfc 

*yû  JJuJI  d$-^  Ulx*I  y^î  ^  tfJt3  ^î  iyb  JJuJI 
cJ^Ji  yi*.  <J  iûij*  aty  c^b  *£U  oût£  b!  Ail  lit»  [ja] 

Û^j   âXUJl  (i^-4  J^jfT  c^J^JJî  l*;j*N>  ikXiJj  tf^Jo  £U 

idCU  (j^yU^  *  Js*Jj  iyb  l*u  «x^tj  j£  AlJjAIt  ytj«xJt 


i  U3yt ï^  <yj>,  iùS^J3  4^1  yl^l  i  ^(j&Jj 

ÎL^^yJsJt  *b^M  ^^Oi  L*itf~*  L^y  <*)jJ  *yb 

^jc-l^  JLw  vJjJJ!  Li; J  yU  y^t  4^»  y'^l  4 


1   Le  mut  t^J^J  est  indifféremment  masculin  ou  féminin ,  comme 
on  peut  le  \oir  par  celle  seule  phrase. 


216  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1803. 

i  L^A-?t  k*  «X333  ^  «X3,  £*yi  £  »^  «X3>  ;U^  5  Js*Jj 

ôU^l  &  jjyjùj  ^  <j*Js?  siUÔ^>  *té  «*>U  ^ôji  «Wt 

;«>dUI  viUâo  dl^H  ^  Â&àJl  4  U  ; Ja  Jl*  ^y^i  jâtJI 

J^r;bW,^WU  [h] 
ç?  Owï,  *JJLuJ  Jl*  JJLJ1  J*^  b^ï  i  p)Ji3  L 

4  l  &L>b  Ç*U  v^JJI  J^>  ji  MA  oJ^JI  i«XA  U3£  J 

ayJI  I.XA  4^  lil  y^  yl  <^cl  juU  JJiiJI  tfyM  ^JoJt 

j-UL  ty.  ^  3T  yJ  *J  «XJuJL  C**Û  y^  &JyU\^Â  i, 
XJU  tf  JJ1  ^0  Jl  JJisJt  £**:  îa^t  ^  yl  jSÎl  ^ui 
*^JJ  G,!»  yl*  kl  tfJ^JI  yLil  y^  ^  il  a>Jl  I Î4,  J*Û 

yj  gUj*  JJjJU  *Lw4L  C«**£  yt^  yUL   JS.    UO^* 

y^JjJ  Â*;liu*  4-J^UI  pi*  jLai 

l  i  tfill  J$«^  ^Ail  Oui*  yl 


<s*?lâ  <£«>Lft  m». 
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,\  JhuJUÎ  Ju*.  aJI*  £jû  M  «jJ^I*  *)  jUb  tf ÔJ!  iyiM 

^J»  c-Jj-UI  y  U  ^  L*U  yi  JJiil  JJi  S-è  j^yw 
»r-«-».  yli  li>l  â^jbJI  dJH*j4»  U>l  àydl  l«M>  JJ*S» 

^jut  yU  îst  u;î, . 

,J  yLi  lil  *_!&  v^JJl  Jy«?  tS  JJI  'y>  iyJl  yU  oyirf 
JJà  (jJd  i  5s£;  dj^À*  L*  J*a>  <r*ytt  y-»  V^'  £*^ 

P  «M 


Allouai!  Jufc  ^  ^  ^U  Ail^k^l  £l*] 

t  ôs^J  ibl*U  <x,hx£  uy&  yj^o  ai  JUb  ^jJI 

il  L»t»  ib;Utfrf  j&IjUI  ^lyjJl  oû£  |&1j  jl^JU 
1  y!  ms.  --  a  ;>-*-a£  ms.    -     ,n  UL*  ms. 
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Juu»  £*y  cJ^X»  b^3  j^Ute*  iiJ^JLIt  ylj«xJt  isûg  M 
U-LtJù*  j«j. jiKJI  ^Cmà  cJ^JI  ^3Jo-  ^  LU*,  bl, 

yl  A  jjbJI  Jj^  ^  liU  ******  aXaJ^JJI  ytjjJI  oô&  \±\, 

a*o  ^?  U  *te, 
JJuJt  &?ë  tfJI  ^i  cr-^  u^  u'  G'  M 

^  p5où  Ui  ^Ui  ^  job  j^i^y^t  <>  <£»  ^3^xj 

^Jl  a-Ajy,  0I  «x*^  ^jJl  jijJI  foL)  ;«kï  Jlc  l^Jà* 
^1  ï^ui  ^^w  ^iJi  *J5»^  JasJtj  ;>*J!  jLft  ^dt  *£UH 
*  ajU  4-J3UU  ayi  <^JI  <^d  uUaïUI  ybus^I  liîà 

1  <£)\   dis.  —   -  jjl-a,»  conjectwv.  \ai  mot  est  rongé. 
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^j^f  XÛà  aAs.  ^«xlt  ;>*Jl*  *^&  *«**  U*x*.ly  jaIoL* 
3>  <*Xt  !«!»** 


-Jâ-*ân  »£,-*.  y>£»  yl  tisSaJ  J*JI  i  oUi  LA*iJ  yU 


M» 

*-£LUt  ^la»  ^La»  y|  Lm&JI  a*U  J*JL  ^Ajtf,,  yl  «^ 
i  yïyM  JJJ^,  o»«^  I *A  J*j  JJS  y-y^jl  fb*  *<*• 

yi  ûCç  y  *&  ^ji  ij^Xn  âjQi  i,  j*ji 


JLù*U»  ;jJiJI  l«x_A  J^yCJI  iy£  J*i  à»,  IÀJ>  J*  JaiJt 
G  ^^*  ediJl  »  J^J  ,jiyo  ^  jJI  fL**iM  J*fr*s  i  J5l 
««yill  JlÉSflyâ  £  »£|*M  yî  4*i,  [il] 

fUx^H  JJi>  *xi  j^jo  ty  »,***>  »yb  a£U»  i  JiJjJt 
<£}(  âyiJij  ^U;lkûi  uS\  &J&  Js»y  ^'  Jo^Jî  (s>^ 


SSO  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

$JL»  JJb^ù  ul  ûCï^Ià  MA  dis  $  JJuU  *J*U* 

i  gUù-a-A  ;>*Jt  ^  JU>Î  i«r  âÛàJI  }*£*  *J5t 

oUt  J,.,i  v  I  jfcUU  v  *&**  *£*!»  £*"  o^  u1  '^ 
^-  j  L^LJ  tfJJ  i-^Ut  ijXfy  ;Uaiï  ^JL  ;lLùi 


ÂÛ»  j^aS  Là*l  yCJi  ^  ji^tfo  Ai 

jJaJ»  JliJÎ  a— «-  ai*  U^ku  y£J,  "ï  *Û»  &  «JLe  *z>b 

*JàUai  ï    *Ûi   «XJL*  tfjl    jgill   yj£   y»   SU*Ri  £  J^ 


1  oôlS'  jfJ]  {jijJ^\jJ\  conjecture.  Le  texte  est  mangé.  Dans  cette 
hypothèse,  le  premier  mot  ^^-ooloJ!  aurait  été  omis.  Le  manu- 
scrit ne  porterait  que  les  deux  autres  mots  dont  il  reste  l'extrémité 
des  lettres. 
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ï  ja_*î  j-*,  j-tS  t»*  &/*  '  Gl,  î;U»tf  y*«J  JJiiU 

&  7^^  j*  *x*b  L  *CU  y£J,  Ijlka  y**/  »  Ujîï 
y*»;î  Ç»  ^P»  j^^bijiu  **itf  U^ï  y£J,3  *Û» 

OU*  ttJt  »yi»  y^*i  ^JoUS  ««*-  $»  JU*Î  iuitf  J;Ua» 
)  *fli^  y»  çU*?  JiSJI  Jue  Çift  tfyi,5  y*  U,yU 

i  ijHW^  lÛi,  J$,Uî  J*A~i  yl  \i*j  yli  JJLJI  J*  i£»ll 

yl^UL*?  &l  Â^wuJI  »  Js*  Jf  Jui  gLsÇ  '  LàrfU  J*It  tjt* 

£-*-*:  yj_Q  yî  JiuJJ  JfcU*  Çi)l  ^-»  yl  lte,î  &0Ï 

U-5^1   JJUJI  J*  tfyi3  y?    Uàjt   y^  JJiïW   Xlàt*.  4^1 

jj^tfJI  lit  Jjiilt  iibU*  Jl£  fc>l*j  4,«*jdt  iUbr  d  jluai  yl 

p^Ult  J*S)t  *  J^c  Â^il  «j^ft  Jjm  ÂÛàll  JàJà  i  tfjJ| 
^L-^uJ)  Jl-c  JUi  :>b>t  c^b  JJLOl  £m*  5)  ul  b^I  UU 


1  ltf3ms. 
1  Uarft  ms. 
3  loti  ms. 
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cwli  tàt  yl^l  »«XJ&,  ;,LtfJt  oljW  tfr»»  ÀjLB  4^  l^Ai 

®  «vb  cfcKJ  «j^  4  yj£  y»  J*i»  jààjï 


Il  £»)l  uivi  ;JJu  $  «tkjl  '  iy^ÛI  iyill 

M)  JJà  JU*  yl^JI  Jl  yUyi,  àjXJI  Jl  àyUI  J^J,  Â*-~« 
Jiitfl  ' J^«*il^;lkji*  ^Ûi^i  oœ  »y»JI  oul^  Q 

fc^jî  JUJÎ  JU*>  jU»»  tfJîll,  AaJ,  k^  yUjî 

lÀ-4-y  iy*-U3t  JJULlt,  jj^iiûl  jjLtfJt  i  ^^u  JJ  j^ 

^^ls  «^Ji  *j5u  ipiJi  *x&  jjuJi  dfè  y»  ry5  [m-3 


1  Mye^XJl  .  Le  mot  est  effacé.  —  4  Jl^J  ms.    —  3  ~    ms.  — 
*  Mt.  porte  ;  Z7  àCU  *5^?  JJj^-J  ^3  ^^  ^ks  ;»xib.  —  *  »«x^/f 


ms. 
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£-*jOl   J^y  '\   iU*6  **U  tf  jJI    JiiJI   y£j,  £^J1    *^ 

j-*  jjtjji  uu  à*  tfjt  i^yi  y£J,y;  tr*-  t& 

oLW  /JiLUi  g  OU*  tfJI  jjpill  uy3  yl  sU«ai  ^  & 
j^  »j-i  J  l-*_3  LJ  fcfrgil!  $211»  ;ILm*  «4*  ;tktf 

y^jii-  ^1  «^  isïTji  La*  g  «y;  y*  ^ysUi^Uï 

dUà  y-É-J*  j>  .xJu*  UjJ  tf  iUs  o«l3  y^>  (J-ès  »  «^ifc 

JOs  (fil)  jyiJI  y^  wl  gUaa»  Z  ja*  ***  *J«**i'  o^[> 

£  JUfi  tf  JJI  j^UJI  oyk  U,î  sy*,  tyLii  y^JÎ  ipj 

J    0^_C  OyUJ»  yi^JI  y£J,  Z  OU»  y^Éi  tf^àj   «^  Jt 

£  ;l  la  »  i  y**j>y>l  yt  J-aJ  y-9  J  iUlle  y-.  J^ç  y^Jj 
ti  *jjt  »*43t  ,.,X  ,.,!  ^La?  ^L=Ui  jù^it  JbUt  iUilc 


*«*-  ;^>  uJiU  *J:>Ul  4  «Xie  tfJI  »>JI  y^  jÇ  yLr 
yt  «j-,-^  JisJl  J*  J  «JU*  tfdl  j£*Jl  tfyiï  yiU^US 

S- 

LaJ  aJ3)I  »*>^5  i  <»**  ^  *^M'  U^  U1  ^  W 


1  ji  ms. 
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3  O^JLs  fjA  JAxlt  cm>»  tit  ;UaJu»  <s**l»  J  <$dt  l  g  .Xift 

g  «Xi*  <jjt  «yillj  gt_>  tfUMfr  y**  tfJJt  «X*JI  ^oob  ^£» 

*****  l*j*«»  (^  o(A  *=»Ç«  j-»"  J*»»'  iwâ  Jus  yJ  Os?y 

i  «dl  JUl  y*  O— S  J^  «-&*  y^  o*^l~i-  5»  SV 

y*  )ï  JWU,   i  «Ut   JUI  y-  J^ï   *-4-  JùJU  g3   ^JU 

y!  Jt  gUu*  g3  y---?  cs«^-ï»  «^J'  4  4j*  '*'  JJiill 

yLtyJt  &*mi  yj&i  g3  **?  ;,Xi?  J**»'  **"**"  *1  umAaXs 

yj£  *  Jt  S£~*3\  »yUt  <]t  *§*it   «pUt  £*«J^  yl^it  Jt 

jLL*t  s^Jryi «**?  y^Jss  yt  Jt  ^?  »^  JU^l  *'*)t 


'jX*    («_ir3    Jl*)1    t jt*  JL*»  )»    J^l    M<    J«}    ^3    «X« 

yXiJU  j*Jt  1.N*  JJ*s,  jJisJt  Jàa  yU  JaJI  UU  [i«] 

*»*?  tfOJl^t  y5^  g3  jAJt  yX*J,  T  &.**  J*  JJiiJt 
g  Jsi*  tfJt  Çill  y^ï*  3S  JUUt  £«4-  Sg"  yÉjJ,  u*/»! 

>»>-*>  jJ^TJl^Î  y£jj  ;UaJLÏ  (gJu»  ;lkui  uil*J  *)aUU 

Ju.au  j*  j*Ji  os*?"  tfjjî  ^  t  y£J,  g  dj-ss!  ï  «^* 


I  z 


i  ms.  —  *  ùyxâ  ms.  —  3  j£*JI  m». 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE.    225 

3£  j-*>  jJ-Tj^  0^5  b8^*  ««"O*}  **«  «*  *yai 

y£*J,  lJ  iUite  J*  JA»  00*  tfjJI  ^1  ufcfcï  JB^. 
^-JsU  ««4-  J  «Xie  <jjt  iyOl  0^li  LJ  Jli^î  xyU  33 

yV  SUj?  JJUJJ  J*  «jAlt  tfyÙ  yl   Itojî  yU  JJuUI  JàUx* 

fjU  JJ  yli  yU  W  Jlsi  Xftll*  y-  ^î  Jd  ^Loi 

Z£  JL,Î  ju*-  y-y^l  ^>  ï£  jlû  JU4-  55  W  Jsi 

û  JiiiJ  J*  tfy>3  iyJl  yU 

«4j*U     JJUJ1    JuUà    i  tfjl  ^t*JJ  y«,    Jbtfl    ».X*  y^ 


û  UjH Os*  ,J  yl*3  JJÀi 

aj^I  I  j^ft  Jyb  yt  lljur  ^  *3U  «*JjU!»  m*jUJ»  i  lit»  [rv] 


1  Ms.  porte  ensuite  ces  mots  que  nous  supprimons  :  LSlaiU  yJ^Ji 
11.  i5 
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(jÛ  ^L»*!  t«U  p^âJ  (Jcyy  (j-J  Ait  I ÀJÈ  J^i  U>  llL  li 

**J)  X/»  Uv**  tfJ'  »J«"  *»*')  Q&  ^  ^-*  o^** 

«*l^_*  **Ji*  ib^J  L*i  jUrf?  yl  L*^  ytf  ify  l^i* 
l'iU  JJà  'Jfl-.ijUg  «d^  Ju»  J*i!  liCf  <£*.  Jiill 

JJi    yU  y^   obyt,  AS  C^jî  .tk^lt  y,&   yl    UU    [ÇA] 

JLyâJLt  'liyi/l  uL.yi  u*  IV  i^iÛI  «tjydl  y^lyblls 

Jl  (j-ei-Jjl  Â^  Wi  ajÎ  l2«  «w,  »j^yt  »;^jJU  Cj 
i  tili  *y*JI  Â.^1  Jf  *§*H  *>>*ll  *;»■"<  J^tyi 

JummJ  ms.  —  '  U  ms. 
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Livre  IL 

I.  —  1 .  Les  machines  simples  par  lesquelles  on 
meut  un  poids  donné  avec  une  puissance  donnée 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  il  faut  indiquer  quels  sont 
leurs  formes,  leurs  modes  d'emploi  et  leurs  noms. 
Ces  machines  sont  fondées  sur  un  principe  naturel 
unique,  bien  qu'elles  soient  très  différentes  en  appa- 
rence. Voici  leurs  noms:  le  treuil,  le  levier,  la  pou- 
lie, le  coin  et  la  vis  sans  fin. 

Le  treuil  se  construit  de  cette  façon  :  on  prend 
une  pièce  de  bois  dur  équarrie  en  forme  de  poutre  ; 
on  en  rabote  et  on  en  arrondit  les  extrémités,  et  on 
les  garnit  d  anneaux  de  cuivre ,  faits  avec  soin ,  des- 
tinés à  rendre  insensibles  les  aspérités  de  l'arbre;  de 
la  sorte,  chacune  de  ces  extrémités  étant  introduite 
dans  un  trou  arrondi  et  revêtu  de  cuivre  ouvert  dans 
une  paroi  solide  et  fixe ,  elle  y  tourne  avec  facilité.  Le 
morceau  de  bois,  ainsi  travaillé,  s'appelle  axe.  On 
monte  ensuite  dans  le  milieu  de  l'arbre  un  tambour 
percé  d'un  trou  carré  de  même  section  que  l'arbre; 
on  l'y  ajuste  bien  pour  que  le  tambour  et  l'arbre  mon- 
tés l'un  sur  l'autre  tournent  ensemble.  Ce  tambour 
s'appelle  peritrochium  \  dont  le  sens  est  :  ce  qui  en- 
toure. Cette  construction  achevée ,  nous  séparons  sur 
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1  axe ,  de  chaque  côté  du  tambour,  une  partie  rabo- 
tée, autour  de  laquelle  s'enroulera  la  corde.  Puis  nous 
perçons  sur  le  pourtour  extérieur  du  tambour  des 


Fig.  a4. 
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trous,  aussi  nombreux  que  la  commodité  le  deman- 
dera, et  mesurés  exactement  de  façon  que,  lors- 
qu'on y  aura  introduit  des  clous  de  bois ,  on  puisse 
faire  tourner  avec  ces  clous  le  tambour  et  l'arbre. 

Nous  venons  d'exposer  comment  on  doit  con- 
struire le  treuil  ;  nous  allons  expliquer  maintenant  la 
manière  de  s'en  servir.  Quand  vous  voulez  mouvoir 
un  grand  poids  avec  une  puissance  moindre  que  lui , 
vous  attachez  la  corde  à  laquelle  est  lié  le  poids  à 
la  partie  de  l'arbre  qui  a  été  séparée  des  deux  côtés 
du  tambour;  vous  introduisez  ensuite  dans  les  trous 
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que  nous  avons  forés  sur  le  pourtour  du  tambour 
des  clous  de  bois,  et,  en  appuyant  de  haut  en  bas 
sur  ces  clous,  vous  faites  tourner  le  tambour.  Alors 
le  poids  est  mû  avec  une  faible  puissance,  et  les 
cordes  s'enroulent  sur  l'arbre,  ou  du  moins  leurs 
tours  se  superposent  si  elles  ne  s'enroulent  pas  tout 
du  long  sur  l'arbre  même.  La  dimension  de  cet  in- 
strument doit  être  proportionnée  c^  la  grandeur  de>s 
corps  lourds  qu'il  est  destiné  à  transporter.  Le  rap- 
port de  ses  parties  doit  être  dans  la  mesure  du  rap- 
port du  poids  à  mouvoir  à  la  puissance  motrice; 
nous  le  démontrerons  dans  la  suite. 

2.  Deuxième  machine  simple.  —  La  deuxième 
machine  simple  est  celle  .que  l'on  appelle  le  levier. 
Peut-être  cette  machine  est-elle  la  première  qui  ait 
été  inventée  pour  mouvoir  les  corps  d'un  poids  ex- 
cessif. En  effet,  lorsque  des  hommes  voulurent  mou- 
voir un  corps  d'un  poids  excessif,  ce  qu'ils  eurent  à 
faire  tout  d'abord  pour  le  mettre  en  mouvement  fut 
de  le  transporter  au-dessus  du  sol;  et  comme  ils 
n'avaient  sur  lui  aucune  prise,  puisque  toutes  les 
parties  de  sa  base  reposaient  sur  la  terre,  ils  durent 
avoir  recours  à  un  artifice;  ils  creusèrent  donc  un 
peu  la  terre  au-dessous  du  corps  lourd  ;  puis,  prenant 
un  long  morceau  de  bois,  ils  en  introduisirent  l'ex- 
trémité dans  cette  excavation,  et  ils  appuyèrent  sur 
l'autre  extrémité;  le  poids  leur  sembla  plus  léger. 
Ils  placèrent  sous  ce  morceau  de  bois  une  pierre 
dont  le  nom  est  hypomochliam  *,  ce  qui  signifie  :  placé 
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sous  le  levier;  et  appuyant  de  nouveau ,  ils  trouvèrent 
le  poids  plus  léger  encore.  Quand  cette  force  fut 
mise  en  évidence,  on  connut  qu'il  était  possible  de 
mouvoir  par  ce  moyen  des  poids  considérables.  Ce 
morceau  de  bois  s  appelle  levier,  qu'il  soit  rond  ou 
équarri;  et  plus  on  rapproche  la  pierre  placée  sous 
lui  du  poids  à  mouvoir,  plus  le  mouvement  est  facile , 
comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite. 

3.  Troisième  machine  simple.  —  La  troisième 
machine  simple  est  celle  que  Ton  appelle  la  moufle. 
Lorsque  nous  voulons  élever  un  poids,  quel  qu'il 
soit,  nous  y  attachons  des  cordes,  et  nous  nous  pro- 
posons de  tendre  les  cordes  jusqu'à  le  soulever;  nous 
avons  besoin  pour  cela  d  une  puissance  égale  au 
poids  que  nous  voulons  élever.  Si,  après  avoir  dé- 
taché les  cordes  du  poids,  nous  lions  l'une  de  leurs 
extrémités  à  une  poutre  fixe ,  puis  que  nous  introdui- 
sions l'autre  extrémité  sous  une  poulie  affermie  sur 
le  milieu  du  fardeau ,  et  que  nous  tendions  alors  les 
cordes,  nous  mouvrons  le  poids  plus  aisément.  Si 
nous  accrochons  une  autre  poulie  à  la  poutre  fixe, 
et  que  nous  y  fassions  passer  l'extrémité  de  la  corde , 
en  la  tendant,  nous  mouvrons  le  poids  avec  plus  de 
facilité  encore.  Si  nous  attachons  encore  une  poulie 
au  fardeau  pour  y  glisser  l'extrémité  de  la  corde, 
cette  aisance  que  nous  avons  à  mouvoir  le  poids  aug- 
mentera. En  suivant  ce  procédé,  nous  multiplierons 
les  poulies  accrochées  à  la  poutre  fixe  et  au  poids  que 
nous  voulons  porter;  nous  introduirons  successive- 
ment l'extrémité  de  la  corde  dans  l'une  des  poulies 


LES  MÉCANIQUES  DE  HERON  D'ALEXANDRIE.  -331 
fixes  et  dans  l'une  de  celles  qui  sont  liées  au  fardeau, 
et,  faisant  revenir  à  nous  ce  bout  de  la  corde  pour 
la  tendre,  nous  verrons  s'accroître  la  facilité  avec 
laquelle  nous  élèverons  le  poids.  Plus  nous  multi- 
Fig.  i5. 
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plierons  les  poulies  sur  lesquelles  les  cordes  passent , 
plus  cette  facilité  sera  grande.  Mais  il  faut  que  la 
première  extrémité  de  la  corde  soit  fixe,  attachée  à 
la  poutre  lîxe ,  et  que  la  corde  aille  de  là  vers  le  poids. 
Les  poulies  qui  sont  accrochées  au  support  fixe 
doivent  être  affermies  au  moyen  d'une  autre  pièce 
de  bois,  et  elles  doivent  tourner  autour  d'un  même 
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axe  qui  est  appelé  manganam 1  ;  cette  pièce  de  bois 
est  attachée  à  la  poutre  fixe  par  d'autres  cordes. 
Quant  aux  poulies  liées  au  fardeau,  elles  sont  rangées 
sur  un  autre  axe  égal  au  premier  et  attaché  au  far- 
deau. Il  est  nécessaire  que  les  poulies  soient  montées 
sur  Taxe  de  telle  façon  qu  elles  ne  puissent  pas  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  parce  que,  si  elles  se 
touchaient,  leur  rotation  deviendrait  difficile.  Nous 
avons  dit  que  plus  les  pouKes  étaient  multipliées , 
plus  était  grande  là  facilité  avec  laquelle  on  élevait 
le  poids,  et  que  l'extrémité  de  la  corde  devait  être 
attachée  au  support;  c'est  ce  que  nous  prouverons 
dans  la  suite. 

6.  Quatrième  machine  simple.  —  La  quatrième 
machine  simple,  qui  suit  les  précédentes,  est  celle 
qui  est  appelée  le  coin.  Elle  sert  dans  quelques-unes 
des  préparations  dfes  parfumeurs  et  pour  produire 
l'adhésion  des  parties  disjointes  dans  certains  ou- 
vrages de  menuiserie.  Ses  emplois  sont  variés;  mais, 
le  plus  souvent,  on  s'en  sert  pour  fendre  la  partie 
inférieure  dès  pierres  que  l'on  veut  détacher,  après 
les  avoir  au  préalable  séparées,  sur  les  côtés,  de  la 
masse  dont  on  veut  les  détacher.  On  ne  pourrait, 
pour  cet  usage ,  employer  aucune  des  autres  machines , 
même  en  les  associant  toutes;  le  coin  seul  peut  agir 
dans  ce  cas.  Il  agit  par  le  coup  qui  1  atteint,  quel 
que  soit  ce  coup,  et  il  ne  cesse  pas  dagir  après  le 
coup  donné.  Cela  est  manifeste;  souvent,  en  effet, 
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sans  que  le  coin  soit  frappé,  il  fait  du  bruit  et  bouge, 
parce  qu'il  fend  par  sa  propre  force.  Plus  V angle  du 
coin  est  aigu ,  plus  il  agit  avec  facilité ,  comme  nous 
le  montrerons. 

5.  Cinquième  machine  simple.  — -  C  est  celle  qui  est 
appelée  la  vis.  Les  instruments  dont  nous  avons 
parlé  reposent  sur  des  principes  très  clairs  et  ils  sont 
complets  en  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'on  constate  en 
maintes  circonstances  où  on  les  emploie.  La  vis ,  au 
contraire,  présente  quelque  difficulté  dans  sa  con- 
struction et  dans  son  usage,  qu'elle  soit  employée 
seule  ou  qu'une  autre  puissance  lui  soit  associée.  Elle 
n'est  cependant  pas  autre  chose  qu'un  coin  courbe, 
qui  ne  reçoit  pas  de  coups,  mais  qu'un  levier  met  en 
mouvement.  Ce  que  nous  allons  dire  rendra  cette 
proposition  évidente* 

Nous  définissons  ainsi  la  nature  de  la  ligne  tracée 
sur  la  vis  :  supposons  que  lune  des  arêtes  d'une  fi- 
gure cylindrique  se  meuve  sur  la  surface  du  cylindre, 
et  qu'un  point  soit  mobile  sur  cette  arête  à  partir  de 
son  extrémité;  ce  point  parcourt  l'arête  entière  dans 
le  temps  que  l'arête  met  h  faire  une  fois  tout  le  tour 
de  la  surface  cylindrique  et  à  revenir  à  la  position 
de  laquelle  elle  est  partie.  La  courbe  que  décrit  le 
point  sur  la  surface  du  cylindre  est  un  tour  de  vis; 
et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  vis.  Lorsque  nous  vou- 
lons tracer  cette  ligne  sur  la  surface  du  cylindre, 
nous  opérons  de  cette  manière  :  nous  nous  donnons 
sur  un  plan  deux  lignes  perpendiculaires  l'une  h 
l'autre,  l'une  égale  à  1  arête  du  cylindre,  l'autre  égale 
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à  la  circonférence  du  cylindre ,  c  est-à-dire  à  la  cir- 
conférence de  sa  base;  et  nous  joignons  les  deux  ex- 
trémités de  ces  deux  lignes  qui  comprennent  1  angle 
droit,  par  une  ligne  qui  soutend  l'angle  droit  Nous 
appliquons  la  ligne  égale  à  f  arête  du  cylindre  sur 
cette  arête,  et  la  ligne  égale  à  la  circonférence  de 
la  base  du  cylindre  sur  cette  circonférence.  La  ligne 
qui  soutend  1  angle  droit  s  enroule  sur  la  surface  du 
cylindre  et  y  décrit  un  tour  de  vis.  Nous  pouvons 
partager  l'arête  du  cylindre  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  nous  plaît,  et  tracer  dans  chacune  de  ces  por- 
tions un  tour  de  vis.  Il  y  aura  ainsi  sur  le  cylindre  de 
nombreux  tours  de  vis,  et  le  cylindre  sera  une  vis. 
Le  cylindre  autour  duquel  s  enroule  une  seule  fois 
la  corde  de  l'angle  droit  s'appelle  vis  à  un  tour  ;  j  en- 
tends que  l'arête  du  cylindre  ne  soutend  qu'une 
seule  ligne  courbe  qui  part  de  Tune  de  ses  extrémités 
et  qui  aboutit  à  l'autre. 

Quand  nous  voulons  nous  servir  de  la  vis,  nous 
creusons  suivant  cette  ligne  enroulée  sur  le  cylindre 
une  rainure  qui  pénètre  assez  avant  dans  l'épaisseur 
du  cylindre  pour  qu'il  soit  possible  d'y  introduire  le 
doigt  de  bois- appelé  tylos l.  La  vis  s'emploie  ensuite 
de  cette  manière  :  on  en  arrondit  et  on  en  polit  les 
extrémités,  et  on  les  fait  passer  dans  deux  ouvertures 
rondes  pratiquées  dans  des  supports  fixes ,  de  façon 
qu'elles  tournent  avec  facilité.  Puis  on  dresse  verti- 
calement et  parallèlement  au  cylindre  de  la  vis  une 
règle  de  bois  appelée  kânôn;  cette  règle  porte  une 
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rainure  à  bords  parallèles  ouverte  dans  sa  surface ,  du 
côte  où  elle  regarde  la  vis.  On  introduit  une  extré- 
mité du  morceau  de  bois  appelé  tylos  dans  la  rainure 

Fig.  *6. 


de  la  vis  et  l'autre  extrémité  dans  la  rainure  de  la 
règle.  Quand  nous  voulons  mouvoir  un  lourd  fardeau 
avec  cet  instrument,  nous  prenons  l'une  des  cordes 
appelées  syzyx1,  nous  en  attachons  l'un  des  bouts  au 
1  Mot  iloutcui;  voyez  le  u<\lr. 
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arrondis  percés  dans  les  supports  fixes,  comme  nous 
l'avons  décrit  précédemment.  Une  portion  de  l'extré- 
mité de  la  vis  vient  à  l'extérieur  du  support  fixe,  et 


Fig.*7- 


c'est  sur  elle  que  l'on  fixe  un  bras  de  bois  muni  d'une 
poignée,  n  inoins  que  l'on  ne  perce  dans  cette  por- 
tion extérieure  des  trous  pour  y  introduire  des  clous 
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de  bois  qui  serviront  à  faire  tourner  la  vis.  Quand 
nous  voulons  élever  un  fardeau  avec  cet  instrument , 
nous  attachons  à  l'arbre ,  des  deux  côtés  du  tambour, 
les  cordes  liées  au  fardeau  ;  nous  tournons  la  vis  avec 
laquelle  nous  avons  fait  engrener  les  dents  de  bois 
du  tambour;  le  tambour  tourne  ainsi  que  l'arbre 
et  le  poids  s'élève. 

II.  —  7.  Nous  avons  achevé  d'exposer  la  con- 
struction des  cinq  machines  simples  dont  la  descrip- 
tion précède,  et  d'expliquer  leur  mode  d'emploi. 
Quant  à  la  cause  qui  fait  que  chacun  de  ces  instru- 
ments meut  des  poids  considérables  avec  une  très 
faible  puissance,  nous  allons  maintenant  en  parler 
comme  il  suit. 

Supposons  deux  cercles  ayant  un  même  centre  a; 
soient  leurs  diamètres  les  deux  lignes  j3y,  Se;  ces 
deux  cercles  sont  mobiles  autour  du  point  a,  qui 
est  leur  centre  commun,  et  perpendiculaires  au 
plan  de  l'horizon.  Suspendons  aux  deux  points  /3,  y 
deux  poids  égaux,  désignés  par  Ç  et  ly.  Il  est  évident 
que  les  cercles  ne  penchent  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre , 
puisque  les  deux  poids  £  et  iy  sont  égaux  et  les  dis- 
tances j8a,  ay  égales.  Faisons  de  j8y  un  fléau  de  ba- 
lance mobile  autour  d'un  point  de  suspension  qui 
est  le  point  a.  Si  nous  transportons  en  e  le  poids 
qui  est  appliqué  en  y,  le  poids  £  inclinera  vers  le 
bas,  et  il  fera  tourner  les  cercles.  Mais  si  nous  aug- 
mentons le  poids  0,  il  fera  de  nouveau  équilibre  au 
poids  £  ;  et  le  rapport  du  poids  0  au  poids  £  sera  égal 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE.     239 

au  rapport  de  la  distance  (2a  à  la  distance  eu.  Ainsi 
la  ligne  /3e  joue  le  rôle  d'un  fléau  de  balance  mobile 
autour  d'un  point  de  suspension  qui  est  le  point  a. 


Fig.  a  8. 
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Archimède  a  déjà  donné  cette  proposition  dans  son 
livre  sur  l'équilibre  entre  les  poids.  H  est  évident, 
par  là,  que  nous  pouvons  mouvoir  un  corps  très 
lourd  avec  une  faible  puissance,  lorsque,  étant  don-, 
nés  deux  cercles  concentriques  et  un  grand  poids 
appliqué  à  un  arc  quelconque  du  grand  cercle,  le 
rapport  de  la  ligne  issue  du  centre  du  grand  cercle 
à  la  ligne  issue  du  centre  du  petit  est  plus  grand 
que  le  rapport  du  grand  poids  à  la  faible  puissance 
qui  le  meut.  La  faible  puissance  l'emporte  alors  sur 
le  grand  poids. 

8.  Nous  allons  maintenant  appliquer  aux  cinq  ma- 
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chines  simples  la  démonstration  que  nous  venons  de 
faire  sur  l'exemple  du  cercle;  après  cette  analyse,  leur 
exposition  aura  acquis  toute  sa  clarté.  Les  anciens  la 
faisaient  toujours  précéder  de  ce  lemme. 

Donnons  d  abord  la  démonstration  pour  l'instru- 
ment appelé  levier.  Le  levier  meut  les  poids  de  deux 
façons  :  soit  qu'on  le  place  dans  une  position  parallèle 
au  sol,  soit  que,  incliné,  il  s'élève  au-dessus  du  sol. 
On  le  met  en  action  en  appuyant  et  abaissant  vers 
la  terre  l'extrémité  qui  se  trouve  élevée  au-dessus 
d'elle.  Supposons  d'abord  le  levier  parallèle  au  sol  et 
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représenté  par  la  ligne  a/3;  soit  au  point  a  le  poids 
que  le  levier  doit  mouvoir  :  c'est  le  poids  y.  La  puis- 
sance motrice  est  appliquée  au  point  jS.  La  pierre 
placée  sous  le  levier  et  sur  laquelle  il  tourne  est  au 
point  S.  La  distance  |8J  est  plus  grande  que  Sa.  Lors- 
que nous  levons  l'extrémité  /3  du  levier  et  que  nous 
portons  vers  le  haut  ce  bras  du  levier  à  partir  de 
la  pierre  sur  laquelle  il  tourne,  le  poids  qui  est  en 
y  se  meut  dans  l'autre  sens.  Le  point  /3  décrit  un 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE.     241 

cercle  autour  du  centre  S,  et  le  point  a  décrit  aussi, 
autour  du  même  centre ,  un  cercle  plus  petit  que  le 
cercle  décrit  par  le  point  /3.  Si  le  rapport  de  j3S  à  Sa 
était  égal  au  rapport  entre  le  poids  y  et  la  puissance 
appliquée  en  /3,  le  poids  y  ferait  équilibre  à  la  puis- 
sance /3.  Si  le  rapport  fiS  à  Sa  est  plus  grand  que  le 
rapport  du  poids  à  la  puissance,  il  est  clair  que  la 
puissance  l'emporte  sur  le  poids,  parce  que  Ton  a 
là  deux  cercles  concentriques,  que  le  poids  est  sur 
un  arc  du  petit  cercle,  et  la  puissance  motrice,  sur 
un  arc  du  grand.  Il  est  donc  évident  que  la  même 
chose  qui  se  passe  pour  deux  cercles  montés  sur  un 
même  centre  a  lieu  pour  le  levier.  Et  le  levier  qui 
meut  les  corps  graves  opère  par  la  même  cause  qui 
agit  dans  les  deux  cercles. 

9.  Imaginons  encore  un  levier  représenté  par  la 


Fig.  3o. 


ligne  a/3  et  mobile  sur  une  pierre,  qui  est  S.  Lun 
des  bouts  du  levier,  marqué  a,  est  engagé  sous  un 
fardeau  y,  tandis  que  l'autre  bout,  marqué  /3,  est 

n.  16 
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élevé  au-dessus  du  sol.  Si  nous  abaissons  l'extré- 
mité j3  du  levier  dans  la  direction  du  sol,  nous  met- 
tons en  mouvement  le  poids  y.  Je  dis  que  le  poids 
n  est  pas  mû  dans  ce  cas  de  la  même  manière  qu'il 
Tétait  dans  le  premier,  parce  que ,  dans  l'opération 
présente,  une  partie  seulement  du  poids  est  mue  et 
une  autre  partie  demeure  fixée  à  terre.  Imaginons 
un  plan  passant  par  le  point  e,  et  perpendiculaire 
sur  l'horizon,  et  soit  e£0  la  portion  du  poids  qu'il 
sépare;  e£>7  est  une  portion  équivalente  à  celle-ci1. 
Si  nous  concevons  que  le  poids  total  en6  soit  séparé 
du  fardeau  et  laissé  dans  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve,  il  ne  penchera  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre , 
ni  du  coté  9  ni  du  côté  >j,  à  cause  de  l'égalité  des 
poids  e0Ç  et  erjK-  Donc  la  portion  end  du  fardeau  n'uti- 
lise aucune  partie  de  la  puissance;  et  le  levier  meut 
seulement  la  section   etjxX  du  fardeau.  Si  le  levier 

a/3  mouvait  tout  le  poids  sO^X,  le  rapport  y-  serait 

égal  au  rapport  du  poids  eOxX  à  la  puissance  appli- 
quée en  j8;  mais  il  ne  le  meut  pas  tout  entier,  car 
une  partie  en  est  adhérente  au  plan  supposé,  et 
cette  partie  est  la  moitié  du  poids  total2;  si,  en 
effet,  nous  n'imaginions  pas  ce  plan  et  que  nous 
ajoutions  à  la  puissance  motrice  une  quantité  corres- 
pondant à  la  portion  du  poids  qu'il  tient  en  équi- 
libre, l'extrémité  du  levier  où  agit  la  puissance  serait 
repoussée  vers  le  bas,  et  le  bout  a  s'élèverait ,  parce 

1  e£w  rsl.  .  .  à  crllc-ri.  Nom  ajoutons  cotte  phrase. 

2  Li  moitié.  Ce  l  un  rapport  pris  |>our  cictnpit». 
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que  les  puissances  agissent  sur  les  poids  selon  la  loi 
de  proportionnalité.  Le  plan  supposé  retient  donc  la 
moitié  du  poids;  alors,  si  la  puissance  appliquée  en 

j3  fait  équilibre  au  poids  eyxk ,  le  rapport  y-  sera  égal 

au  rapport  du  poids  erjx\  à  la  force  j3;  et  la  quantité 
de  puissance  nécessaire  pour  élever  le  poids  à  partir 
du  sol  sera  moindre  que  précédemment ]. 

Le  poids  sera  dans  une  position  d'équilibre,  sans 
l'intervention  d'aucune  force,  lorsque  le  plan  pas- 
sant par  le  point  e  et  perpendiculaire  à  l'horizon  le 
divisera  en  deux  parties  égales.  Ce  mode  d'emploi 
du  levier  revient  au  cercle,  mais  il  est  différent  du 
premier. 

La  balance*  se  ramène  aussi  au  cercle,  cela  est 
évident,  puisque  le  cercle  est  une  sorte  de  balance. 

10.  Le  treuil  n'est  pas  autre  chose  que  deux 
cercles  concentriques,  l'un  petit,  c'est  le  cercle  de 
l'arbre ,  l'autre  grand ,  c'est  le  cercle  du  tambour.  11 
est  juste  de  suspendre  le  poids  à  l'axe  et  la  force 
motrice  au  tambour,  parce  que ,  de  cette  façon ,  une 
faible  puissance  l'emporte  sur  un  grand  poids.  Ceux 
qui  nous  ont  précédé  l'ont  dit  déjà  ;  nous  ne  l'avons 
répété  que  pour  que  notre  livre  soit  complet ,  et  pour 
que  la  composition  en  soit  bien  ordonnée. 

i  i .  Expliquons  maintenant  la  cause  de  l'action 
dans  la  moufle.  Soit  un  tambour  monté  autour  du 
point  a,  et  garni  d'une  corde  dite  syzyx*;  @y  est  cette 

1  Que  précédemment.  Nous  ajoutons  ces  mots. 

'  Nous  transcrivons  l'arabe  ç<>U<  par  le  grec  0v£v£. 

iG. 


fi 


244  SEPTEMBRE-OCTOBRK  1893. 

corde.  Tendons  ses  deux  extrémités  en  leur  rttachant 
un  poids  £  soulevé de  terre.  11  est  évident  que  la  ten- 
sion des  deux  brins  de  corde  sous  l'effort  du  poids 

est  la  même,  et  quelle 
équivaut,  pour  chacun 
d'eux ,  à  la  moitié  du  poids 
S.  En  effet,  si  la  tension 
des  deux  brins  n'était  pas 
égale,  celui  dont  la  ten- 
sion est  la  plus  grande  ti- 
rerait l'autre  et  l'élèvcrait 1. 
Mais  nous  ne  voyons  rien 
de  cela;  chacun  des  deux 
brins  tendus  de  la  corde 
est  en  repos.  Si  donc  nous 
partageons  le  poids  S  en 
deux  moitiés,  c'est-à-dire 
en  deux  parties  égales,  il 
est  évident  que  les  deux  brins  tendus  de  la  corde 
resteront  en  repos,  puisque  le  poids  qui  les  tend 
tous  deux  est  le  même,  et  précisément  celui  qui 
les  tendait  d'abord.  La  moitié  du  poids  fait  donc 
équilibre  à  un  poids  qui  lui  est  égal.  Les  deux  par- 
ties tendues  de  la  corde  sont  encore  égales  en  un 
autre  sens,  à  savoir  que  des  poids  égaux  sont  sus- 
pendus k  des  bras  de  levier  égaux;  la  corde  tendue 
touche  la  circonférence  du  tambour  en  deux  points 
opposés  l'un  à  l'autre  et  dont  les  distances  au  centre 


Fig.3 
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1  Ii«  iens  de  cette  phrase  esl  douteux. 
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sont  égales;  et  les  poids  sont  comme  suspendus  à 
ces  deux  points. 

De  la  sorte  et  dans  ce  système,  un  fardeau  de 
grand  poids  n'est  pas  équilibré  par  une  faible  puis- 
sance. C'est  pourquoi,  parmi  les  instruments  éléva- 
teurs composés  de  poulies ,  ceux-ci  sont  dits  à  traction 
simple  ;  et  1  organe  que  Ton  appelle  l'élévateur  simple, 
c'est  la  corde  partagée  en  deux  brins  tendus. 

1 2 .  Parlons  maintenant  de  l'appareil  à  traction 
double.  C'est  celui  dans  lequel  la  corde  est  partagée 
en  trois  brins.  De  même,  chaque  fois  que  se  répè- 
tent l'aller  et  le  retour  de  la  corde,  l'instrument  est 
désigné  d'après  le  nombre  de  ces  répétitions  diminué 
d'une  unité,  afin  que  son  nom  rappelle  le  nombre 
qui  est  inférieur  à  celui-là  d'une  imité.  Imaginons 
donc  que  l'extrémité  de  la  corde  qui  est  en  S  passe 

Fig.  3a. 


dans  une  poulie,  et  qu'elle  aille  de  là  s'attacher  à  un 
support  fixe,  voisin  de  la  poulie  a,  au  point  t/.  La 
tension  des  brins  de  corde  sera  égale ,  pour  la  cause 
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que  nous  avons  dite  ;  chacun  des  brins  tend  le  tiers 
du  poids.  Si  donc  on  divise  le  poids  £  en  trois  par- 
lies  égales,  en  sorte  que  la  somme  des  parties  0,  (2 
soit  double  de  la  portion  y,  le  poids  restera  en  repos 
et  il  ne  penchera  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre; 
et  le  poids  suspendu  au  brin  y  fera  équilibre  au 
poids  double  suspendu  aux  autres  brins. 

Si  nous  employons ,  au  lieu  du  segment  y  qui  est 
le  tiers  du  poids,  une  puissance  équivalente  pour 
tendre  la  corde,  le  poids  du  segment  restant  ne 
l'emportera  pas  sur  elle,  bien  qu'elle  soit  moindre 
que  loi.  Les  effets  seront  analogues  si  nous  faisons 
entrer  l'extrémité  de  la  corde  qui  est  en  r\  dans  une 
poulie  fixée  au  point  9,  et  que  nous  la  tirions  jus- 
qu'à ce  qu'elle  vienne  s'attacher  au  poids  Ç,  au  point 
x.  Chaque  brin  de  corde  supportera  alors  un  quart 
du  poids.  Et  si  l'on  partage  encore  le  poids  suivant 
cette  nouvelle  division,  de  façon  que  la  somme  des 
portions  marquées  0,  jS,  y  soit  égale  à  trois  fois  la 
portion  x,  celle-ci  fera  équilibre  au  reste  du  poids.  Le 
rapport  du  nombre  des  brins  de  cordes  tendus  par 
chaque  partie  du  poids  à  la  corde  qui  le  tire  est 
égal  au  rapport  du  poids  au  contrepoids.  Il  faut  donc, 
pour  l'ensemble  du  fardeau ,  que  le  rapport  du  poids 
donné  à  la  puissance  qui  le  meut  soit  comme  le  rap- 
port du  nombre  des  cordes  tendues  par  chaque  seg- 
ment du  poids  aux  cordes  tirées  par  la  puissance 
motrice.  Par  exemple,  si  le  poids  est  de  5o  talents 
et  la  force  motrice  de  5  talents,  il  faudra  que  les 
brins  tendus  qui  portent  le  poids  soient  dix  fois  plus 
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nombreux  que  les  brins  tendus  par  la  puissance  de 
5  talents.  Ainsi  les  brins  tendus  qui  portent  le  poids 
étant  au  nombre  de  dix,  le  brin  auquel  s'applique 
la  force  motrice  sera  unique.  Mais  les  brins  qui  por- 
tent le  poids  étant  vingt ,  ceux  auxquels  s1  applique  la 
puissance  motrice  seront  au  nombre  de  deux.  A  cette 
condition  la  puissance  fait  équilibre  au  poids.  Si 
nous  voulons  que  la  puissance  l'emporte  sur  le  poids, 
ou  nous  renforcerons  la  puissance ,  ou  nous  augmen- 
terons le  nombre  des  brins  qui  portent  le  poids. 
L'exposition  de  la  machine  élévatrice  à  poulies,  ap 
pelée  moufle ,  est  achevée  ;  nous  voyons  maintenant 
avec  évidence  que  nous  pouvons  mouvoir  un  poids 
donné  avec  une  puissance  donnée. 

i3.   On  est  conduit,  selon  la  manière  d'opéré,   à 
appeler  l'appareil  où  la  corde  pliée  est  tendue  deux 

Fi«.  33. 


fois  seulement,  tantôt  à  traction  simple,  tantôt  à 
traction  donble,  selon  la  puissance  qui  y  est  appli- 
quée. Imaginons  par  exemple  une  poulie  au  point  a, 
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une  corde  passe  sur  elle,  les  deux  brins  tendus  de 
cette  corde  viennent  aux  points  (3  et  y,  où  ils  sont 
attachés  à  un  poids  qui  est  le  poids  s.  Si  nous  par- 
tageons ce  poids  en  deux,  les  deux  parties  qui  seront 
de  chaque  côté  se  feront  équilibre,  et  cette  poulie 
sera  dite  à  traction  simple,  parce  que  la  puissance, 
dans  ce  cas,  fera  équilibre  à  un  poids  égal  à  elle- 
même. 

Imaginons  au  contraire  un  autre  poids  au  point 
Ç,  et  fixons-y  une  poulie  rj;  faisons  entrer  dans  cette 


Fig.  34. 


poulie  une  corde,  et  attachons- en  les  deux  extré- 
mités à  un  support  fixe ,  en  sorte  que  le  poids  Ç  de- 
meure suspendu.  Chacun  des  deux  brins  de  la  corde 
sera  tendu  par  la  moitié  du  poids  ;  et  si  on  délie  l'un 
des  deux  bouts  de  la  corde,  celui  qui  est  attaché  au 
point  x,  et  quon  continue  à  maintenir  la  corde  dans 
la  même  position,  on  aura  à  porter  la  moitié  du 
poids*  Le  poids  se  trouve  donc  être  double  de  la 
puissance  qui  le  retient.  Par  là  il  est  évident  qu'il 
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existe  dans  le  support  fixe,  à  une  extrémité  de  la 
corde  tendue,  une  puissance  équivalente  à  celle  qui 
est  appliquée  à  1  autre  extrémité  et  cette  puissance 
retient  aussi  le  poids. 

C'est  pourquoi  cette  poulie  a  été  justement  ap- 
pelée à  traction  double.  Ainsi  la  corde ,  étant  partagée 
en  deux  segments  tendus,  peut  être  appelée  éleva- 
trice  simple  ou  élévatrice  double.  Il  suit  évidemment 
de  là  qu'il  convient  d  attacher  l'extrémité  de  la 
corde  à  un  support  fixe  et  non  au  poids  que  Ton  se 
propose  d'élever,  parce  que  la  puissance  inhérente  à 
ce  support  s  ajoute  à  la  puissance  motrice  et  laide 
à  mouvoir  le  poids.  H  est  donc  clair  que,  lorsque 
l'extrémité  de  la  corde  unique  est  attachée  au  far- 
deau, le  fardeau  fait  équilibre  à  une  puissance  qui 
lui  est  égale,  au  lieu  que,  l'autre  extrémité  étant  at- 
tachée à  un  support  fixe ,  la  puissance  fait  équilibre 
à  un  poids  double  d'elle-même,  et  le  poids  est  mû 
par  une  puissance  moindre  que  celle  qui  le  mouvait 
d'abord. 

1 4.  T^e  coin  est  mû  par  le  coup  dans  un  certain 
temps,  car  il  n'y  a  pas  de  mouvement  sans  temps;  et 
ce  coup  agit  seulement  par  un  contact  qui  ne  se  pro- 
longe pas  sur  le  coin ,  même  pendant  un  temps  très 
court.  Il  s  ensuit  évidemment  qu'après  que  le  choc 
a  cessé,  le  coin  se  meut  encore;  c'est  ce  que  nous 
apprenons  aussi,  d'une  autre  manière,  par  les  sons 
qui,  après  le  coup,  se  font  entendre  pendant  quelque 
temps  dans  le  coin  et  par  les  mouvements  qui  accom- 
pagnent le  mouvement  de  son  angle.  Donc  la  per- 
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cussion  agit  même  pendant  le  temps  très  court  cpieile 
persiste  sur  le  coin.  Cela  est  manifeste  dans  le  cas  où 
on  lance  une  pierre  ou  une  flèche,  qu'on  la  lance 
à  la  main  ou  avec  un  instrument  :  en  effet,  après 
que  la  pierre  a  quitté  la  main ,  nous  la  voyons  tra- 
verser avec  force  un  grand  espace,  sans  que  la  main 
la  pousse;  doù  Ton  comprend  que  le  coup  ne  per- 
siste pas  sur  le  coin  pendant  un  temps  appréciable, 
et  que  pourtant  le  coin,  après  le  coup,  continue  à 
se  mouvoir. 

1 5.  Je  dis  que  toute  percussion  même  très  faible 
peut  mouvoir  tout  coin.  Supposons  un  coin  dont 
l'angle  soit  au  point  a,  et  dont  le  sommet  soit  la 
ligne  $p.  Il  est  mis  en  mouvement  par  une  percus- 
sion /2y,  et  soit  aS  la  quantité  dont  il  pénètre. 


P\ 
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Il  est  possible ,  disons-nous ,  qu'il  soit  mû  par  une 
très  faible  percussion.  Otons  de  la  percussion  j3y  une 
percussion  représentée  par  /3s,  moindre  que  toute 
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percussion  donnée;  je  dis  que  la  percussion  j3e,  prise 
isolément,  enfonce  une  certaine  partie  du  coin.  En 
effet,  puisque  la  percussion  /3y  produit  un  enfonce* 
ment  a$,  la  percussion  ye  produit  un  enfoncement 
moindre  que  aS,  soit  a£.  Lorsqu'on  ajoute  de  nou- 
veau la  percussion  (3e,  tout  renfoncement  résulte  du 
coup  représenté  par  /3y  ;  donc  la  percussion  /3e,  con- 
sidérée en  elle-même ,  produit  renfoncement  SX,.  Si 
nous  imaginons  la  percussion  j8y  partagée  en  per- 
cussions égales  à  j3e,  à  savoir  j3e,  ejj,  i/0,  0y,  l'enfon- 
cement aS  se  divisera  aussi  en  segments  égaux  à  SÇ, 
qui  seront  ax,  xX,  X£,  1$,  chacune  des  percussions 
j3e,  eu,  jj0,  0y,  produisant  respectivement  les  enfon- 
cements ££,  £X,  Xx,  xa.  Menons  des  lignes  parallèles 
à  la  ligne  Sfi  qui  représente  la  tête  du  coin  ;  ce  sont 
les  lignes  Çu,  X<j,  xo;  puis  des  lignes  parallèles  à  la 
ligne  a^,  et  qui  sont  7n>,  yjj*  po;  les  lignes  Sp,  p^, 
jpr,  tf(â,  sont  égales.  Si  nous  joignons  les  points  ir, 
X>  p  au  point  a,  nous  formons  quatre  triangles  dont 
les  sommets  sont  au  point  a  et  dont  les  bases  sont 
les  lignes  fwr,  ir%,  xp,  pS;  et  chacun  d'eux  est  en- 
foncé par  une  percussion  égale  à  la  percussion  /3c 
d'une  longueur  égale  à  la  ligne  aS.  C'est  donc  la 
même  chose  de  dire  que  la  percussion  /3e  enfonce 
le  coin  tout  entier  de  la  longueur  S'C  ou  ax,  ou  de 
dire  qu'elle  enfonce  le  coin  dont  le  sommet  est  Sp  de 
la  longueur  aS,  parce  que ,  dans  le  mouvement  de  tout 
le  coin  sous  l'effet  de  cette  percussion,  la  ligne  xo  se 
déplace  de  la  longueur  ax ,  au  lieu  que  t  dans  le  mou- 
vement du  coin  dont  le  sommet  est  Sp,  cette  ligne  Sp, 
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égale  à  xo ,  se  déplace  de  la  longueur  aS.  Donc  Sp  est 
enfoncé  par  la  percussion  /3e  de  la  longueur  aS1.  U  en 
résulte  évidemment  que  le  rapport  de  la  percussion 
/Se  à  la  percussion  totale  (Zy  est  le  même  que  le  rap- 
port de  la  portion  de  coin  ayant  Sp  pour  sommet  au 
coin  entier. 

De  même  si  Ton  compare  le  temps  dans  lequel  se 
meut  le  coin  dont  le  sommet  est  Sp  avec  le  temps 
dans  lequel  se  fait  renfoncement  de  tout  le  coin  par 
la  percussion  /3y,  le  rapport  de  ces  quantités  équi- 
vaut encore  à  celui  de  la  percussion  /3e  à  la  per- 
cussion totale2.  A  un  autre  point  de  vue  nous  ne 
trouvons  pas  de  différence  entre  le  mouvement  pro- 
duit par  la  percussion  j8y  sur  le  sommet  Sp,  c'est- 
à-dire  sur  tout  le  coin ,  et  le  mouvement  produit  par 
chacune  des  percussions  /3e,  tri,  yO,  Oy  sur  chacun 
des  coins  dont  les  sommets  sont  (ait,  ?rx,  xf>,  pS, 
parce  que  les  percussions  partielles  égalent  en- 
semble la  percussion  totale.  Donc  la  percussion  /3e 
enfonce  le  coin  dont  le  sommet  est  fwr  de  la  même 
quantité  que  la  percussion  totale  enfonce  tout  le 
coin ,  et  que  chacune  des  autres  percussions  enfonce 
chacun  des  autres  coins.  Si  le  corps  chassé  est  l'un 
seulement  des  petits  coins,  il  est  enfoncé  par  une 
seule  percussion  de  la  quantité  dont  tout  le  coin  en- 
fonce par  l'effet  d'une  somme  de  percussions ,  et  son 
mouvement  est  proportionnel  aux  percussions,  j'en- 


1  Le  raisonnement  est  obscur  dans  la  rédaction  arabe. 
*  La  pensée  est  mal  formulée  dans  le  texte. 
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tends  celles  qui  sont  représentées  par  /3e,  ev ,  jyfl,  Oy l. 
C'est  pourquoi  le  rapport  entre  les  temps  est  comme 
le  rapport  entre  les  percussions,  ou  comme  le  rap- 
port entre  le  sommet  du  coin  total  et  le  sommet 
d'un  des  petits  coins.  Et  plus  l'angle  du  petit  coin 
est  aigu,  plus  la  quantité  de  puissance  nécessaire 
pour  l'enfoncer  est  faible  par  rapport  à  celle  qui  fait 
pénétrer  le  coin  total. 

16.  Il  nous  reste  à  expliquer  la  cause  de  l'action 
dans  la  vis.  Commençons  d'abord  par  exposer  la 
construction  des  tours  de  la  vis.  Lorsque  nous  vou- 
lons tracer  une  vis,  nous  prenons  un  morceau  de 
bois  dur  et  fort,  de  telle  longueur  que  nous  voulons; 
la  partie  dont  nous  nous  proposons  de  former  la 
vis  doit  être  polie,  son  épaisseur  égale  partout,  et  sa 
surface  cylindrique.  Nous  partageons  ce  cylindre  en 
segments  égaux,  de  la  hauteur  d'un  tour  de  vis.  Puis 
nous  nous  donnons  sur  un  plan  deux  lignes  droites 
perpendiculaires  entre  elles,  l'une  égale  à  la  circon- 
férence du  cylindre ,  l'autre  à  la  hauteur  du  tour  de 
vis  ;  et  nous  joignons  les  deux  extrémités  de  ces  li- 
gnes par  une  droite  soutendant  l'angle  droit.  Nous 
faisons  un  triangle  d'une  feuille  de  laiton,  pareil  à 
celui  que  nous  venons  de  tracer  et  asse?  mince  pour 
que  nous  puissions  le  courber  comme  nous  voulons. 
Cela  fait,  posons  l'arête  égale  à  la  hauteur  du  tour 
de  vis  sur  le  premier  des  segments  égaux  que  nous 
avons  délimités  sur  1  arête  du  cylindre,  et  enroulons 

1  La  rédaction  nrakx-  est  ici  défectueuse. 
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le  triangle  de  laiton  mince  sur  la  pièce  de  bois  cy- 
lindrique. L'autre  angle  aigu  du  triangle  viendra 
rejoindre  l'angle  droit  de  la  figure  de  laiton ,  puisque 
la  base  du  triangle  est  égale  à  la  circonférence  du 
cylindre.  Nous  collons  alors  les  deux  angles,  et  nous 
traçons  le  tour  de  vis  le  long  du  côté  qui  soutend 
l'angle  droit.  Puis,  faisant  glisser  le  triangle  mince 
jusqu'au  second  segment,  nous  amenons  son  côté 
sur  la  seconde  division  de  l'arête,  et  nous  répétons 
la  première  opération  pour  tracer  le  second  tour  de 
vis  qui  doit  continuer  le  premier.  Nous  faisons  de 
même  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  tracé  l'hélice  sur 
tous  les  segments  de  la  pièce  de  bois  cylindrique. 

Lorsque  nous  emploierons  la  vis,  nous  serons 
obligés  de  placer  h  l'entrée  de  la  rainure  hélicoïdale 
le  doigt  de  bois  appelé  tylos;  c'est  lui  qui  transporte 
le  poids;  lorsqu'on  tourne  la  vis,  cet  organe  monte 
et  le  poids  s'élève  avec  lui. 

17.  Il  ne  faut  pas  se  représenter  la  vis  autrement 
que  comme  un  coin  enroulé.  Le  triangle  dont  l'hy- 
poténuse décrit  l'hélice  de  la  vis  est  en  effet  une 
sorte  de  coin,  qui  a  pour  sommet  l'arête  égale  à  la 
hauteur  du  tour  de  vis,  et  pour  angle  l'angle  aigu 
du  triangle,  celui  auprès  duquel  on  place  la  pièce 
appelée  tylos.  C'est  ainsi  que  la  vis  se  ramène  à  un 
coin  tortu,  enroulé,  qui  n'entre  pas  en  action  par 
l'effet  d'une  percussion,  mais  de  sa  rotation;  on  le 
fait  tourner  au  lieu  de  le  frapper;  et  le  poids  paraît 
plus  léger.  Mais,  en  rendant  le  fardeau  plus  aisément 
transportai)]*» ,  la  vis  agit  au  contraire  du  coin;  car  le 


LES  MÉCANIQUES   DE   HÉHON   D'ALEXANDRIE.     255 

coin  agit  dans  l'intérieur  du  corps ,  et  le  fend ,  le  corps 
restant  dans  le  même  lieu,  tandis  que  la  vis,  qui  est 
un  coin  tortu ,  reste  elle-même  à  sa  place  et  tire  le 
poids  vers  elle. 

Comme  nous  avons  démontré,  pour  le  coin,  que 
celui  dont  1  angle  est  moindre  meut  le  poids  avec 
une  puissance  plus  faible  que  celle  qui  est  nécessaire 
à  un  coin  d angle  plus  ouvert,  de  même  il  importe 
de  dire,  à  propos  de  la  vis,  que  celle  où  la  distance 
entre  les  tours.de  vis  est  plus  faible,  meut  le  poids 
avec  plus  de  facilité  que  celle  où  cette  distance  est 
plus  grande;  la  réduction  de  cet  intervalle  corres- 
pond en  effet  à  la  réduction  de  1'  angle.  Donc  la  vis 
dans  laquelle  le  pas  de  1'  hélice  est  plus  grand  exige 
pour  mouvoir  le  poids  plus  de  puissance,  et  celle  où 
ce  pas  est  moindre  exige  une  puissance  moindre. 

1 8.  Lorsqu'un  tambour  à  dents  de  bois  engrène 
avec  la  rainure  de  la  vis,  la  vis,  à  chaque  tour  quelle 
fait,  meut  une  dent;  c'est  ce  que  nous  allons  démon- 
trer de  cette  manière  :  imaginons  une  vis,  soit  a/S, 
sur  laquelle  est  tracée  une  hélice  dont  les  tours  suc- 
cessifs sont  désignés  par  a,  <$\  £.  Supposons  qu'un 
tambour  muni  de  dents  de  bois  soit  monté  près  de 
la  vis;  tiyeO  est  ce  tambour,  et  ses  dents  i?yt  ye,  eO 
engrènent  avec  les  tours  de  la  vis.  Supposons  que  la 
dent  ye  entre  exactement  dans  l'un  des  tours  de  vis, 
et  que  les  autres  dents  n'entrent  pas  dans  les  autres 
tours  de  vis;  si  nous  tournons  la  vis  en  sorte  que  le 
point  e  soit  chassé  du  côté  y,  e  vient  en  y,  et  après 
un  tour  de  la  vis,  la  dent  ye  vient  à  la  place  de  la 
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dent  yn ,  et  la  dent  eO,  à  la  place  de  la  dent  y  s.  Ainsi , 
dans  une  rotation  complète  de  la  vis*,  l'intervalle 
d'une  dent  est  déplacé  tout  entier.  11  faut  imaginer 

Fig.  36. 


la  même  chose  pour  les  autres  dents.  Autant  donc 
il  y  a  de  dents  sur  le  tambour,  autant  de  rotations 
doit  accomplir  la  vis  pour  que  le  tambour  en  ac- 
complisse une  seule. 

ig.  Quand  la  vis  tourne,  l'organe  en  bois  appelé 
tylos  se  meut ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
et  soulève  le  poids  en  s'élevant.  Il  est  nécessaire,  lors- 
que la  vis  ne  se  meut  pas ,  que  ce  doigt  de  bois  soit 
maintenu  en  repos  à  sa  place,  quelque  force  qu'on 
lui  applique,  afin  que,  au  moment  où  l'on  cesse 
de  tourner,  le  poids  ne  vienne  pas  à  l'emporter  sur 
la  vis;  c'est-à-dire  que  ce  doigt,  ayant  été  introduit 
dans  la  rainure  hélicoïdale  et  servant  d'arrêt ,  ne  doit 
pas  glisser  hors  de  cette  rainure,  car,  s'il  glissait, 
tout  le  poids  redescendrait  au  lieu  d'où  il  a  été  hissé. 
Cet  organe  ne  sort  pas  de  la  rainure  hélicoïdale, 
lorsque  son  extrémité  est  bien  ajustée  à  la  rainure  et 
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qu'elle  y  entre  comme  dans  une  chaussure.  Il  faut 
pour  cela  que  les  tours  de  vis  se  rapprochent  d'être 
parallèles  à  la  base  du  cylindre  sur  lequel  la  vis  est 
tracée.  Quand  les  tours  sont  ainsi  disposés,  ils  sont 
comme  des  chaussures  enserrant  l'organe  en  bois 
qui  tire  le  poids.  Si,  au  contraire,  les  tours  de  vis 
formés  par  la  rainure  hélicoïdale  ont  une  inclinaison 
très  forte,  jusqu'à  se  rapprocher  d'être  parallèles  à 
l'arête  du  cylindre,  alors,  lorsqu'un  poids  très  lourd 
sera  suspendu  au  doigt  de  bois,  ou  qu'une  force 
considérable  pèsera  sur  lui ,  cet  organe  réagira  contre 
la  rotation  imprimée  à  la  vis  et  il  la  fera  tourner  en 
sens  contraire.  Par  là  nous  voyons  que  la  vis  peut 
mouvoir  l'organe  appelé  tylos,  comme  elle-même 
peut  être  mue  par  cet  organe.  Elle  le  meut  lorsque 
la  rainure  hélicoïdale  est  voisine  d'un  cercle;  dans 
.ce  cas ,  la  rotation  de  la  vis  venant  à  cesser,  le  doigt 
de  bois  demeure  en  repos  à  la  même  place ,  mainte- 
nant le  poids  suspendu  ;  au  contraire ,  lorsque  la  rai- 
mire  hélicoïdale  a  une  inclinaison  très  forte ,  quand 
cesse  la  rotation  de  la  vis ,  l'organe  ne  demeure  pas 
en  repos  ;  mais  c'est  lui  qui  meut  la  vis. 

En  effet,  si  au  bout  perforé  de  la  vis  on  fixe  une 
corde ,  et  qu'à  l'extrémité  de  cette  corde  on  attache 
un  poids ,  la  rainure  hélicoïdale  ayant  une  forte  in- 
clinaison ,  nous  disons  que ,  lorsque  nous  élevons  l'or- 
gane appelé  tylos,  le  poids  s'élève  aussi;  mais  quand 
nous  cessons  d'élever  l'organe,  le  poids  s'arrête  et 
reste  suspendu,  car  cet  organe  s'oppose  au  mou- 
vement de  la  vis,  quand  la  rainure  est  près  d'être 

ii.  17 

■■ranima  «atioiau. 
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parallèle  à  l'arête  du  cylindre.  S'il  n  y  avait  pas  sur 
le  cylindre  de  rainure  hélicoïdale,  mais  qu'on  y 
creusât,  suivant  lune  de  ses  arêtes,  une  rainure  à 
bords  parallèles,  le  doigt  de  bois  opposerait  une  ré- 
sistance absolue  à  la  rotation  de  la  vis.  Quand  au 
contraire  les  tours  de  vis  se  rapprochent  les  uns  des 
autres,  et  qu'on  élève  le  doigt  de  bois,  le  fardeau  ne 
redescend  pas,  à  moins  que  cet  organe  ne  soit  tiré 
par  une  très  grande  force;  ainsi,  le  poids  étant  sus- 
pendu au  doigt  de  bois ,  lorsque  les  tours  de  vis  sont 
rapprochés  et  que  nous  tournons  la  vis,  le  poids 
s  élève;  quand  nous  cessons  de  tourner  la*  vis,  le 
poids  demeure  en  repos  et  reste  suspendu.  Mats 
quand  les  tours  de  vis  sont  fortement  inclinés,  nous 
ne  pouvons  mouvoir  le  poids  à  moins  de  faire  agir 
sur  la  vis  une  puissance  considérable  l.  Nous  en 
avons  dit  assez  sur  la  nature  de  la  vis  et  sur  son  usage. 

III.  —  ao.  Les  cinq  machines  simples  qui  meu- 
vent le  poids  se  ramènent  à  des  oerdes  montés  sur 
un  seul  centre;  c'est  ce  que  nous  avons  démontré 
sur  les  diverses  figures  que  nous  avons  précédem- 
ment décrites.  Je  remarque  pourtant  qu'elles  se  ré- 
duisent encore  plus  directement  à  la  balance  qu'aux 
cercles;  on  a  vu  en  effet  que  les  principes  de  la  dé- 
monstration des  cercles  ne  nous  sont  venus  que  de 

1  La  rédaction  bisse  &  désirer  dans  la  dernière  partie  de  ee  pa- 
ragraphe. Le  manuscrit  donne  ici  une  figure  qui  reproduit  à  peu  de 
différence  près  la  figure  du  paragraphe  5  de  ce  livre,  et  que  nous 
nous  abstenons  de  répéter. 
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la  balance;  on  démontra  que  le  rapport  du  poids 
suspendu  au  petit  bras  de  la  balance,  au  poids  «ut- 
pendu  au  grand  bras ,  est  égal  au  rapport  du  grand 
bras  au  petit 1. 

Ces  cinq  machines  simples  sont  parfois  toute* 
impuissantes  à  agir,  quand  on  veut,  par  leur  moyen* 
mouvoir  des  poids  très  grands  arec  de*  forces  légères, 
Pour  les  trois  premières,  nous  sommes  amenda  A 
an  augmenter  les  dimensions  à  mesure  qu  augmente 
la  poids  que  nous  voulons  élever;  je  parle  du  treuil, 
du  levier  et  de  la  moufle.  Pour  le*  deux  autres, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  fondées  sur  le  principe 
de  ta  vis,  nous  sommes  conduits  è  en  diminuer  les 
dimensions  &  mesure  que  ce  poids  augmente.  S* 
par  exemple  nous  voulons  mouvoir  un  poids  de 
i  ,000  talents  avec  une  puissance  équivalente  à  5  ta- 
lents, et  que  nous  nous  servions,  pour  cette  opéra- 
tion, du  treuil,  il  faut  que  la  lig&e  allant  du  centre 
du  tambour  à  sa  circonférence  soit  deux  cents  (bis  la 
ligne  allant  du  centre  de  l'arbre  à  sa  surface ,  et  même 
on  peu  plus  que  cela,  Si  nous  nous  servons  du  levier, 
il  fait  que  son  grand  bras  auquel  est  appliquée  la  puis- 
sance motrice  ait  avec  le  petit  bras  *,  qui  porte  le  poids, 
ce  rapport ,  et  même  un  rapport  un  peu  supérieur. 
Mais  le  travail,  avec  ces  instruments-là,  est  difficile 
on  presque  impossible.  En  effet,  si  nous  donnons  au 
diamètre  de  l'arbre  une  demi-coudée  pour  qu'il  ait 
la  force  de  supporter  le  fardeau ,  nous  devons  bire 

1  Ce  préambule  est  évidemment  bon  de  propos. 

'  Noos  «joutons  le  second  terme  du  rapport,  omis  dans  le  texte. 

«7- 
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ie  diamètre  du  tambour  de  100  coudées  et  un  peu 
plus,  et  cette  construction  sera  difficile.  11  en  est  de 
même  pour  ie  levier  et  pour  la  moufle ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  partager  le  levier  dans  un  tel 
rapport,  ni  employer  un  nombre  de  poulies  aussi 
considérable.  Il  faut  donc  user  d  artifices  pour  faire 
évanouir  les  difficultés  que  nous  opposent  ces  trois 
machines. 

si.  Nous  disons  que  beaucoup  de  figures  se  ra- 
piènent  au  cercle,  à  savoir  les  sphères  et  les  cylin- 
dres; leur  mouvement  est  une  rotation,  comme  on 
la  démontré  dans  le  livre  précédent l. 

Nous  nous  proposons  d'abord  de  mouvoir  un  grand 
poids  avec  une  faible  puissance,  au  moyen  du  treuil, 
et  en  levant  l'obstacle  indiqué.  Supposons  que  le 
poids  que  nous  voulons  mouvoir  soit  de  i  ,ooo  ta- 
lents, et  la  puissance  motrice  de  5  talents.  Il  faut 
d'abord  amener  la  puissance  à  faire  équilibre  au 
poids,  parce  que,  cet  équilibre  une  fois  réalisé,  il 
nous  sera  possible  d'obtenir  que  la  puissance  l'em- 
porte sur  le  poids,  en  ajoutant  un  faible  excès  au 
rapport  entre  les  organes  de  l'instrument.  L'arbre 
autour  duquel  s'enroule  la  corde  qui  porte  le  poids 
est  en  a;  le  tambour  monté  sur  l'arbre  est  au  point 
j8.  Pour  faciliter  la  construction  de  l'instrument,  fai- 
sons le  diamètre  du  tambour  égal  seulement  à  cinq 
fois  le  diamètre  de  l'arbre.  H  faut  alors  que  la  puis- 
sance appliquée  au  tambour,  et  qui  doit  faire  équi- 

1  Gomme  clans  le  paragraphe  précédent,  ce  début  est  certaine- 
ment déplacé.  4 
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libre  à  un  poids  de  1,000  talents,  soit  de  300  talents; 
mais  la  puissance  qui  nous  est  donnée  n'est  que  de 
5  talents.  Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  mou- 
voir, au  moyen  du  tambour  /3  et  avec  cette  puis- 


sance,  le  poids  donne.  Faisons  alors  un  arbre  muni 
de  dents,  -soit  l'arbre  y,  qui  engrène  avec  les  dents 
du  tajnbour  (S;  do  la  sorte,  quand  l'arbre  y  est  mi» 
en  mouvement,  son  mouvement  se  transmet  au 
tambour  (3  et  à  l'arbre  donné  d'abord;  donc  quand 
l'arbre  y  se  meut,  le  poids  donné  est  mû  aussi. 
Or  cet  arbre  y  est  mù  par  la  puissance  qui  meut 
le  tambour  /3,  car  nous  avons  démontré  que,  lors- 
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qtié  deux  cercles  qui  engrènent 1  sont  sur  des  cen- 
tres distincts,  iis  sont  mus  par  une  même4  puis- 
sante. C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
le  mouvement  du  poids  par  le  tambour  j8  et  son 
mouvement  par  1  arbre  y.  Soit  encore  un  tambour 
fixé  sur  cet  arbre,  le  tambour  S,  et  faisons,  par 
exemple,  son  diamètre  égal  à  cinq  fois  le  diamètre 
de  1  arbre  y.  Il  faut  que  la  force  appliquée  au  tam- 
bour S  et  qui  doit  faire  équilibre  au  poids  soit  de 
4o  talents.  Supposons  qu'un  autre  arbre,  l'arbre  e, 
engrène  avec  ce  tambbur;  la  force  motrice  en  e  sera 
aussi  de  Ao  talents.  Montons  un  tambour  sur  l'arbre 
e,  soit  le  tambour  Ç,  et  faisons  son  diamètre  égal  à 
huit  fois  le  diamètre  de  1'  arbre  e,  puisque  la  puis- 
sance de  4o  talents  vaut  huit  fois  une  puissance  de 
b  talents.  La  puissance  appliquée  au  tambour  Ç  et 
capable  de  faire  équilibre  au  poids  de  i,ooo  talents 
devra  alors  être  de  {y  talents.  C'est  celle  qui  est  don- 
née.- Pour  que  la  puissance  l'emporte  sur  le  poids, 
nous  devrons  faire  le  tambour  £  un  peu  plus  grand 
ou  le  pignon  e  un  peu  plus  petit.  Et  quand  nous 
aurons  fait  ainsi,  la  puissance  l'emportera  sur  le 
poids. 

Si  nous  voulons  employer  des  pignons  et  des 
4Wies  de  grande  dimension  dans  cette  construction , 
il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'obtenir  le  même 
rapport,  parce  que,  quand  nous  voulons  par  la  puis- 

1  Cercles  qui  engrènent.  Conjecture;  le  texte  est   mangé  en  cet 
endroit. 

'  Même.  Le  teite  dit  Jaible. 
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sance  faire  équilibre  au  poids ,  il  faut  que  l'ensemble 
des  rapports  produise  l'équilibre;  quand  nous  vou- 
lons ensuite  que  la  puissance  l'emporte  sur  le  poids  « 
il  faut  ajouter  à  ce  rapport  d ensemble  un  excès,  au- 
dessus  de  la  valeur  pour  laquelle  l'équilibre  a  lieu. 

Voilà  donc  la  manière  de  mouvoir,  au  moyen  du 
treuil,  le  poids  donné.  Si  Ton  préfère  ne  pas  se  ser- 
vir de  roues  dentées ,  des  cordes  s'enrouleront  sur  les 
tambours  et  sur  les  arbres.  Nous  sommes  conduits 
à  la  construction  que  nous  avons  exposée,  par  la  né* 
cessité  que  le  mouvement  du  tambour  placé  en  der- 
nier lieu  se  transmette  au  premier  arbre  qui  tire  le 
poids.  Cette  disposition  des  arbres  et  des  tambours 
exige  des  supports  fixes,  percés  de  trous  dans  les- 
quels passent  les  extrémités  des  arbres;  et  quand  on 
dresse  ces  supports,  on  doit  les  établir  sur  un  soi 
stable  et  ferme. 

22.  Cet  instrument  et  toutes  les  machines  de 
grande  force  qui  lui  ressemblent  sont  lents,  parce 
que ,  plus  est  faible  la  puissa  nce  comparée  au  poids  très 
lourd  qu'elle  meut,  plus  est  long  le  temps  que  de- 
mande le  travail.  11  y  a  un  même  rapport  entre  les 
puissances  et  les  temps1.  Par  exemple,  lorsqu'une 
puissance  de  200  talents  a  été  appliquée  au  tam- 
bour /3,  et  qu'elle  a  mis  le  poids  en  mouvement,  il 
faut  un  tour  entier  de  /3  pour  que  le  poids  se  meuve 
de  la  longueur  de  la  circonférence  de  l'arbre  g.  Si  le 
mouvement  est  donné  à  l'aide  du  tambour  S,  il  faut 

1  Le  texte  de  ce  paragraphe  a  souffert.  Nous  sommes  forcé  de 
traduire  un  peu  librement. 
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que  l'arbre  y  tourne  cinq  fois  pour  que  1  arbre  a 
fasse  un  seul  tour,  puisque  le  diamètre  du  tambour 
j8  est  cinq  fois  celui  de  l'arbre  y  et  que  cinq  tours 
de  y  valent  un  tour  de  /3.  Cette  remarque  se  renou- 
velle pour  la  suite  des  organes  du  train,  soit  que 
nous  fassions  les  arbres  égaux  entre  eux  ainsi  que 
les  tambours ,  soit  que  nous  leur  donnions  des  rap- 
ports variés  comme  ceux  que  nous  avons  choisis.  Le 
tambour  S  fait  mouvoir  le  tambour  /3,  et  les  cinq 
tours  que  doit  effectuer  le  tambour  S  prennent  cinq 
fois  le  temps  d'un  seul  tour:  200  talents,  d'autre 
part,  valent  cinq  fois  ào  talents.  Ainsi  le  rapport 
du  poids  à  la  force  motrice  est  égal  à  l'inverse  du 
rapport  d'ensemble  des  arbres  et  des  tambours, 
quelque  nombreux  qu'ils  soient.  Cela  achève  la  dé- 
monstration. 

1 3.  Il  nous  faut  maintenant  mouvoir  le  poids  avec 
la  même  puissance  au  moyen  de  l'instrument  ap- 
pelé moufle.  Soit  le  poids  au  point  a;  marquons  j3 
le  lieu  à  partir  duquel  nous  le  tirons,  et  y  ce  qui 
lait  face  à  /3,  c'est-à-dire  le  support  fixe  vers  lequel 
nous  voulons  hisser  le  fardeau.  Donnons  à  l'appareil 
cinq  poulies;  et  soit  encore  y  le  point  oh  se  trouve 
la  première  poulie  par  laquelle  le  poids  est  tiré.  11 
faut  que  la  force  appliquée  en  y  et  qui  doit  faire 
équilibre  h  1,000  talents  soit  de  200  talents.  Mais 
la  force  donnée  n'est  que  de  5  talents.  Faisons 
partir  de  la  poulie  y  une  corde  allant  à  une  autre 
moufle  placée  en  e,  et  soit  £  le  support  fixe  qui 
lui  est   opposé.  Que  ce   support  fixe  et  l'organe  e 
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portent,  par  exemple,  cinq  poulies,  dont  ia  pre- 
mière tirée  soit  en  ij.  La  force  appliquée  en  t?  devra 
être  une  force  de  ào  talents.  Nous  conduirons  en- 


Fig.  38. 


çore  la  corde  qui  passe  en  17  vers  d'autres  poulies 
placées  en  0  et  correspondant  a  un  support  fixe  x; 
soit  aussi  x  le  point  d'application  de  la  puissance. 
Gomme  Ao  talents  valent  huit  fois  5  talents,  cette 
moufle  devra  avoir  huit  poulies.  La  puissance  ap- 
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pliquée  en  «  et  capable  de  faire  équilibre  à  i  ,000  ta- 
lents sera  alors  de  5  talents;  et  pour  amener  cette 
puissance  à  l'emporter  sur  le  poids,  il  suffira  de  don- 
ner à  la  moufle  plus  de  huit  poulies.  La  puissance 
sera  alors  plus  forte  que  le  poids. 

a  4.  Le  ralentissement  de  la  vitesse  a  lieu  aussi 
dans  cette  machine.  Gela  est  évident.  En  effet,  l'in- 
strument présentant  le  rapport  indiqué  dans  cet 
exemple ,  lorsque  la  puissance  appliquée  en  7  et  qui 
est  de  200  talents  tire  le  poids  de  )3  en  7,  elle  doit 
faire  glisser  les  cinq  cordes  tendues  qui  passent  sur 
les  cinq  poulies,  de  la  longueur  qui  sépare  j3  de  y; 
et  à  son  tour  la  puissance  appliquée  en  rj  doit  faire 
glisser  les  cordes  cinq  fois.  Si  nous  faisons  égales  les 
deux  distances  entre  (3  et  7,  entre  e  et  £,  une  seule 
des  cordes  qui  occupent  l'intervalle  fiy  passera  pen- 
dant que  passeront  les  cinq  cordes  qui  occupent 
l'intervalle  eÇ ,  parce  que ,  pour  que  le  poids  parcoure 
la  distance  qui  sépare  /3  de  7,  il  faut  faire  glisser 
cinq  cordes  de  la  longueur  de  l'intervalle  fiy.  Donc 
le  rapport  entre  les  temps  est  égal  à  l'inverse1  du 
rapport  entre  les  puissances  motrices.  Pour  limiter 
le  nombre  des  cordes,  il  faut  rendre  la  distance  eÇ 
égale  à  cinq  fois  la  distance  fiy,  et  la  distance  (hc 
égale  à  huit  fois  la  distance  e£.  De  cette  façon  les 
mouvements  des  moufles  combinées  s'achèveront 
ensemble  2. 

1  L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  mot. 

1  La  figure  du  manuscrit  occupe  une  demi -feuille;  mais  cfle  est 
presque  insignifiante.  Le  nombre  des  jwulics  y  est  quelconque. 
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a5.  Le  poids  peut  être  mû  arec  le  levier  de  la 
manière  suivante  :  soit  le  poids  au  point  a  et  soit 
j8y  le  levier;  la  pierre  placée  sous  le  levier  est  au 
point  S.  Nous  voulons  mouvoir  le  poids  avec  le  le- 
vier en  partant  de  sa  position  parallèle  au  sol.  Soit 
yi  égal  à  cinq  fois  <5/3.  La  force  appliquée  en  y  et 


Kg  3$. 


capable  de  faire  équilibre  à  1,000  talents  sera  de 
100  talents.  Soit  un  autre  levier  e£;  le  sommet  s  de 
ce  levier  est  articulé  avec  l'extrémité  7,  de  façon  que 
le  mouvement  de  z  se  transmette  à  y.  La  pierre 
servant  d  appui  au  second  levier  est  en  n  et  l'extré- 
mité s  se  meut  vers  S*  £ij  est  égal  à  cinq  fois  rje  ;  la 
force  appliquée  en  £  sera  donc  de  ko  talents.  Pre- 
nons encore  un  autre  levier  6x  ;  articulons  le  point 
0  sur  le  point  £,  et  donnons-lui  un  mouvement  de 
sens  contraire  à  celui  de  t.  La  pierre  placée  sous  ce 
levier  est  au  point  X.  Soit  xA  égal  à  huit  fois  \0.  La 
puissance  appliquée  en  X  sera  donc  de  5  talents  et  elle 
fera  équilibre  au  poids.  Si  nous  voulons  que  la  puis- 
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sance  1  emporte  sur  le  poids ,  il  nous  suffira  de  faire 
xX  plus  grand  que  huit  fois  X0.  Ou  bien  si  Xx  est 
égal  à  huit  fois  X0,  Çrj  h  cinq  fois  tje,  et  si  yS  est  plus 
grand  que  cinq  fois  £/3,  la  puissance  l'emportera 
encore  sur  le  poids. 

2 6.  Le  ralentissement  de  la  vitesse  a  encore  lieu 
cette  fois  selon  le  même  rapport.  Il  n'y  a. pas  en 
effet  de  différence  entre  ces  leviers  et  les  treuils;  car 
ces  leviers  sonl  comme  des  cercles  mobiles  autour 
des  centres  S,  y ,  X  qui  sont  les  pierres  sur  lesquelles 
ils  tournent;  les  cercles  des  arbres  dans  les  treuils 
sont  représentés  ici  par  ceux  que  décrivent  les  points 
/S,  e,  0,  et  les  tambours  le  sont  par  les  cercles  que 
décrivent  les  points  y,  £,  x.  Comme  nous  avons  déjà 
démontré,  au  sujet  des  treuils,  que  le  rapport  entre 
les  puissances  est.  égal  à  l'inverse1  du  rapport  des 
temps,  la  même  démonstration  s'applique  dans  le 
ras  présent. 

27.  Pour  le  coin  et  pour  la  vis,  nous  ne  pouvons 
pas  parier  de  la  même  manière ,  parce  que ,  comme 
nous  l'avons  démontré  plus  haut,  ils  ne  présentent 
pas  les  mêmes  difficultés;  c'est  ici  le  contraire  qui 
arrive  :  l'effet  de  la  puissance  augmente  quand  les 
dimensions  de  ces  deux  instruments  diminuent. 
Nous  avons  dû  user  d'artifices  à  l'égard  des  appa- 
reils dont  les  dimensions  augmentent  avec  le  poids, 
afin  de  pouvoir  toujours  employer  des  instruments 
de  petites  dimensions  pour  la   facilite  du   travail; 

1   L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  mot. 
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mais,  quant  à  la  vis  et  au  coin, -il  n'est  besoin  d'au- 
cun artifice  pour  les  rapetisser  en  vue  de  rendre  le 
travail  plus  facile. 

28.  Le  ralentissement  de  la  vitesse  a  lieu  aussi 
dans  ces  deux  instruments.  Cela  est  évident.  H  faut 
plus  de  temps  pour  frapper  de  nombreux  coups  que 
pour  en  frapper  un  seul,  et  pour  tourner  de  nom- 
breux tours  de  vis  que  pour  en  tourner  un  seul. 
Nous  avons  démontré  que  le  rapport  entre  les  angles 
<Ju  coin  est  comme  l'inverse  du  rapport  entre  les 
percussions  motrices.  Donc  le  rapport  entre  les  temps 
est  comme  l'inverse l  du  rapport  entre  les  puissances. 

1  L'inverse.  Nous  ajoutons  ce  mot  dans  cette  phrase  et  dans  la 
précédente. 

( La  suite  au  prochain  cahier.)    , 
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NOTE  HISTORIQUE 

sur 
LES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MONNAIE 

QUI  OlfT  ÉTÉ  USITÉES  EU  GOBÉE, 

PAR 

M.  MAURICE  COUBAIÏT, 
munin  m  la  i^oathmi  vm  paabcs  a  pélmc 


Je  n'ai  l'intention,  dans  les  lignes  qui  suivent, 
que  de  présenter  un  résumé  chronologique  de  la 
question  ;  ces  notes  sont  tirées  du  Moun  hen  pi  ko . 
39C  M 11  M  (uv-  7°)*  ouvrage  en  4o  volumes,  qui 
forme  i  oo  livres  et  a  été  compilé  par  divers  fonc- 
tionnaires coréens ,  à  la  suite  d'un  décret  du  roi  Yeng 
tjang,  ;&Sg,  de  1770. 

I 

D'après  le  Oen  hien  thong  khao,  3t  £  j$  jf ,  de 
Ma  Toan  lin,  J$  jfi  G& ,  c^  par  le  Moun  hen  pi  ko, . 
le  royaume  de  Ko  kou  rye,  ft  ^J  S ,  bien  que  possé- 
dant du  cuivre  dans  son  sol,  ne  fondait  pas  de  sa- 
pèques  ;  celles  qui  venaient  de  Chine  étaient  conser- 
vées comme  objets  rares,  parfois  enfouies  dans  les 
tombeaux,  et  n'avaient  pas  d'autre  usage.  Ce  n'est 
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qu'après  la  période  Tchhong  ning ,  $fe  $£  (  1 1 02- 
1 1 06)  que  les  habitants  de  la  péninsule  apprirent  à 
fondre  de  la  monnaie  ;  ils  eurent  alors  des  sapèques 
de  trois  sortes,  avec  les  légendes  Hâi  tong  htong  po, 
ft  It  -é  S;  Hâi  tong  tjyoung  po,  ft  M  4  •;  Sam 
han  htong  po,  Hf?il*- 

H  faut  remarquer  que  l'indication  fournie  ici  par 
le  Oen  hien  thong  khao  ne  saurait  être  complètement 
exacte:  la  période  Tchhong  ningf  en  effet,  est  posté- 
rieure à  la  chute  du  Ko  hou  rye,  qui  eut  lieu  en  668* 
et  il  faut  rapporter  au  seul  royaume  de  Ko  rye,  US 
(9 18-1 39a),  la  seconde  partie  de  la  citation  de  Ma 
Toan  Un.  De  plus,  la  légende  Sam  han  htong  po  ne 
peut  s  appliquer  qu'à  la  réunion  de  toute  la  Corée 
sous  un  même  sceptre,  et  la  péninsule  n'a  jamais 
formé  un  état  unique  avant  668. 

II 

Le  Moun  hen  pi  ko  ne  donne  pas  de  renseignements 
sur  le  système  monétaire  en  usage  dans  le  Ko  kou  rye, 
ie  Pâik  tjyei,  ]J  J|,  et  le  Sin  ra,  $F  H-  H  est  vrai- 
semblable que  le  commerce  consistait  surtout  en 
échanges;  la  denrée  la  plus  usuelle,  le  riz,  servait 
le  plus  fréquemment  pour  les  trocs ,  et  ce  fait  a  laissé 
des  traces  jusque  dans  la  langue  coréenne  actuelle  : 
en  coréen ,  celui  qui  porte  du  riz  au  marché  achète 
les  objets  qu'il  rapporte,  et  celui  qui  va  chercher  du 
riz  est  appelé  vendeur. 

En  1 1 1  à ,  le  Conseil  des  Finances ,  Sam  sa,  H  BÏ , 
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modifiant  le  prix  de  vente  des  principales  étoffes, 
c'est  en  riz  qu'est  fixée  l'équivalence;  l'emploi  des 
grains  en  place  de  monnaie  a  persisté  jusqu'aujour- 
d'hui, puisque  l'impôt  foncier,  fl  fjfc,  tjo  syeit  les 
rachats  des  prestations ,  %  |^  ,  toi  iongfie  rachat  du 
service  militaire,  3Ç  S  >  kounyek,  etc. ,  sont  payés  en 
tîz  au  en  fèves. 

La  toile  de  chanvre ,  qui  est  d'un  emploi  si  habi- 
tuel en  Corée,  a  aussi  servi xle  valeur  intermédiaire 
pour  le  troc  :  cette  coutume ,  d'après  le  rapport  de 
Pang  Sa  ryang,  %  ±  J| ,  au  roi  Kong  yang,  ^  H  3E 
(i389*i3gî),.est  originaire  de  Kyeng  tjyou,  J£  #J, 
et  de  la  région  avoisinante,  c'est-à-dire  de  l'ancien 
royaume  de  Sin  m.  Par  la  suite,  il  est  vrai,  la  toile 
a  été  soumise  à  une  réglementation  spéciale  et  est 
devenue  une  véritable  monnaie ,  mais  en  même  temps, 
la  toile  ordinaire,  fabriquée  pour  l'usage,  servait  à 
payer  certains  impôts,  celui  du  rachat  du  service  mi- 
litaire, $  J£ ,  po  pyen  g,  par  exemple,  qui  a  longtemps 
été  acquitté  de  la  sorte ,  bien  après  la  suppression  de 
la  toile-monnaie;  aujourd'hui  encore ,  plusieurs  taxes 
peuvent  être  payées  en  toile;  la  pièce  est  de  35  ou 
ào  pieds,  j^,  tchyek,  suivant  les  cas. 

Le  troc,  encore  fréquent  aujourd'hui,  semble 
donc  avoir  été  seul  pratiqué  depuis  les  origines  de 
la  Corée  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  nous. 
En  effet,  le  Moun  heu  pi  ko  combat  l'opinion  accré- 
ditée en  Corée,  d'après  laquelle  des  sapèques,  por- 
tant en  caractères  //,  f$,  la  légende  Tjyo  syen  htong 
po\  $J  fflf  5i  5S,  dateraient  du  royaume  de  Tjyo  syen  9 
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41  tt  »  de  l'antique  Keai  tjâ ,  3|  ^  (  1 1  a  q-  i  o83  avant 
l'ère  chrétienne)  :  à  cette  époque  reculée,  les  carac- 
tères li  n'étaient  pas  inventés;  de  plus,  les  histoires 
écrites  à  l'époque  du  Ko  rye  ne  mentionnent  aucune- 
ment cette  ancienne  monnaie.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  ces  sapèques  datent  du  commencement 
de  la  dynastie  actuelle,  qui  a  été  fondée  en  i3g?  et 
sous  laquelle  la  Corée  a  repris  le  nom  de  Tjyo  syen. 

ffl 

C'est  en  997  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Syeng 
tjong,  jft  7&y  qu'on  se  servit  pour  la  première  fois 
de  sapèques  en  fer,  d'après  les  conseils  du  Secrétaire 
Yoan  Koan,  p$ï.  En  100a,  Mok  tjong,  $  S^,  in- 
terdit d'employer  la  toile  de  chanvre  comme  valeur 
intermédiaire  dans  les  échanges;  les  boutiques  où  Ton 
vendait  du  vin  et  de  la  nourriture  furent  astreintes 
à  se  servir  de  sapèques;  le  peuple  resta  libre  d'é- 
changer les  produits  du  sol  contre  d'autres  produits. 
Malgré  ces  mesures,  la  nouvelle  monnaie  se  répandit 
lentement  el  c'est  seulement  en  1101*  que  le  roi 
Syouk  tjong ,  Jf  ^ ,  sur  la  proposition  du  Conseil  de 
la  Monnaie,  $$  $%  4$  Sl,  Tjou  tjyen  io  kam,  fit  des 
prières  pour  annoncer  à  ses  ancêtres  que  l'usage  des 
sapèques  se  répandait  chaque  jour  et  était  profitable 
au  peuple.  La  même  année ,  le  roi  autorisa  la  fonte  de 
bouteilles  d'argent  à  large  embouchure ,  g§  P  &  $( , 
koalkou  eanpyeng,  appelées  communément  hoal[pour 
koal)  kou,  f||  P  ;  ces  bouteilles ,  devant  servir  de  mon- 

fi.  iR 
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naie  précieuse,  étaient  en  argent  pur,  pesaient  une 
livre,  Jf,  kcan,  et  étaient  frappées  d'un  sceau  offi- 
ciel; à  plusieurs  reprises,  des  décrets  interdirent  de 
mélanger  ni  cuivre  ni  autre  alliage  à  l'argent  des  bou- 
teilles. En  1 102,  i5oootiaosl,  ft,  koan ,  de  sapèques 
furent  fondus  et  distribués  aux  fonctionnaires  pour 
payer  leurs  appointements  ;  la  légende  de  ces  sapèques 
était  Hâi  tong  htong  po ,  j&  HC  38  9  ;  des  prières  furent 
dites  au  Temple  des  Ancêtres  comme  Tannée  précé- 
dente; des  boutiques  (de  changeurs?)  furent  établies 
dans  toutes  les  rues  pour  répandre  l'usage  de  la  mon- 
naie. En  1 1  o4 ,  des  mesures  analogues  furent  prises 
dans  les  districts. 

Mais  ces  innovations  n'allaient  pas  sans  résistances 
et,  en  î  io5,  plusieurs  fonctionnaires  représentèrent 
au  roi  Yei  tjong ,  $  $% ,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  les  inconvénients  du  nouveau  système  que  le 
peuple  refusait  d'adopter  :  le  roi  ne  tint  pas  compte 
de  ces  remontrances.  Des  sapèques  continuèrent  à 
être  fondues  et  un  rapport,  présenté  au  roi  Kong 
yang  par  le  Grand  Conseil  Général  des  Délibérations, 
85  SP  ÊË  iiÈ  f9  »  To  hpyeng  eui  sa  sa ,  mentionne ,  comme 
anciennes  monnaies  coréennes,  des  sapèques  por- 
tant les  légendes  :  Tong  koak  htong  po,  %  H  jj|  5£; 
Tong  koak  tjyoung  po,  $C  H  ]§;  $h  Hâi  tong  htong  po, 
Ht  M  &  *;  Hâi  tong  tjyoung  po,  fë  jfc  ï  ff  ;  Sam 
han  tjyoung  po,  H  fit  S  5£f.  Cependant  une  délibé- 

1  Le  tiao,  jjj  ,  vaut  1,000  sapèques.  JJ,  koan,  synonyme  de 
tiao,  est  le  caractère  employé*  dans  le  texte  coréen  pour  désigner  le 
tiao. 
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ration  des  Maîtres  des  Remontrances ,  H  f£ ,  Hem 
koan,  sous  le  règne  de  Kong  min,  *Hf  Jj$5E  (i35»- 
1 376) ,  constate  {opposition  que  le  peuple  faisait 
encore  à  l'emploi  des  sapèques.  Cette  opposition* 
s'explique  d'ailleurs  facilement ,  si ,  comme  le  dit  fyoa 
Hyeng  aaen ,  #)  9  ift ,  auteur  du  xvn*  siècle ,  le  gou- 
vernement voulait  faire  circuler  les  sapèques,  sans 
les  recevoir,  lorsqu'il  percevait  les  impôts. 

Pendant  le  xne  siècle  et  la  première  partie  du  xmf, 
la.  toile  de  chanvre  avait  continué  d'être  employée 
comme  valeur  intermédiaire  des  échanges,  malgré 
l'interdiction  qui  en  avait  été  faite;  cependant  1» 
défenses  se  relâchèrent  peu  à  peu;  en  1 357  (T  W» 
tyeng  yoa,  date  citée  par  un  rapport  des  Maîtres  des 
Remontrances  au  roi  Kong  min) ,  on  décida  d'apposer 
un  sceau  sur  les  pièces  de  toile  pour  leur  donrter 
cours  légal;  la  circulation  de  pièces  non  scellées  fat 
dès  lors  d'autant  plus  sévèrement  réprimée. 

Les  bouteilles  d'argent  paraissent  avoir  joui,  pen- 
dant cette  période ,  de  la  faveur  du  public  et  de  celle 
du  gouvernement.  En  1289,  on  reconnut  officielle- 
ment deux  sortes  de  ces  bouteilles ,  les  unes  valant 
1  &  pièces  de  toile  ,Jes  autres  8  ou  9  pièces.  En  1 33 1 , 
on  mit  en  circulation  des  bouteilles  d'un  format  plus 
petit,  chacune  valant  1 5  pièces  de  toile  à  cinq  fils, 
JE  $&  4î  1  ®  tjong  hp°>  le*  anciennes  bouteilles  furent 
retirées  de  la  circulation.  Une  délibération  des  Maîtres 
des  Remontrances ,  prise  sous  Kong  min,  nous  apprend 
qu'on  se  servait  aussi ,  comme  monnaie ,  de  fragments 
d'argent;  cette  coutume  donnait  lieu  à  de  nombreux 

18. 
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rapports  lui  furent  présentés  à  ce  sujet  :  les  Maîtres 
des  Remontrances  condamnaient  la  toile-monnaie, 
comme  étant  d'un  usage  incommode  et  trop  sujette 
à  se  gâter;  d'ailleurs  la  toile  que  Ton  fabriquait  pour 
servir  de  monnaie  était  très  grossière,  par  suite  de 
la  négligence  qui  s'était  introduite  peu  à  peu  dans  la 
fabrication ,  et  impropre  à  tout  usage.  Il  fallait  donc 
renoncer  à  ce  système.  Un  rapport  de  Pang  Sa  ryang 
et  un  rapport  des  Maîtres  des  Remontrances,  pré- 
sentés au  roi  à  la  même  époque,  concluent  à  l'éta- 
blissement d'une  monnaie  en  papier  de  mûrier, 
fë  U,  tjye  hoa,  imitée  des  billets,  hoei  tsea,  &  *?i 
de  la  dynastie  des  Song,  5fê,  et  de  ceux,  pao  tchhao, 
H  &  y  qui  avaient  eu  cours  sous  les  Yuen.  Cette  ré- 
forme fut  adoptée  et  l'on  en  commença  l'application; 
mais,  en  1 392  ,  Sim  Tek  pou ,  £fc  fê  #£ >  adressa  des 
représentations  au  roi,  qui  suspendit  l'exécution  de 
ce  plan  et  fit  brûler  les  planches  destinées  à  l'impres- 
sion du  papier-monnaie. 

L'idée  fiit-  reprise  par  la  dynastie  nouvelle  et, 
en  1  lio  1 ,  le  roi  Htai  tjong,  Jç  ^ ,  chargea  le  Grand 
Conseiller  Ha  Ryoan ,  ftjf  Hf» ,  de  la  confection  du 
papier-monnaie  ;  un  édit  fut  rendu  pour  en  prescrire 
l'usage  au  peuple.  En  1 4o8,  à  la  suite  d'un  rapport 
du  Grand  Censeur,  Nam  Tjâi,  jff  fè ,  le  roi  interdit 
l'usage  des  bouteilles  d'argent.  Sin  Keum,  $  gfc,  qui 
vivait  au  xvi*  siècle ,  explique  ainsi  les  motifs  de  cette 
défense  :  à  la  fin  du  Ko  rye,  l'on  commença  à  envoyer 
de  l'argent  comme  tribut  en  Chine;  mais  l'exploita- 
tion des  mines  était  très  onéreuse  pour  le  peuple, 
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qui  mourait  de  faim  dans  les  districts  miniers;  le  roi 
obtint  de  remplacer  l'argent  du  tribut  par  d'autres 
produits  du  sol  et  les  mines  furent  fermées  ;  le  travail 
ne  continua  qu'aux  mines  de  Tan  tckyen ,  H  )l\% 
(pro\.  de  Ham  kyeng t  J&  ft  ).  Ce  n'est  qu'après  i5ga, 
par  suite  des  rapports  plus  fréquents  avec  la  Chine 
et  le  Japon,  que  l'argent  rentra  un  peu  en  usage1. 
En  i4&6,  d'après  le  Moiin  hen  pi  ko,  la  seule 
monnaie  en  usage  était  la  toile  de  coton  \  j|l  jfli-, 
myen  hpo,  par  pièces  de  35  pieds  de  long  sur 
7  pouces ,  tj*  y  tchon ,  de  large  ;  cette  toile  était  dite 
à  4oo  fils»  jE^K  o  seung.  Mais  cette  affirmation 
est  contraire  aux  indications  ci-dessus  qui  sont  four- 
nies par  le  même  ouvrage;  elle  ne  concorde  pas 
non  plus  avec  les  Statuts  relatifs  au  Gouvernement, 
81  %  Jt ,  Kyeng  kouk  toi  (yen,  qui  datent  de  1 469; 
d'après  ces  statuts,  les  monnaies  en  cours  étaient  le 
papier  et  la  toile  de  chanvre  ;  Uqe  pièce  de  toile  ré- 
glementaire, JE  jf|î,  tjyeng  hpo,  valait  3  pièces  de 
toile  ordinaire,  %  jffif ,  syang  hpo;  une  pièce  de  celle-ci 
valait  ao  feuilles  de  papier-monnaie;  une  feuille  de 
papier-monnaie  valait  un  litron  de  riz ,  Jfc  —*  ^ ,  mi 

1  Cependant,  en  1601 ,  le  travail  dans  les  mines  fut  interdit  de 
nouveau  *  de  peur  que  l'abondance  des  métaux  précieux  excitai  l'en- 
vie des  pays  voisins.  Cet!  seulement  à  partir  de  1 65 1  que  l'on  trouve 
des  décrets  établissant  des  droits  sur  l'exploitation  de  l'or,  de  l'argent 
et  du  cuivre,  et  d'autres  décrets  fixant  le  prix  de  l'argent  (4oo  sa- 
pequ.es  fonce  jjj ,  tymg;  à  partir  de  167g,  soo  sapèques  fonce; 

en  17H ,  une  once  d'argent  aux  0,7,  "J*  $t  •  lyen9  eun* vaul  2°°  m' 
peques). 

1  Le  coton  a  été  introduit  en  Corée  par  M oun  Nttjyem,  jj£  ££  Hf  ' 
nmmjjé  h  la  cour  des  Ymen  en  i36a. 
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il  seung  ;  il  semble  donc  que  le  riz  fût  admis  officiel- 
lement comme  valeur  intermédiaire  d'échange. 

Les  Statuts  fondamentaux,  i"  suite,  J$  $R,  Syok 
rok,  publiés  en  1 4  9  2  ,  indiquent  deux  sortes  de  pa- 
pier-monnaie :  la  feuille  du  papier  dit  marqué, 
ftf  2$  $&  1  tjye  tjou  tji,  avait  1  pied  6  pouces  de  long 
sur  1  pied  U  pouces  de  large;  la  feuille  de  papier 
dit  ordinaire,  #f  %  $£,  tjye  syang  tji,  avait  1  pied 
1  pouce  de  long  sur  1  pied  de  large. 


En  1 593 ,  la  Cour  délibéra  sur  l'opportunité  d'une 
réforme  de  la  monnaie;  deux  des  Grands  Conseillers 
étaient  d'avis  de  fondre  des  sapèques  ;  mais  l'opinion 
contraire ,  soutenue  par  le  Grand  Conseiller  de  droite , 
Ryoa  Yeng  kyeng ,  #)  ^c  M  »  l'emporta.  Quarante  ans 
plus  tard  (  1 633),  sur  l'avis  du  Ministre  du  Cens, 
Kim  Keai  tjong ,  &  jfe  %fc ,  le  Bureau  ordinaire  de  l'In- 
tendance des  grains ,  ffi  *p  Jj§ ,  Syang  hpyeng  htyeng , 
reçut  l'ordre  de  fondre  des  sapèques  portant  la  lé- 
gende Syang  hpyeng  htong  po ,  %  Zfi  jj|  5d  ;  ma*s  cette 
nouvelle  monnaie  fut  supprimée  peu  après. 

A  cette  époque,  Kim  Yoakf  &i$f ,  qui  fut  Com- 
mandant de  la  forteresse  de  Kài  syeng,  H  $|,  fut 
envoyé  plusieurs  fois  à  Péking  et  devint  enfin  Grand 
Conseiller,  s'intéressa  spécialement  à  la  question  mo- 
nétaire et  s'efforça  de  faire  mettre  les  sapèques  en  cir- 
culation. En  1 636 ,  il  alla  à  Péking  et  il  écrivit  plus 
tard  que  ce  qu'il  avait  remarqué  surtout  en  Chine, 
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c'était  combien  les  sapèques  et  les  voitures  étaient 
commodes  pour  le  peuple.  À  son  retour,  en  16AA, 
il  demanda  au  roi  d  autoriser  l'usage  des  sapèques  : 
l'autorisation  fut  refusée.  De  nouveau  en  16&6, 
tandis  qu'il  commandait  k  Kâi  syeng ,  il  présenta  un 
rapport  au  roi  sur  ce  sujet  :  il  y  constate  que,  depuis 
1 583 ,  l'usage  des  sapèques  s'était  introduit  dans  la 
circonscription  de  cette  ville  et  qu'on  s'en  servait  pour 
toutes  les  transactions  ;  les  districts  voisins ,  Rang  hoaf 
ÏL^.Kyo  tong,  fr  ffi) ,  Hpoang  ton,  8  38 ,  Yen pâik, 
$Ë  6  »  suivaient  cet  exemple.  Le  fait  noté  par  Kim 
Youk  est  intéressant,  mais  peu  clair:  en  effet,  le 
Moun  hen  pi  ko  ne  parle  de  fabrication  de  sapèques , 
entre  l'avènement  de  la  dynastie  actuelle  et  la  date 
de  i583,  que  d'une  façon  hypothétique,  lorsqu'il 
discute  l'origine  des  sapèques  portant  la  légende  Tjyo 
syen  htong  po  (voir  S  II);  les  sapèques  en  cours  à  Kâi 
syeng  étaient  donc  ou  de  ces  dernières,  ou  d'an- 
ciennes sapèques  du  Ko  ryc,  ou  des  sapèques  chi- 
noises :  je  ne  saurais  décider  quelle  opinion  est  la 
plus  vraisemblable  ;  il  est ,  de  plus ,  étrange  que  les 
sapèques  eussent  cours  à  moins  de  vingt  lieues  de  la 
capitale,  sans  que  cela  fût  connu  du  gouvernement. 
Kim  Youk  proposait  de  répandre  la  nouvelle  monnaie 
dans  les  deux  provinces  de  l'Ouest,  fti  W  »  iyang  $Je 
(probablement  le  Hoang  hâi,3£fâ,ou  Hâi  sye,fc'S> 
et  le  Hpyeng  an,  ^  £ ,  ou  Koan  sye,  RI):il  n'était 
pas  besoin,  disait-il,  de  décrets  ni  d'ordonnances;  il 
suffisait  de  fondre  des  sapèques ,  de  les  mettre  en  cir- 
culation dans  quelques  districts  et  de  déclarer  qu'elles 
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seraient  reçues  pour  le  payement  des  impôts  et  des 
amendes.  Le  roi  refusa  encore  son  assentiment. 

Envoyé  de  nouveau  en  Chine  en  1 6ôo ,  Kim  Youk 
se  servit  des  fonds  qu'il  avait  économisés  sur  les  frais 
de  sa  mission  pour  acheter  1 5o,ooo  sapèques  chi- 
noises; et  comme ,  à  son  retour,  il  apprit  à  Eai  tjyou, 

H  #f»  que  Ie  r°i  Hy°  tjon2>  ^h^f  avaît  interdit 
l'usage  de  la  toile  de  chanvre  et  fait  fondre  des  sa- 
pèques par  la  Division  de  l'École  militaire ,  Wl  §ÊLM 
JE,  Houn  ryen  to  kam,  il  distribua  ses  i5o,ooo  sa- 
pèques dans  les  districts  qu'il  traversa  jusqu'à  Séoul 
(  1 65 1  ).  La  même  année,  il  entra  au  Grand  Conseil 
et  continua  de  s'occuper  de  la  question  monétaire  :  il 
rappelait  les  essais  antérieurs  des  provinces  du  Nord- 
Ouest  et  ceux  qui  avaient  été  faits  au  Kyeng  syang, 
Jft  jR ,  par  le  Gouverneur  de  cette  province ,  Kouen 
Oa  pang ,  |£  JR  "fî  ;  il  conseillait  non  seulement  de 
fondre  des  sapèques,  mais  aussi  d'acheter  en  Chine, 
à  bas  prix,  des  sapèques  chinoises  des  périodes  Oan 
Ht  M  M  >  Thien  khi,  ^  ^p ,  et  Tchhong  tcheng ,  ^  |j| , 
pour  les  mettre  en  circulation  en  Corée. 

Mais  cinq  ans  plus  tard  (  1 656),  les  sapèques 
furent  supprimées ,  à  la  suite  d'un  rapport  de  Ri  Si 
pang,  prince  de  Yen  syeng,  ££  j£  ;g  ^6  3$  [$.  Cette 
suppression  dura  vingt-deux  ans,  mais  elle  fut  ta 
dernière. 

VI 

En  1678,  le  grand  conseiller  He  Tjyek,  f^ftt, 
remarquant  que  l'argent  tendait  à  devenir  une  va- 
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leur  intermédiaire  d'échange  et  trouvant  ce  fait  fâ- 
cheux, à  cause  de  la  rareté  de  ce  métal  en  Corée, 
proposa  de  remettre  les  sapèques  en  circulation;  le 
Grand  Conseiller  de  gauche ,  Koaen  Taioun ,  ft[  ^  &  * 
appuya  cette  proposition  de  l'exemple  de  Syong  to, 
$&  40  (ou  Kâi  syeng) ,  et  des  districts  voisins.  Le  oir 
Syouk  tjong,  Jft  ^,  donna  son  consentement  et  les 
sapèques  furent  fondues  par  le  Ministère  du  Gens, 
J9  "(f ,  Ho  tjo,  parie  Bureau  ordinaire  de  l'Intendance 
des  grains ,  fê  3*  tf ,  Syong  hpyeng  htyeng ,  par  les  Bu- 
reaux des  dégrèvements  et  distributions,  fg  tl  tf  » 
Tjinsyoul  htyeng,  de  Y dnpurement(?),  #fr  $£  tf ,  Tjyeng 
tchyo  htyeng,  par  le  Conseil  des  écuries,  f3  fll  4*»  Sa 
pok  si,  le  Camp  royal,  ft)  S  Jft ,  E  yeng  htyeng,  la 
Division  de  f  École  militaire ,  p|  H  9  £  »  //oan  rye/i 
to  iam,  et,  en  province,  par  les  camps  des  gouver- 
neurs, fit  le  §,  Kam  pyeng  yeng,  de  Hpyeng  an, 
3*  9t  >  et  de  Tyym  ra ,  £  || .  La  fabrication  privée 
fut  sévèrement  interdite. 

Un  décret  de  Tannée  suivante  nous  apprend  que 
la  fonte  des  sapèques ,  souvent  entravée  par  le  manque 
du  cuivre  et  des  autres  métaux ,  ne  suffisait  pas  à  la 
circulation.  En  1 68o ,  le  taux  du  change  de  l'argent 
en  sapèques  fut  laissé  libre.  En  1 683 ,  on  interdit 
de  mettre  dans  l'alliage  des  sapèques  des  métaux  de 
mauvaise  qualité.  Dès  lors ,  il  n'y  a  plus  guère  à  noter 
que  des  décrets  autorisant  la  fonte  de  sapèques  par 
telle  administration  ou  telle  province  : 

î  Ç85 ,  par  le  Ministère  des  Travaux  ,If,  Kong 
tjo; 
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1691 ,  par  la  préfecture  de  Kâi  syeng,  gfl  &£  tff , 
en  qo  fourneaux  au  plus; 

1693,  par  le  Bureau  ordinaire,  la  Division  de 
l'Ecole  militaire ,  le  camp  de  Tchong  young,  &  JSL  M  î 

1695,  par  les  provinces  de  Bpyeng  an,  Kyeng 
syang,  Tjyen  ra;  pour  le  Tchyoung  tchyeng,  &  jft,  le 
Hoang  hâi  et  le  Kong  oaen9  f£  Jjg ,  les  sapèques  furent 
fondues  par  le  Bureau  des  dégrèvements; 

1724,  par  le  Ministère  du  Cens; 

1 73 1 ,  par  les  trois  provinces  du  Sud,  H  W  *  «Stwn 
nom  (Kyeng  syang,  Tjyen  ra,  Tchyoang  tchyeng); 

17Â3*  à  Hamheung,  J$  J|(prov.  deHam  kyeng, 

1 750,  par  le  Ministère  du  Gens,  l'Intendance  des 
grains,  JE  M  M  »  Syen  fy*î  htyeng,  et  les  trois  mare- 
cfaaux(P),  H  2|t  n ,  Sam  koan  moun; 

1757,  par  le  camp  de  Tchong  yonng. 

vn 

L'introduction  des  sapèques  amena  un  plus  grand 
mouvement  d'argent  et  facilita  les  emprunts;  pour 
obvier  à  l'appauvrissement  du  peuple ,  le  taux  maxi- 
mum de  l'intérêt  dut  être  réduit  en  1695,  sur  la 
proposition  du  Grand  Conseiller,  Tchoi  Syek  tyeng, 
4Ë  ft  A;  il  fut  dès  lors  à  20  p.  0/0  pour  6  mois 
pour  les  prêts  d'argent;  il  resta  à  5o  p.  0/0  pour 
&  mois  pour  les  prêts  de  grains. 

D'autre  part,  la  Cour,  craignant  que  les  sapèques 
coréennes  excitassent  l'envie  des  peuples  voisins,  in- 


284  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1893. 

terdit  de  s'en  servir  pour  le  commerce  qui  se  faisait 
à  Poa  san,  ^  |Jj ,  avec  les  Japonais  (  1  70 1  );  l'usage 
des  sapèques  fut  aussi  défendu  au  nord  de  Tan  tchyen, 
3B  i'I  (prov.  de  Ham  kyeng),  et,  pour  la  province  de 
Hpyeng  an ,  dans  les  sept  districts  de  Eui  tjyon ,  |£  jK\ , 
Kong  kyei,  flC  |jt ,  Ri  san,  M,  |JLl ,  Tchyang  syeng ,  U  jf , 
Sak  tjyon  $  Jfl ,  Oai  ouen,  ff  M ,  et  Pyek  tong,  £|  f( 
(Statuts  de  1 76^ ,  £ft  Je  Jfc ,  «SyoA  toi  tyen,  cités  par 
le  Afoun  hen  pi  ko). 

La  nouvelle  édition  des  Statuts  fondamentaux, 
fU  JC  Jfc  »  tyo^  to  tyen,  qui  date  de  17/1/1,  nous  ap- 
prend que  le  papier-monnaie ,  encore  en  circulation 
au  commencement  du  xvic  siècle ,  a  été  remplacé  par 
la  toile  de  coton  ordinaire ,  #  >fc  $@  jfî ,  Syang  mo^ 
myen  hpo,  et  que  celle-ci  a  fait  place  aux  sapèques; 
mais  la  date  de  la  disparition  du  papier-monnaie 
n  est  pas  indiquée.  Bien  que  la  toile  de  coton  ne 
puisse  servir  à  acquitter  les  impôts,  qui  sont  payés 
les  uns  en  grain,  les  autres  en  toile  de  chanvre,  les 
autres  en  sapèques,  cependant  le  prix  en  est  fixé 
légalement  à  deux  ligatures  la  pièce  (Statuts  de  1 7/1 A , 
cités  par  le  Moan  hen  pi  ko). 

Les  sapèques  portent,  comme  je  lai  dit  plus  haut, 
la  légende  Syang  hpyeng  htong  po ,  %  *£>  5g  J|  ;  chaque 
sapèque pèse o,  1 5 d'once t  ZlH  3i  #  1  i  tjyen 0 poan; 
1 00  sapèques  forment  une  ligature ,  ft) ,  ryang;  1  o  li- 
gatures forment  un  tiao  ou  koanf  J£.  L  alliage  des 
sapèques  se  compose  de  laiton,  £ft,  htou,  cuivre, 
&,tong,  étain  blanô(P),  $S,  rap,  étain(?),  ft,syek, 
métaux  désignés  sous  le  nom  générique  de  fers  fins, 
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$fr  $R ,  tjyeng  hfyel;  il  est  interdit  d  y  joindre  du 
plomb ,  ft  £$  ,yen  hiyei  Cetalliage  comprenait  d'abord 
1 7  parties  de  heak  kol,  H  ff ,  et  1 5  de pâik  kol,&%; 
la  proportion  est  devenue  1 1\  de  heuk  kol  et  î  a  de 
pâik  kol  :  le  Moun  hen  pi  ko  n'indique  pas  le  sens  des 
expressions  heuk  kol  et  pâik  kol. 

Sur  l'histoire  de  la  monnaie  depuis  1 770,  j'ai  pu 
recueillir  oralement  les  renseignements  suivants  : 

En  1881,  le  gouvernement  substitua  à  {ancienne 
sapèque  une  pièce  de  monnaie  un  peu  plus  grosse 
et  représentant  5  sapèques,  £f  j£,  tang  0;  les  nou- 
velles sapèques  eurent  cours  à  la  Capitale,  dans  la 
province  de  Kyeng  keui,  ]ft  $& ,  et  dans  une  partie 
du  Kang  ouen  et  du  Tchyoang  tchyeng  où  elles  sont 
encore  en  usage,  mais  ne  furent  jamais  acceptées  dans 
le  reste  de  la  Corée.  Vers  la  même  époque,  on  es- 
saya, sans  succès,  de  mettre  en  circulation  une  pièce 
d  argent  de  la  forme  d  une  sapèque  et  ornée  d'émail 
bleu. 

Enfin ,  en  décembre  1891,  on  a  décidé  de  frapper 
des  piastres  coréennes,  chacune  valant  5  ligatures 
de  1 00  sapèques,  sans  distinction  entre  les  petites  et 
les  grosses  sapèques;  on  a  parlé  aussi  de  faire  du 
papier-monnaie  :  j'ignore  quelle  suite  a  été  donnée  à 
ces  projets. 

VIII 

11  est  remarquable  qu'il  ait  fallu  près  de  sept  siècles 
pour  que  la  circulation  des  sapèques  s'établît  d'une 
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façon  incontestée  et  fit  disparaître  la  toile-monnaie, 
le  papier,  le  grain  et  autres  valeurs  intermédiaires 
aussi  incommodes;  pendant  cette  longue  période,  ce 
na  été,  dans  le  gouvernement,  que  propositions  ten- 
dant à  la  réforme  monétaire ,  discussions,  commence- 
ments d  application ,  retraits  des  mesures  prises;  les 
sapèques  mises  en  circulation  étaient,  d'après  les 
conseillers ,  cause  de  tous  les  maux  du  peuple  et  leur 
absence,  d  après  ceux  qui  succédaient ,  avait  les  effets 
les  plus  funestes  :  pour  les  uns ,  elles  appauvrissaient 
encore  les  pauvres  gens;  pour  les  autres,  elles  atti- 
raient l'envie  des  peuples  voisins ,  en  leur  montrant 
la  richesse  de  la  Corée.  Elles  amenaient  la  famine, 
l'extraction  des  métaux  pour  la  fonte  de  la  monnaie 
détournant  les  laboureurs  de  l'agriculture,  et,  en 
même  temps,  le  danger  du  système  monétaire  con- 
sistait en  ce  que  les  sapèques  étaient  faites  de  cuivre 
et  d'étain  et  que  le  cuivre  et  rétain  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  sol  coréen.  Ceux  qui  faisaient  cette  ob- 
jection oubliaient,  comme  le  fait  remarquer  Ifyau 
Hyenq  ouen  que  j'ai  cité  plus  haut,  qu'il  n  est  pas  de 
pauvre  maison  qui  n  ait  quelques  bols ,  tasses,  cuillers 
en  laiton ,  ni  de  bonzerie  qui  ne  possède  de  nombreux 
brûle-parfums,  tamtams  et  cloches  en  laiton  on  en 
bronze.  Sous  l'influence  de  cette  idée ,  on  interdisait 
au  peuple  l'usage  des  ustensiles  en  cuivre,  puisque, 
disait-on,  ce  métal  était  rare,  précieux  et  venait  de 
l'étranger  ;  et  de  même ,  après  avoir  suspendu  l'exploi- 
tation des  mines  d  argent  et  d'or,  par  crainte  des 
Chinois  et  des  Japonais,  d'autres  affirmaient  que ,  ces 
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métaux  n'existant  pas  en  Corée ,  il  fallait  défendre  à 
tous  de  s'en  servir. 

Toutes  ces  objections  et  discussions  se  détruisaient 
entre  elles  :  mais  il  a  fallu  encore  tout  le  dévouement 
de  Kim  Youk  à  la  réforme  monétaire  et  la  volonté  de 
Syoak  tjong,  l'un  des  rois  les  plus  énergiques  qui 
aient  régné  en  Corée ,  pour  que  la  sapèque  triomphât 
enfin. 

Il  est  facile  de  s'imaginer,  d'autre  part,  quel  dés- 
ordre économique  et  commercial  est  résulté  de  cette 
longue  crise;  et  l'on  peut  remarquer  que,  ai  l'usage 
des  bouteilles  et  des  fragments  d'argent,  à  la  fin  de 
la  dynastie  de  Ko  rye,  est  l'indice  d'une  certaine 
activité  commerciale  et  permet  de  conclure  à  f  im- 
portance relative  des  transactions ,  le  commeroecoréen 
h  l'intérieur,  se  contentant  actuellement  d'une  mon- 
naie aussi  encombrante  et  d'aussi  peu  de  valeur  que 
la  sapèque ,  ne  recourant  que  peu  à  l'argent  en  lingots 
comme  valeur  intermédiaire,  doit  être  moins  pros- 
père qu'il  y  a  cinq  siècles;  peut-être  est-il  permis  de 
croire  que  les  continuels  changements  de  la  monnaie 
ne  sont  pas  étrangers  à  l'état  actuel  dés  choses. 

On  peut  enfin  se  demander  si  la  Corée,  qui  pos- 
sède la  sapèque  depuis  deux  siècles  et  où  viennent 
encore  d'avoir  lieu  les  fluctuations  monétaires  dont 
j'ai  parié,  est  bien  prête  pour  les  réformes  aujour- 
d'hui en  question  :  ne  faut-il  pas  voir  dans  ces  projets 
nouveaux  et  ces  nouvelles  discussions  seulement  le 
pendant  des  stériles  controverses  qui  se  sont  agitées 
durant  les  siècles  passés? 


288 
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IX 


APPENDICE 


DESCRIPTION  DE  SIX  SAPÈQUES  COREENNES. 

i "\  a*,  3*,  métal  jaune  ;  très  grossièrement  fondues; 
relief  des  caractères  insensible ,  fond  et  bords  granu- 
leux, tranche  irrégulière.  —  Provenance:  Séoul. 
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4",  5°,  métal  analogue,  relief  insensible,  fond  et 
bords  granuleux .  tranche  irrégulière-  —  Provenance  : 
Hpyeng  yang,  ^  $ 


6*,  métal  analogue ,  relief  plus  prononcé ,  borda 
unis.  —  Provenance:  Pou  san,  ;£»  [1]. 


N.B.  Les  caractères  numériques  coréens,  qui  sont 
au  revers  des  sapèques,  en  bas,  sont  des  numéros 
d'ordre  variables. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE  SYRIAQUE  ET  ARABE, 

PAR 

M.  RUBENS  DUVAL. 


Ces  notes  sont  tirées  des  volumes  II  et  III  du 
récent  ouvrage  de  M.  Berthelot  sur  l'histoire  de  la 
chimie1.  Le  deuxième  volume  renferme  des  traités 
syriaques  et  arabes  d  alchimie  suivis  dune  traduction 
française,  pour  lesquels  M.  Berthelot  a  bien  voulu 
accepter  notre  collaboration.  Ces  traités  se  trouvent 
dans  deux  manuscrits  du  British  Muséum  qui  pro- 
cèdent d'un  même  original  et  offrent  peu  de  variantes. 
La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  pos- 
sède aussi  un  manuscrit  d'alchimie  syriaque  d'une 
rédaction  différente,  sauf  quelques  parties  com- 
mune^ Ce  manuscrit  n'a  pas  été  publié  intégrale- 


1  Histoire  des  Sciences;  la  Chimie  au  moyen  âge,  ouvrage  publié 
tornt  Us  auspices  du  Ministère  de  l'instruction  publique  par  M.  Berthe- 
lot ,  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  t.  I-IH, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1893,  in-4*.  Voir  sur  cet  ouvrage  le 
rapport  annuel  de  M.  J  .Darniesteter  dans  ce  volume,  p.  93  et  suiv. 
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ment;  il  a  été  en  partie  analysé  et  en  partie  traduit  : 
dans  des  notes  au  bas  des  pages ,  on  a  imprimé  les 
phrases  ou  les  mots  qu'il  a  paru  utile  de  reproduire; 
on  a  en  outre  relevé  les  variantes  des  passages  com- 
muns avec  les  manuscrits  du  British  Muséum.  Dans 
un  appendice,  on  a  réuni  les  notices  alchimiques  dis- 
persées dans  Le  lexique  syriaque  de  Bar  Bahloul  en 
cours  de  publication. 

Ce  volume  représente  l'alchimie  pratiquée  chez 
les  Syriens  chrétiens  au  moyen  âge.  Le  troisième 
volume,  au  contraire,  nous  fait  connaître  l'alchimie 
enseignée  par  les  Arabes  musulmans  à  la  même 
époque.  La  publication  des  textes  arabes  et  leur  tra- 
duction ont  été  confiées  k  M.  Houdas ,  professeur  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes ,  qui  a  eu  à  sa 
disposition  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Leyde.  Ce  volume  contient  aussi  une  traduction 
française  du  chapitre  du  Kitâb  el-Fihrùt  sur  les  al- 
chimistes. 

C'est  l'histoire  des  sciences  et  en  particulier  de  la 
chimie  que  M.  Berthelot  a  eue  en  vue  dans  cette 
œuvre,  qui  forme  la  suite  et  le  complément  de  ses 
précédentes  publications  sur  le  même  sujet.  Dans  le 
premier  volume  consacré  au  moyen  âge  occidental, 
cet  illustre  savant  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  qui  représentent  un  labeur  de  plusieurs 
années;  il  a  enrichi  les  deux  autres  volumes  d'intro- 
ductions et  de  notes  qui  éclairent  les  textes  syriaques 
et  arabes  et  en  facilitent  l'intelligence. 

*9- 


Î02  SEPTEMBRE  OCTOBRE  1893. 

Mais,  si  l'intérêt  historique  a  inspiré  le  livre,  le 
lexicographe  trouve  dans  une  matière  neuve  d'utiles 
contributions  pour  les  dictionnaires  syriaques  et 
arabes.  Il  nous  a  paru  opportun  de  publier  les  notes 
que  nous  avons  prises  pendant  la  lecture  des  textes; 
nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner  une  termi- 
nologie complète  de  l'alchimie  syriaque  et  arabe. 
Un  tel  travail  serait  oiseux;  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions sont  entrées  dans  la  langue  courante  et 
nous  sont  connues  par  de  précédentes  publications. 
L'ouvrage  d'/tit  Beithar  et  surtout  le  Lexique  de  Bar 
Bahloul  sont  riches  en  enseignements  de  cette  nature. 
Du  reste ,  le  lecteur  qui  voudra  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  cette  matière  devra  recourir  à  la  tra- 
duction et  aux  savantes  notes  de  M.  Berthelot.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  signaler  des  termes  rares  ou 
des  acceptions  nouvelles  de  mots  connus.  Nous  n'avons 
pas  exclu,  d'une  manière  absolue,  les  mots  grecs 
conservés  dans  ce  genre  de  littérature,  mais  nous 
avons  retenu  ceux  qui,  par  leur  forme  ou  leur  sens, 
rentraient  dans  le  cadre  de  notre  travail. 

Le  second  volume  nous  a  fourni  une  moisson 
lexicographique  beaucoup  plus  abondante  que  le 
troisième ,  non  pas  que  les  textes  y  soient  plus  nom- 
breux, mais  parce  que  leur  genre  offrait  des  élé- 
ments tout  autres.  En  effet,  si  Ton  excepte  quelques 
chapitres  du  manuscrit  de  Cambridge,  l'alchimie 
syrienne  poursuit  un  but  pratique;  elle  traite  des 
alliages  et  des  colorations  des  métaux ,  des  mélanges 
et  des  préparations  qui  opèrent  la  transformation 
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des  corps.  Les  traités  alchimiques  étaient  de  véri- 
tables manuels  qui  avaient  leur  place  dans  les  offi- 
cines des  orfèvres  et  des  travailleurs  des  métaux.  Ils 
étaient  en  grande  partie  traduits  d'originaux  grecs, 
mais  retravaillés  d  après  des  documents  de  source 
différente,  notamment  d'après  les  traditions  baby- 
loniennes et  perses.  L  alchimie  musulmane,  que  nous 
révèle  le  troisième  volume ,  a  au  contraire  des  visées 
beaucoup  plus  hautes.  Elle  se  complaît  dans  les 
nuages  de  la  mystique  et  de  la  théorie  abstraite  ;  elle 
se  tient  dans  un  vague  obscur  qui  ne  laisse  passer 
qu'un  demi-jour.  Elle  semble  l'héritière,  quoiqu'elle 
s'en  défende,  de  l'ancienne  science  occulte  qui  pro- 
cédait par  énigmes.  On  comprend  que,  dans  ces  spé- 
culations philosophiques,  il  y  ait  peu  de  place  pour 
les  termes  techniques. 

Bien  que  les  Syriens  aient  poursuivi  dans  leurs 
écrits  alchimiques  un  but  essentiellement  pratique , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  on  rencontre  cepen- 
dant dans  ces  écrits  un  certain  nombre  de  crypto- 
grammes, vestiges  d'une  ancienne  tradition,  que  les 
auteurs  n'ont  sans  doute  conservés  que  parce  qu'ils 
n'en  comprenaient  plus  le  sens.  Ces  cryptogrammes 
sont  certainement  d'origine  étrangère  et  n'appar- 
tiennent ni  à  la  langue  syriaque,  ni  à  la  langue  arabe; 
nous  les  avons  cependant  notés,  pensant  qu'il  pou- 
vait être  utile  d'appeler  l'attention  des  savants  sur 
ces  mots. 

Gomme  introduction  à  ces  notes  lexicographiques , 
nous  parlerons  d'abord  des  divers  noms  des  sept 
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planètes  qui  servaient  à  désigner  les  sept  principaui 
métaux.  On  sait  en  effet  que  les  alchimistes  avaient 
cru  trouver  nne  certaine  relation  entre  les  planètes 
et  les  métaux,  et  que  les  signes  représentant  les  pre- 
mières servaient  aussi  à  désigner  les  derniers.  La 
correspondance  était  établie  de  la  manière  suivante  : 

Le  soleil  =  For; 

La  lune  =  l'argent  ; 

Mars  =  le  fer; 

Vénus  =  le  cuivre  ; 

Jupiter  =  rétain  (primitivement  réiectrum); 

Saturne  =  le  plomb; 

Mercure  =  le  mercure  (primitivement  fétain). 

Les  Syriens  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  signes, 
et  ils  conservèrent  l'usage  de  désigner  les  métaux  par 
les  noms  des  planètes.  Us  adoptèrent  même  les  noms 
grecs  des  cinq  dernières  planètes,  mais  sans  renoncer 
aux  désignations  de  (ancienne  tradition  babylonienne 
et  perse.  Il  nous  suffira,  pour  éclaircir  ce  point,  de 
reproduire  les  différentes  listes  qui  nous  ont  été  con- 
servées dans  les  traités  alchimiques. 

Voici  la  liste  fournie  par  les  manuscrits  du  British 
Muséum  {Iai  Chimie  au  moyenâge,  II,  6,  6-12)  qui, 
à  la  suite  des  signes  des  planètes ,  donnent  les  diffé- 
rents noms  que  nous  allons  rappeler  : 

i*âajL  (le  soleil),  le  feu,  dans  le  septième  signe 
du  zodiaque  ; 

lie*»  (la  lune),  l'eau,  dans  le  sixième  signe  du 
zodiaque  ; 
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(Zetfc),  rétain,  (jtoidri),  Bel  (%-*),  dans 
te  cinquième  signe,  lair; 

*»&o  (  Bilati) ,  fc  cuivre  roage ,  ou  f ot&j  [ktypoShti  )-, 
te  cuivre  blanc;  «jlo^co  (Seros),  la  terre;  le  cuivre 
rouge  (a — * — ^)  ^   dans  le   huitième  signe   d'Estera 

(l«fc*l); 

Le/<?r,  «m*t|  (Ap**),  j^*»,g£}l,  <x*t4l ,  le  feu , 
dans  le  sixième  signe ,  JbaAA> ,  s^y»  ; 

«aojowo  (  Kp<foo$) ,  le  plomb  noir  (  Jaaaoj  f  w^J ,  ^11 , 
«jtywâH),  la  terre,  dans  le  quatrième  signe  de  Gamos 
(<Mûùd); 

«iouàota  (Éppifa),  fe  mercure  (<^*f),  g^Aiit;  lair 
et  l'eau,  dans  le  neuvième  signe  de  Nébo  (oxi). 

Quelques-uns  de  ces  noms  méritent  de  fixer  1  at- 
tention. 

L'identification  du  Bel  babylonien  et  syrien  avec 
Jupiter  est  bien  connue. 

On  sait  également  que  Bilati  et  Estera  désignaient 
Vénus,  la  première  dans  la  tradition  babylonienne 
et  la  seconde  dans  la  tradition  araméenne ,  cp.  Bar 
BaUouU'i 44,  7 .  Le  nom  Seras  semble ,  au  contraire , 
emprunté  à  la  mythologie  perse ,  quoique  te  nom  de 
Vénus  soit  dans  cette  mythologie  Anahit  (en  syriaque 
Anahid  *~o*j),  BB.,  «2  45,  4).  SeroS  désigne  dans 
l'Avesta,  comme  M.  J.  Darmesteter  a  bien  voulu 
nous  le  faire  savoir,  le  Génie  de  l'obéissance.  En 
persan  moderne,  il  a  pris  le  sens  d'ange,  messager 
(Vullers,  Lex.  pers.,  II,  29a).  Ce* nom  se  trouve 
encore  ici ,  3 ,  7,  et  dans  le  manuscrit  de  Cambridge, 
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ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  avec  le  sens  de 
cuivre.  Bar  Bahloul  dit  qu'il  signifie  chez  les  al- 
chimistes le  cuivre  purifié  et  rougi.  Dans  la  notice 
que  nous  avons  rapportée  ci-dessus,  Bilati  semble 
figurer  le  cuivre  rouge  et  Aphrodite  le  cuivre  blanc 
ou  laiton  ;  mais  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  Bilati 
est  le  cuivre  blanc  et  Aphrodite  le  cuivre  rouge, 
comme  il  résulte  de  divers  passages  alchimiques, 
et  comme  l'indique  Bar  Bahloul ,  267,  6  ;  383 ,17; 
4oa,  16. 

Pour  le  fer,  la  synonymie  est  également  multiple. 
Après  le  nom  grec  Ares,  on  trouve  le  mot  sahim, 
j&»o*fl»,  qui  revient  ici  encore  plusieurs  fois,  3,8; 
ào\  5;  72 ,  7,  avec  la  mention  dans  un  de  ces  pas- 
sages (4o,  5)  que  c'est  le  fer  blanchi  (acier).  Dans 
le  manuscrit  de  Cambridge  (voir  ci-après) ,  on  trouve 
le  même  mot%  mais  sous  la  forme  sahoam,  ^oootm, 
qui  est  également  celle  donnée  par  Bar  Bahloul, 
i3o3,  27,  avec  la  glosse  que  «  c'est  le  fer  dont  se 
servent  les  alchimistes  ».  Son  origine  nous  est  incon- 

nue.  Quant  aux  mots  suivants,  g-U  est  le  nom  arabe 

de  la  planète  Mars;  *Xxt^iî  est  également  arabe  et 
doit  signifier  le  dur  ou  le  compact,  par  opposition  à 
g^Xill  le  séparable,  épithète  du  mercure;  ko-fce*  est 
le  nom  syriaque  de  l'acier  (du  grec  alSpwiia) ,  comme 
^ly  est  le  nom  persan  du  même  métal. 

Le  plomb  est  désigné  par  le  nom  grée  de  Saturne 
et  par  le  nom  de  Camos ,  dieu  des  Moabites ,  iden- 
tifié avec  Saturne,  cp.  BB.y  901,  1.  Après  le  nom 
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syriaque  du  plomb  suivent  ses  deux  noms  arabes, 
dont  Tun  vient  du  syriaque  et  l'autre  du  persan. 

Le  mercure ,  outre  le  nom  grec ,  porte  le  nom  du 
dieu  babylonien  et  syrien  Nébo,  qui  désignait  la 
planète  de  Mercure.  g>A4ll  le  séparable  est  une  épi- 
thète  due  à  sa  nature  liquide. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  la  concordance  que 
donne  le  traité  syriaque  connu  sous  le  nom  de  De 
causa  causarum  et  publié  par  Kayser  sous  le  titre  de 
Das  Bach  von  der  Erkenntniss  der  Wahrheit  oder  der 
Ursache  aller  Ursachen,  Leipzig,  1889  (traduction, 
Strasbourg,  1893).  Voici  cette  concordance  qui  se 
trouve  à  la  page  266,  1.  1 1  (traduction,  p.  348)  : 

Le  soleil,  lor. 

La  lune,  1  argent. 

Aphrodite,  c est-à-dire  Bilati,  le  cuivre. 

Zeus,  c  est-à-dire  Bel,  l'étain. 

Gronos,  c'est- à-dire  Kévân,  le  plomb. 

Ares,  c'est-à-dire  Nerig,  le  fer. 

Hermès,  c  est-à-dire  Nébo,  l'électrum.  L'électrum 
est  un  corps  qui  s  unit  avec  les  autres  corps  (métal- 
liques) et  qui,  en  s  unissant  à  eux,  prend  leur 
nature  ;  de  même  la  planète  Mercure ,  en  se  mêlant 
aux  autres  astres,  en  reçoit  la  nature  :  avec  les  bons, 
die  est  bonne  ;  avec  les  mauvais ,  elle  est  mauvaise ,  etc. 

On  remarquera  que  Mercure  représente  ici  Télec- 
trum,  auquel  le  signe  de  Jupiter  était  autrefois 
''  affecté. 

Le  nom  chaldéen  de  Nerig,  v^w,  pour  Mars  se 
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retrouve  encore  p.  55,  1.  5;  il  se  rencontre  aussi 
dans  la  littérature  mandéenne ;  de  là  est  venu l'arabe 

M irrih  g£U . 

D'autres  synonymies  sont  fournies  par  le  manu- 
scrit de  Cambridge.  On  y  trouve  une  première  liste, 
précédée  de  signes  inconnus,  dans  Tordre  suivant 
(voir  1m  Chimie  au  moyen  âge,  II,  p.  221,  note  1  )  : 

xo*jo>,  Hq^,  Jooo>£»,  <jfc,o;jG»,  oto>,  a^,  jwp.  Mots 

que  nous  transcrivons  ainsi  : 

Siwân,  Loura,  Sahoum,  Seros,  Sah,  Tou,  Saïm. 

Si  nous  suivons  Tordre  de  classement  adopté  or- 
dinairement par  les  alchimistes,  cp.  II,  70  ait., 
nous  aurons  la  correspondance  suivante  : 

Siwân  =  Tor; 
Loura  =  f  argent  ; 
Sahoum  =  le  fer; 
Seros  =  le  cuivre; 
Tou  =  le  plomb; 
Saïm  =  le  mercure. 

L'identification  de  Siwân  avec  Tor  et  de  Loutxi 
avec  Targent  est  certaine,  grâce  au  chapitre  sur  Télec- 
trum,  II,  p.  261-266,  où  ces  noms  reviennent  à 
plusieurs  reprises.  Suivant  un  manuscrit  de  Bar 
Bahloul  appartenant  à  M.  le  professeur  Socin  (voir 
notre  édition,  col.  i33y,  note  y),  Siwân  serait  une 
expression  connue  des  alchimistes  et  désignerait  un 

alliage  de  cuivre  et  d'argent:  00  A»Jf  \m\*i  Zj>  ^o*£» 
UçXiï  lJ**p\  Igiytj  ÀlâàJ  *<y&  UoJL».  Ce  serait  donc 
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Yasem,  argent  à  bas  titre,  dont  les  alchimistes  s'oc- 
cupent beaucoup.  Mais  le  nom  de  l'asem  en  syriaque 
était  sin  ou  sina,  ^us>  ou  JLi*a»,  II,  4a,  6;  u3o  et 
a 3a  passim.  Il  est  donc  probable  que  le  copiste  qui 
a  interpolé  cette  glose  dans  son  exemplaire  a  con- 
fondu ^o*£»  avec  ^us>.  Siwân  doit  être  plutôt  rap- 
proché du  nom  du  mois  babylonien  Siwân  qui  répond 
à  notre  mois  de  juin,  pendant  lequel  l'ardeur  du 
soleil  est  la  plus  forte.  Siwân  et  Loura  désignaient 
peut-être  les  génies  du  soleil  et  de  la  lune  dans  la 
tradition  babylonienne. 

Nous  savons  par  la  liste  précédente  que  Sahoum 
désigne  le  fer  et  Seros  le  cuivre.  Ces  deux  mots  re- 
viennent encore  dans  le  chapitre  de  l'électrum,  II, 
p.  a  66.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  leur  sujet. 

Sah,  o*»,  semble  désigner  l'ètain.  Suivant  Bar 

Bahloul,  i3o3,  4,  o>js>  chez  les  orfèvres  serait  la 

même  chose  que  \io*&  (dont  il  serait  l'abréviation) 
et  signifierait  la  lune  ou  l'argent.  Comme  dans  notre 
liste  l'argent  est  sûrement  représenté  par  Low*a,  on 
est  obligé  de  donner  à  Sah  une  autre  valeur.  Peut- 
être  l'étain  a-t-il  été  ainsi  nommé  à  cause  de  son  ana- 
logie avec  l'argent  et  de  l'usage  qu'en  faisaient  les 
faussaires  pour  doubler  le  poids  de  l'argent.  On  voit 
là,  en  tout  cas,  un  nouvel  exemple  de  la  mobilité 
des  termes  techniques,  que  les  alchimistes  se  plai- 
saient à  transporter  d'un  corps  à  un  autre ,  comme 
les  auteurs  en  font  souvent  la  remarque. 
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Tou,  o^,  se  retrouve  dans  le  chapitre  de  l'élec- 
trum,  II,  a  66,  où  il  semble  désigner  le  plomb.  Bar 
Bahloui,  790,  1 5 ,  l'assimile  au  kohol.  Il  est  possible 
qu'il  ne  soit  qu'une  abréviation  d'un  mot  plus  étendu , 
ou  même  un  simple  signe  alchimique;  comparer  le 
signe  du  plomb  dans  BB.f  19,2a. 

Saïm,  )f**â>,  reste  pour  le  mercure,  mais  ce  mot 

ne  nous  est  pas  connu  d'ailleurs.  On  pourrait  le  rap- 
procher du  persan  moderne  *&*  «  argent  »  et  entendre 

le  vif-argent. 

En  résumé,  cette  liste  semble  être  un  composite 
d'éléments  divers,  dont  les  initiés  seuls  avaient  la 
clef.  Dans  la  pensée  qu'elle  se  rattachait  peut-être  à 
l'ancienne  tradition  perse,  nous  nous  sommes  adressé 
à  M.  J.  Darmesteter,  qui  nous  a  répondu  avec  son 
obligeance  habituelle.  Il  ne  connaît ,  nous  écrivait-il , 
aucune  trace  dans  la  littérature  avestienne  ou  parsie 
dune  concordance  entre  les  métaux  et  les  planètes. 
La  doctrine  parsie  est  que  les  huit  métaux  sont  sortis 
des  différents  membres  de  Gaymart,  le  premier 
homme  tué  par  Aliriman.  Voici  la  liste  des  planètes 
dans  le  Bundahish ,  chapitre  v  : 

Tir,  Mercure; 
Bahram ,  Mars  ; 
Auhrmazd,  Jupiter; 
Anâhît,  Vénus; 
Kévân,  Saturne; 

Gôcihr,  planète  mythologique  répondant  à  la  lune; 
Jôzihr  dans  l'astronomie  persane; 
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Mûshpar  (le  Péri-Mush)  répondant  de  la  même 
façon  au  soleil. 

Les  cinq  premiers  de  ces  noms  se  retrouvent  dans 
la  version  syriaque  du  Roman  d'Alexandre  le  Grand, 
publiée  par  M.  Budge  [The  History  of  Alexander  the 
Great,  p.  9),  et  qui  a  été  faite  sur  un  original  pehlvi , 
ainsi  que  M.  Nœldeke  la  démontré.  Voici  ce  qu'on 
lit: 

(lire  fjboioet)  ifcaofôet  &»U»t&  |u»feâoi^*o 

•'^JtA  &»JLfl»id  )u»fe*of  [\*a] 

Ares  (Mars)  appelé  en  perse  fVahram. 
Nâbo  le  Scribe  (Mercure)  appelé  en  perse  Tir. 
Bel  (Jupiter)  appelé  en  perse  Hormazd. 
Bilati  (  Vénus)  appelée  en  perse  Anahid. 
Kévân  (Saturne)  appela  en  perse  Parnodj2. 

Une  seconde  liste  des  planètes  (et  des  métaux], 
en  syriaque,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  persan 
et  en  arabe,  se  rencontre  dans  le  manuscrit  de  Cam- 


1  Dans  le    texte  :   ^a-ifc*  A.J-»w»  l*ofe»of  IfiLLy  J£L*f   Loefe. 

mais  il  y  a  là  une  interversion  et  une  omission,  comme  Ta  remar- 
qué M.  Margolioath,  Classical  review,  juin  1890,  p.  259. 

*  En  persan  moderne,  g*'^  ou  Qj-pj  signifie  le  cuivre  de  Chypre 
ou  orichalque. 


30i  SEPTEMBRE  OCTOBRE   1803. 

bridge ,  où  elle  a  été  écrite  par  une  main  postérieure 
sur  un  blanc  laissé  à  la  fin  d'un  chapitre  (  La  Chi- 
mieau  moyen  âge,  11,  p.  291).  Elle  est  ainsi  conçue: 

Syriaque:  Sahrâ  (la  lune,  )iotxo);  Bel  (Jupiter, 
);  Kaakabtâ  (Vénus,  JKaaaa);  Semsa  (le  soleil, 
);  Palhâ  (Mars,  JL^B,  litt.  le  soldat);  Tag- 
gârâ  (Mercure,  It^.,  litt.  le  marchand);  Béliamîn, 
(Saturne,  ^aofoi^d  corrompu  de  ^»\ria\v%). 

Hébreu:  Sihar  (la  lune,  "Jnp);  Milcom  (Jupiter, 

05*70,   ordinairement  assimilé  à  Saturne);  Astarté 

(  Vénus ,  mM? ,  écrit  loi k*a>)  ;  Semes(le  soleil .  tf  çtf  )  ; 

Tammoaz  (Mars,  tusn);  Camos  (Mercure,  #1DJ,  or- 
dinairement assimilé  à  Saturne1);  Kévân  (Saturne, 

H*)- 

Grec:  Sélènè  (2e\tfim)\  Hermès  (Ep/z#s);  Aphrodite 

(AÇpoShtj);  Hèlios  [tfktos);  Arès(kptis);  Zeus(Zeuç); 

Cronos  (Kpévos ). 

Latin  (corrigé  par  surcharge  en  phrygien):  Luna 
(la  lune);  Mercaria  (Mercure);  Venere  (Vénus);  Sol 
(le  soleil);  Marta  (Mars);  Guba  (Jupiter);  Saturna 
(Saturne). 

Persan:  Bahrâm  (Mars,  joiop);  Bilati  (Vénus, 

•*&o);  Mordad  (?  ??*^o);  Huvir  (?  i->o«);  Nébo 
(Mercure,  o&i);  Mirrih  [*f+v*°  =  gv»,  ordinaire- 
ment Mars);  Kadkad  (!J  H0!-0)- 


1  Comp.  La  Chimie  au  moyen  âge,  II,  6,  11;  /îarBa/j/onf.çjoi,  1. 
Dans  un  passage  de  la  Chimie  an  moyen  âge ,  II ,  1 00 ,  3 ,  Camos 
désigne  rétain,  et  un  peu  plus  loin,  100,  i5,  Bel  aie  même  sent. 
Ce  passage  appartient  à  l'époque  où  Jupiter  représentait  i'étain; 
Camos  et  Bel  sont  donc  dans  cet  endroit  synonymes  de  Jupiter. 
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Mordad  (persan  *!:>«*  ange  ou  génie;  Vullers,  Lex. 
pers.,  II,  m  56),  Huvir  et  Mirrih  représentent  les 
trois  planètes  qui  restent  à  identifier:  le  soleil,  la 
lune  et  Saturne.  Mais,  comme  cette  liste  ne  suit  pas 
Tordre  ordinaire  et  que,  d'un  autre  côté,  nous  ne 
savons  rien  de  certain  sur  ces  noms,  mieux  vaut 
s'abstenir  de  toute  hypothèse. 

Arabe  :  Kamar  (la  lune,  U)\  *Otârid  (Mercure, 

»jUoe);  Zohara  (Vénus  */>));  Sams  (le  soleil,  jimn&); 

Mirrih  (Mars ,  g£*)  ;  Mostari  (Jupiter,  &jX&X))  ;  Zohal 

(Saturne,  J^.)). 

PREMIÈRE  LISTE. 
MOTS  SYRIAQUES. 

Ces  mots  sont  pris  dans  le  second  volume  de  La 
Chimie  ou  moyen  âge.  Le  premier  chiffre  indique  la 
page,  et  le  second  la  ligne. 

JLiJJ  «  elle  vole  en  lair  »,  3o3,  8  d'en  bas,  formé 
de  f  II  «  air  ». 

JL^I  (<&x  P)  «  œufs  » ,  3o5 ,  note  3  ;  cp.  BB. ,  î  > , 
î ,  où  il  faut  lire  Jifc»  au  lieu  de  )fc*o . 

^»fd)  «continuellement»;  ^**^ld  «sans  inter- 
ruption», 16,  i4. 

*u*j  4^1  «plomb-cuivre»  molybdochahfae ,  4,  î; 
comparer  ^l^U  dans  la  deuxième  liste  ;  le  molybdo- 
chalque  est  aussi  désigné  par  les  mots  ^oJLoo  «m****! 
«  Mercure  et  Saturne  »,  i  i ,  9  ;  et  par  TOo  JL^f 
«  muet-Bilat  »,  voir  ci-après  sous  l^?. 
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«m*£»ofofca|  (ù&pvlcocTts)  «  épreuve  de  l'or  »,  a8a , 
note  1;  a85,  note  a. 

^»«^J  {fySrt)  «mortier»,   17,  19;  a3,   i5;  *4, 
1 4 ,  etc. 

^Oa^|  (fptov  ?)  «  laine  »,  3o5 ,  note  a  ;  cp.  ci-après 


«maef)  «  androdamas ,  diamant»,  a  35,  note  6; 
jL£i**>?|,  a34,  note  1;  %ma£±àoj|  et  «ma£iaDnj|, 
97,  3-4;  cp.  BB.f  34,  10;  36,  7;  3g,  i4  et  *4; 
i35,  20; 863, 2. 

li?|  «  anses  » ,  dans  ce  sens  le  pluriel  grammatical 

est  |û^?l  ;  ôi*J?JI  «  jusqu'à  ses  anses  (  de  la  marmite)  » , 
53,  1 3. 

i^|  «  sumac  »,  donné  comme  synonyme  de  ftofc 
et  de  lovHim,  7,  9. 

^ftUoo^o)  (ot/Topa'ttfpeioi')  «  appareil  à  tirage  spon- 
tané *  ;  et&»  ^û  JSm9>i  et  ^»  v*0O*^o)  ,  avrofiardpetov^ 
c'est-à-dire  «  qui  se  souffle  lui-même  »,  1 7  ait;  26 1 , 
note  1;  JLftftjf  )6oo?  ojo»  ^»i^ci*»o^o),  «/rojùtarrf- 
petov,  c'est-à-dire  «  l'endroit  qui  souffle  (de  lui- 
même)»,  ?4o,  note  4;  cp.  ci-après  JLaj  et  £l>, 
deuxième  liste. 

fcjVQmio) [b^ptkfifi) «  saumure  » ,  56  f  1 9  et  20 , etc. 

^  1 1  >  m  00)  «vinaigre»,  ag5,  5  d'en  bas; 
var.  ^*fama|,  58,  10;  de  ££0$,  avec  la  terminaison 
(du  diminutif  ?)  qui  se  rencontre  dans  certains 
mots  empruntés  du  grec,  comme  ^««om  =  [lIov, 
voir  ce  mot  ci-après;  ^«fro^jçp  =  aluveîov,  BB.t 
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i33o,  18;  t— ? to-o  =-  aSpt^  BB.,  i3a3,  ai; 
^*^oa6  =  xvfitvov  (?),  voir  ce  mot  ci-après. 

yol  {oyyxia)  «once»,  vaut  sept  zouz  royaux,  69, 
10;  sing.  ^o|,  3o,  a  et  i4;  plur.  ^oj  passùn  et 
«mJLojo),  99,  i5;  100,  s;  autre  forme  JLooj, 
plur.  ^JDoj,  voir  ci-après. 

idfcafl  «  buffle  »;  iataf)?  |thA>  «  bile  de  buffle  », 
907,  note  3;  25i,  note  1. 

feM^I  «  espèce  de  teinture  rouge  •  ,  XL VII,  com- 
parer ci-après  *m^  . 

«*oiJL| ,  expliqué  par  a-apxôxoXXa  «  sarcocolle  • ,  7, 
10;  totjb)  ti.,  97,  6;  comparer  <sq£A*  et  flC, 
iaa  uft.,  700,  i4;  i*C)li,  pénalL 

loaa»|  c  Imout»,  nom  d'un  livre  de  Zosime,  48, 
i5;  21 4,  note  1;  q38,  3  den  bas. 

^owl  «  Iron  »,  4 ,  1 3 ,  avec  cette  explication  :  «  Il 
se  trouve  dans  les  fours  où  Ton  fond  le  cuivre  à 
Chypre,  comme  le  diphrygès»;  écrit  ^>wl  dans 
BB. ,  118,  11;  1  48,  1;  1027,  16.  Chez  les  chimistes 
latins  du  moyen  âge,  iarin  et  iarirn,  «  vert-de-gris  » , 
voir  traduction,  129,  note  2;  333,  additions  à  la 
page  9. 

tmn^ii^S  «  chèvre  (?)  » ,  a  4 1  >  note  1 .  Dans  BB. , 
1 65 ,  permît. ,  «fiBo^aS&S  expliqué  par  «  bouc  ». 

«floufoud  ^a~9ic^S  [iKvSptov  x<x7jtoei8éç  ou  ^eXi^é- 
**o*  ?) ,  expliqué  par  t  soufre  marin  »,  3 ,  9  ;  ikvSpiOv 
désignait  lelectrum  et  la  chélidoine;  BB.f  168,  10, 
explique  également  ce  mot  par  soufre  marin. 

JC^S  (?),  10/1,  il  et  12;  cp.  A^,  ci-aprcs» 

11.  "  •* 


I  •    1      »••!■•     tJ  . 
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)iô*?  LoàD*a  o  1  antabra  a  l'aspect  d  un  dinar  »,  2  54  , 
note  2. 

yTj^.nri>r>>m|  [iaxictaloç)  «sans  ombre»,  io,  7; 
^nm»^»)|  ûi. ,  ii,   10;  cp.  «mo^nruftm  ci-après. 

|niN9HT>)  [anXtjvia)  «emplâtre»,  cp.  BB.f  237, 
3  ;    a ,  en    chimie ,  le    sens   «  d'enduit    tinctorial  »  ; 

pi.  )LajC>£fi>),  101,  6;  ILa»  JLi^&c»),  XI A II, 
et  JN>an>  JLiN^fcm),  99,  i5,  «teinture  de  bleu 
saphir». 

nntVnftm)  (<r(f>éx\y,  Du  Gange,  Gloss.  grwc.,  II, 
1670)  «lie»,  i3,  19;  i4,  2;  33,  i5;  voir  plus  loin 
mN.o9im;  sur  la  seconde  forme  (péxky  (Ou  Cànge, 
/.  c),  voir  ci-après  IL&&. 

|&A£d|  (anadti)  «  spatule  »,  5i,  5;  54,  17. 

JLdA^o»)  a  manche  »,  294 ,  note  1 . 

Jàu»ta&|  expliqué  par  fidXaafiov,  7,9. 

oA*&)  «  espèce  de  pierre  »,  26 1 ,  note  3. 

JLaad)  (?),    5o,  4,  peut-être  corrompu  de  3«- 

\o&]  abrégé  de  JL^*«ovd|  (kÇpoShti)  «cuivre», 
passim. 

^{Nftl  (pour  ^»«ào),  aôXIStov)  «cylindre»,  17, 
ai  et  22. 

JUdi)  «cyprès»;  ^o9a&*&  juofc*o«  liai)  «cyprès 
appelé  tffaTrvpos  »,  2 4o ,  note  1  ;  cp.  Immanuel  Lœw, 
Aram.  Pjlanzennamen,  p.  54. 

jLm~4|  (de  tfl&»9|,  kptjs)  «ferrugineux»  (syno- 
nyme JL2*At&);  (A^m^i)  |u«û  «élixir  ferrugi- 
neux »,  53,  18;  54,  2. 
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l»m^i|  (de  «m^aofl  =  Éppîfc)  «  mcrcuricl  » , 
H>imw|  i&|a  «pierre  inercuriellc  »,  9,  17. 

^a^jcotl  [ippsuclov)  «  non  fluide  »,  11,  19. 

«mo^otl  (dpxriov  ?)  «  arction  »  (?)  ;  *fl><x£-Of  |j  )ia*. 
«  racine  d'arction  »,  287,  note  7. 

IC^JLi)  «  cuiller  »;  JJj*&f  iC^UI  «  cuiller  de  fer  » 
95,  19. 

«J^LI  (odBdXti)  «vapeur»,  i3,7eti6;i&,i8 
*^&»|,  i5,  3;  ^2*JL)  est  pris  souvent  dans  le  sens 
«  d'alambic»,  19,  a;  a3,  16,  etc.;  cp.  BB.y  33 1,  6 

de  là  vient  l'arabe  Jbl  ou  JSt  «alambic»,  voir  la 
deuxième  liste. 

,m«  i  frmjN  «basalte»  (?);  .m»iflm]L3  |fco*x> 
«mortier  de  basalte»,  aà5,  note  l\. 

foiJL»  «salpêtre»,  101,  17  et  19,  voir  a^L*, 
deuxième  liste,  et  Vullers,  Lex.  pers.f  I,  170. 

o»od  «  buffle  »,  48 1  1 6  ;  o^d  id. ,  49 ,  6 ,  abrégé 
de  (LdOd  favëakos. 

JL»fad  «  creuset  »,  100,  1 9 ;  102,  1 5 ;  voir  *ï*y> , 
deuxième  liste. 

Ait*»od  «  épreuve  »  a  le  sens  de  «  creuset  »,  101, 
1 1  ;  cp.  l'expression  ii;  »»n  ^  ^  JL-*>*|  «  mets  au 
creuset»,  litt.  «mets  à  l'épreuve»,  98  ait;  99,  5, 
7  et  10;  100,  8  et  îa, 

i  ^ft  *>  (p.  *-3*-*)  «creuset»,  21,  16;  *4,  20; 
cp.  If»»,*,  deuxième  liste. 

lia»  (jSoXi/?)  «  bec  d'écoulement  »  (?)  ;  K^f 
Jla>  bt^  «  coupe  sans  bec  »,  39 ,  1 6  ;  écrit 
(pour  ^kad)    5a  ult.;  cp.  (^J>>,  deuxième  liste. 
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«boulettes»,  i(\o,  note  3. 

lio3  (flvvy)  «  malt,  bière  d'orge  »,  54  ,  10;  expli- 
qué par  ^LoJ  t*aa«*  «  levure  de  bière  d  orge  ». 

JluDOd  «bocal»  (?),  261,  note  a. 

Uotoa  «  marmite  »,  4 1 ,  20 ;  li~*&t  Uofad  «  mar- 
mite d  argile  »,  33 ,  19,  etc. 

JLaia»  «borax»,  passim;  écrit  aussi  Jdia»,  3y, 
4 ,  etc.  ;  JLoiaâào  %oi^*j  «  natron  boracé  ou  nalron 
à  soudure  »,  a 6  antép. 

)JU£»(?),  34,  ia;écritJ6^>,  34,  i5. 
|Jb*A&*3  «fiole»,  passim;  écrit  ILjLd,  a6,  4;  et 
fautivement  jL^m*d ,  99 ,  1 . 

|2*d  «  grain  n  ;  Uaooff  |J^3  «  grain  de  grenade  » , 

100,  4. 

épithète  de  l'eau  forte;   %oJet  ^*et 

l9fc»ï-  Jlao  «  cette  eau  est  appelée  eau 
forte  et  fille  des  Persans  »,  35,  3. 

I &JLa  «  œufs  »,  ai,  16,  etc. ,  mot  employé  indis- 
tinctement avec  jfr**a»  dans  ce  sens. 

JL»«id  «boulette»,  a  4  pénult.;  JL»*i£k»o  «  fait  en 
forme  de  boulette  »,  3o,  3;  i*aD«~*o3  «  petite  bou- 
lette», 3o,  4. 

■m»^»i  1-»;  ^  m  «>    (?),    211,    note    4;    écrit 


imo^ino^^ma ,312,  note  1 . 

JLooA»m^  «  bouteille  »  ;   i&f»?  JLoo^uatt^   «  bou- 
teille d'argile  »,  4 1 ,  4  ;  cp.  itfyu*u,  deuxième  liste. 

)?o^d  «crottins,  fumier»,  38,  6;  4s,  20;  ) 
|ià*l  «  fumier  de  chèvre  »,  #i4  ,  8. 
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I*^J  »  «  fils  des  toits  »,  épithète  du  démon  luna- 
tique ;  I^J  *df  JUIL  t  urine  du  fils  des  toits  * ,  un 
des  noms  du  mercure,  46,  10. 

JL»*d  «  graviers  »,  37,  1  2. 

jL*,ojid  «  rue  sauvage  »,  explique  par  (ta?  U^&, 
54,  10;  101,  19,  cp.  Imm.  Lœw,  Aram.  Pflanzcn- 
namen,  p.  371. 

^o*£iA*3  (PàTpdxtov) ,  cp.  BB. ,  35o ,  7  ;  38 1  ait; 
^a*&i)aj&o;»o  ^a-^o*A*-^  [^aTpiyjiov  xpvo-dvOtov) , 
«  malachite  dorée  ou  chrysocolle  »,  1 6,  9. 

|lo^  «  noix  »  ;  JLofrjet  )fo^  a  noix  de  cocotier  » , 
38,  16. 

lia^H  jarre  »,  96 ,  1  ;  cp.  ar.  *yiL . 

^n  riant  » ,  c  est-à-dire  «  qui  a  une  belle  teinte  * 

en    parlant   d'un    amalgame,    26,    18;   cp.   **&»& 
ou***,  ci-après. 

JLû*^(?),  36,  qo;  écrit  JLa**^,  i5,  6;  var.  du 
ms.  de  Cambridge,  )J^ôl  «  poix  »,  289,  1  1  d'en  bas. 

liOftfc^a pellicule  »,  3 A,  9. 

lia**^«  rouleaux  » ,  5o,  20. 

l&v^«  écailles  métalliques  » ,  257,  note  2;  258, 

note  2  ;  plus  fréquent  dans  ce  sens  i2Ë**o  . 

)  Aàfea^M  une  poignée»,  99,  10;  cp.  ar.  tolçr. 

W&^«  chauffer  sur  des  charbons  ardents  » ,  ms.  de 
Cambridge,  passim;  (9013  iào^ào  <«  chauffé  sur  uu 

feu  de  charbons»,  id.y  10A  recto. 

)|^«  plâtre  »  ;  (tau*  lr^M  plâtre  blanc  »,  k  ,  1 3  ;  le 
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grec  yttyos  est  transcrit  «TBoJLmdo^  et  ^n-^iu^  U ,  ' 
i3. 

)i»-^«  qui  coule  »;  i  sta  m  <*-»)  jL»i»^«  elle  fond 
comme  de  la  cire  »,  97,  1  ;  cp.  ar.  <£y*-. 

Jl?t~^«gratture  »;  \  m  »  $1  )L?l»^  «  gratlure  de 
cuivre»,  qAo,  note  2. 

U&ot^(ypa(pe7Gv)  «stylet»,  56,  2  et  suiv. 

laofc^un  «  gramme  »  vaut  quatre  carats,  69,  1  a. 

J&om^«  arsenic  »  (?),  36,  22. 

i  n  ">oy  «  colle ,  soudure  * ,  2 ,  10;  l^etf?  JLûj>o? 
«chrysocolle»,  /1,  10;  5,  3;  JLiàooâ  JLa^o?  «sou- 
dure desprêtres  ou  chrysocolle  »  ;  écrit  JLvaooâ  Jba^f , 
18,  8-9. 

t—df  «traiter»  un  corps,  10,  12,  etc.;  |fc-do? 
«traitement,  règle»,  20,  6,  etc. 

jdow>?  (?),  5o,  4;  2Ô2 ,  16. 

«*df  «  avoir  l'aspect  du  miel  »  ;  «aSÇj  o  «  lorsqu'il 
ressemblera  au  miel  »,  1 00 ,  5. 

)&>*Adet!  «terre  dorée»,  désigne  Félectrum,  le 
sori  ou  la  pyrite  ,3,6;/i,5;8,  17. 

jLa*of  «  écoulement  »,  101,  11. 

l^gî  «  muet  »,  épithète  du  plomb  (par  opposition 

à  1'étain  <jui  a  un  cri),  cp.  fl/J. ,  538,  5;  wo  l^gf 
«  molybdochalque  »,  a 5 A  ,  note  1  (litt.  le  muet-Bilat, 
c'est-à-dire  le  plomb-cuivre). 

^jof  fcfco  «  qui  se  balance  »•,  18,  uo. 

ijJ&*fl>oî  «  hache  »,  3 1 8 ,  note  3. 

hof  «eau  de  fer,  scorie»,  296,  9;  cp.  ^j^a, 
deuxième  liste. 
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%Mum&a*f  (5(oty§)  «  apparence  i,  un  des  noms 
du  mercure,  46,  1 1. 

■  lïwirHiyghj  (àfaXoxris),  opération  qui  consistait 
h  doubler  le  poids  des  métaux  ou  à  changer  les  métaux 
en  or  et  en  argent,  517,  9,  etc. 

JiO*f  un  «  dinar  »  pèse  six  grammes,  69 ,  1  a ,  ou 
vingt-quatre  carats,  69,  iA;  six  dinars  pèsent  une 
livre,  69,  i3* 

JLojf  un  «  daneq  »  pèse  quatre  carats,  69 ,  1 5. 

«*oh^^{  «trempe-le»  (en  parlant  dun  métal, 
litt.  éteins-le),  96,  19. 

JLdooj  «pilon  »>  sa,  21;  £7,  20;  )K^«^o  «mor- 
tier», 5o,  19;  56,  9,  cp.  IfcOfào  ci-après;  Loû*j»f 
Jl&JLo  a  poudre  de  pierre  »,  56,  20. 

■m vi  *\it  une  «drachme»  pèse  dix-huit  carats; 
quatre  drachmes  pèsent  quinze  dinars,  69,  i3-i&. 

%o«^t  [Ipiov  ?)  «  laine  »,  27/1 ,  note  3;  cp.  *o*^j 
ci-dessus. 

yoio— ^oifoo»  (CSpJpyvpov)  «mercure»,  passim; 
cp.  BB. ,  4 1  >  2/1  ;  55 ,  3 ;  610,  1. 

JLuàoet  (ijp/va)  une  «  hémina  »  contient  soixante 
statères,  69 ,  1  o ,  ou  une  livre  ;  JU^oo?  JU^ao*  «  hé- 
mina sacrée  »  (ou  neuf  setiers) ,  69 ,  16. 

<*— feotLI  «être  transformé»,  ior  10;  rir  17; 
JLa&o»fcào  «  qui  se  transforme  »,  ta,  9 ,  etc. 

«jiofot  voir  otoio  ci-après» 

*£0*  (corrompu  de  om*)o  pfav  ?}  «  misy  »,  à .  8. 

JLàoJLca?  JLd?o  «  feuilles  d'argent  »,  102,  1  5  ;  cp.  (j^ , 
deuxième  liste. 

«Jk-oio  «  wars   ou  safran  d'Inde»,  38,   10;  écrit 
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«*o9oi,   38,   i3;   JL-jkifo,   44,   6;    2o5,  note   2; 
U*wf  44,  20;  49,  7,  etc. 
iûao  «  sandaraque  »,  5 ,  1 6. 

\h*&l  et  fJb-B*  sont  usités  sous  ces  deux  formes, 
non  seulement  dans  le  sens  de  «  poix  » ,  mais  aussi  dans 
le  sens  de  «soie  de  porc»;  )i-~JL*»t  |A*-aJ,  85,  17; 
)wJL»i  lA^ôl,  3 2 a,  note  2. 

J^J  «  mortier  »  ;  jLtwj?  J^J  «  mortier  de  cuivre  » , 
35,  i4-i5. 

JL^^f  «  vitriol  »,  expliqué  par  1  f  nS  4>,  5,  6; 
voir  1  iriVf»  ci-après. 

JL^^g^  a  verrier»,  9,  i5;  )A**^&^  «verre  ou 
vase  de  verre  »,  55 ,  10,  etc. 

*£*o-*ooï (£&ijl6ç)  «liqueur»;  ^*  n  >  91  *>  tma-aooJ 
(Çufibs  (SaÇutés),  «  liqueur  tinctoriale  » ,  57,  17. 

Ifc^of  «  vert-de-gris  »,  5a,  9  T  etc. 

»-»Lof  (£tî&>*)  «  bière  d'orge  »,  54 ,  1  o ;  86 ,  3. 

«o^il  « merevire »,  39 ,  1 5 ;  autres  formes  :  <^~* , 
àf  2  et  3;  J^»J,  45,  22;  JLoa-J et  jdo-J ,  45  uif. 
et  46,  2;  Jfa~  <^*J  «  mercure  blanc  »,  4 ,  5;  4^-** 
jlnvKim  «  mercure  rouge  » ,  4 ,  3. 

^cul  (Ç&ov)  «animal»,  39,  19. 

)A*Sfc*J  «coquille  d'huître»,  35,  10. 

lu-Sbf  «  menue  paille  »;  Ho-a^^fr?  )wôf  «  menue 
paille  de  toute  céréale  »,  9 ,  21. 

H  «  cinabre  » ,  3 ,  8 ,  corrompu  deyb^). 
«  fusion  »  (?),  44,  3. 

«se  mélange»  (intransitif),  54,   8;  |*y«i» 
«mélange»,  54,  i/t;  écrit  jL*ay»,  54,  9;  fréquent 
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dans  le  ms.  de  Cambridge.  **a-*  el  ^h-*  sont  em- 
ployés sans  distinction.  BB.t  710,  3,  dit  que  <§**•• 
est  usité  pour  les  liquides  et  <+â*»  pour  les  solides; 
mais  on  trouve  dans  ces  traités ,  55 ,  1  5 ,  ^^-*  pour 
l'alliage  des  métaux. 

l&\  |a*i)o  «  qui  agit  à  la  surface  »,i,  6-5  d'en  bas. 

|ta***> «  qui  blanchit  »,  y ,  1  2  ;  Imo-^o  «  blanchis- 
sant »,  1 ,  2  ;  Jioo~«  blanchiment  »,  26  ait. ,  32 , 1  o,clc. 
Al*  «qui  s'épaissit»,  2  2,   21;  jO~  «lie,  serre», 

36,8. 

I^v»  «  lait  »,  un  des  noms  dit  mercure,  1  2  ,  (i  ; 
i3,  7;  267,  n°  1. 

»»NvN-  «  saumure  »  (litt.  «vinaigre  de  sel»),  A, 
1;  22,  21;  AA»  12,  etc.,  expliqué  par  |ta-~  11—» 
|nm*>  «  vinaigre  blanc  filtré  (sublimé)  »,  A 1  1  ;  2  2  ,  2  1 . 

^fto«»  a  qui   s'élance  »  ;  |ô]L*3  optfet,  ^»*^  «  il 

s'élance  sur  elle  d'un  bond  »,  2A5,  note  1. 

ittûou»  (?),  25,  18  et  20. 

)A**^QXu*ào  «  refroidissement  »  (?) ,  101,  1 . 

lliovi  >,  v>  «union»  (?),  |Uaxi*«ad^>^M  «mets 
(au  feu)  pour  l'union  »,  99,  3;  ^  »»  v>    «»fc*o 
«jusqu'à  ce  qu'ils  s'unissent»  (?),  100,  9. 

I^^oo—  a  amulettes  » ,  8,  6;  lsv»o-  et  )&.* 
«  pastilles  »  (?),  101,  5  el  6. 

Lad.**  «  en  forme  de  coquille  »;  )&*a2>,«»  jLao.c 

«  cadmie  ostracite  »,  'i  A ,   17. 

lAsiJL»  «fouille,  mine»,  278,  note  3. 
|La~a_»w-~»  la  «  partie  rouge  »  du  fond  de  la  mai- 
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mite  sur  le  feu,  b^û-  c*  lldiit  »,,  99,    18  et   19. 

jLo»-  «  ruies  »,  8,  1G. 

wi  -I  «triture»  (litt.  «fais  souffrir»),  /|5,  16; 
cp.  dans  JBB. ,  1 9  ait. ,  tttaao})?  U*~jo  «  qui  sert  à 
travailler  le  diamant  ». 

JLinriv^  «  en  forme  de  demi-lune  »,  101,  1 4  ; 
cp.  Payne  Smith,  Thés,  syr.,  col.  1^26. 

?J*-^£  «  espèce  d'alun  ou  de  sel  clivable  »,  3 9 ,  1 8 ; 
cp/:>wia)t,  deuxième  liste. 

»ft>  »  i  ç,  ^*«  fais-le  chauffer  dans  un  poêle  », 
29  pénult. 

s*  *>o    ^  «  espèce  de  rouge  »;  )«~-o£fco?  I  ft  v»<i  ff> 

«OQ^,  99,    11-12;  (ouJLl^O^)  JLu^O^   JLoiDQX», 

99,  i3;  cp.  ci-dessus  wûo^I. 

U^q^  «  tutic, [antimoine  »,  101,  1  7 ;  cp.  ci-après 
JLiol;  ar.  Usy. 

«fiDOJta^  [jàpvos)  «  tour  «du  potier,  8,^1 6. 

^  >  ^  «  enduire  de  lut ,  luter  » ,  passim  ;  jfta <!■*>—  ^*£ 
«  lut  des  philosophes  »,  20 ,  9 ,  etc. 

*-%  ffio  c  aminci  au  marteau  »  ;  om*  K«N^fto  *û 
«  que  tu  auras  aminci  »,  27,6;  krfl>>^  ^**c^  «  bats 
sur  l'enclume  »,  3i  ait. 

uQ   \»J  «  talc  »,  2  ,  6  ;  comprend  diverses  pierres  : 

6vv^  dXaëaalptTrjSj  a$po<Té\yivov,  âfxlavTOS,  9,  7-9. 

jLfiâ^ «  lames  »,  1  8 ,  2  ;  3  1  ait. ,  etc. 

i^nn^  «espèce  de  poids»,  O9,    1  !\;  ar.  g^Lle, 

p.  ±**3. 

yoi^  (rpovXXa)  «  cuiller  ou  plat  de  fer  »,  3j  ,  2  1  ; 
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34,1,  etc.  ;  cp.  BB. ,  79Z1 ,  1 9  ;  799  ,  1  7  ;  808 ,  6  ; 
821,  18. 

>v  ^;.  ^  «  crépiter  »  ;  i^i^j  Vf  «  qu'il  ne  crépite 
pas»,  35,  9;*^t^&*o  «  qui  crépite  » ,  55,  2. 

«**»•£  «  laisse  *  ;  *JLd  «»*»•£  «  laisse  refroidir  » ,  20 ,  1 2  ; 

*,  «*v^  «  laisse  déposer  »,  5o ,  1 .    < 

^«Ni  >f>nn  ij,  ^  (rpiiroSiaxiov  ?)  «  trépied»,  285, 
note  1. 

JLou^  «  fort,  violent  »;  )JSjdv^  Hoj  «  feu  ardent  », 
33  ait;  JK-ow^  )A»t  ^  o  «soufre  fort»,  39,  6; 
JLoin^  JL»,i  «cuivre  excellent»,  A3,  20.  etc. 

*-**«•£  «  on  cache  »,  1  4 ,  1 . 

lo>^|a  «  alambic  »,  voir  ci-dessus  )La*2u). 

^i^.n»  «  dragon  »  (?),  273 ,  note  2. 

a-aoJLo  «  la  chimie  »,  2 1  4 ,  note  1  ;  écrit  q  *>o  f> , 
269,  note  2,  et  passim  dans  le  ms.  de  Cambridge; 
cp.  DB.f  901,  g;  90/i,  10. 

l&uXo  )?>)  o  «  pierre  légère  »,  traduction  de 
xouÇ>6fo6o$ ,  48,  20,  espèce  de  craie,  voir  ci-après 


«crottins»,   44  pénult;  Jîo&J  L*^f 

«  excrément  d'enfant  » ,  4  1 ,  3  ;  )*ol  *o^ ,  «  fumier  de 
bœuf»,  18,  12. 

Jbû-*?  )&»i«iQ  «  soufre  marin  »,  3 ,  3;  synonyme 
de  éXvSpiov,  3,  9;  de  «soufre  rouge»  (sulfure  d'ar- 
senic), 10,  5;  )Â**i&JLo  )A»i^s  «soufre  minéral», 
3g,  7;  52,  20;  JL i  »?  ^ *>  «les  soufres  »(?),  distinct 
de  JLA»ça£  «  les  sulfureux  »,  2  1  4 ,  note  lx  ;  cp.  48 , 
2  1-22. 
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)foa  «pot»,  ar«i^;  lt~&t  |lod  «pot  d argile», 
38 ,  a ,  etc. 

JLfetOO  «  calcination  »,  ao,  10,  etc. 

^■^y  «  qui  raffermit,  durcit»,  1,  8;  iiuiv»  «  le 
Créateur»,  8,  7. 

^  «  ■*>  o  (xcoveTov)  «creuset»,  53 ,  ai  et  aa;  56, 
i3;  écrit  wjoâ,  17,  aa,  mais  var.  ^jod,  aga,  ai. 

1  »  o  »V  >  o  JLàa-dia-d  «safran  dcCilicie»,  3,  7; 

jlnvKim  Jaoâioa  «  safran  rouge  »,  synonyme  de  aav~ 

^P^X*»  «arsenic»,  5,  7;  de  xpSxos,  7,  ia-i3. 

[\  »  *>  «  kohol,  antimoine  »,  53 , 1 8,  plus  fréquent 
Il  ..^^ 

JLd  (x/a)  «mastic»,  ii,ao;a6,3;a5,ai. 

ji  ^  «  \n  ^ou^o  (xeip6rfJLt)Ta)  «  opération  faite  &  la 
main  »,  a3<),  6  d'en  bas  (ins.  de  Cambridge,  5o  r*); 
cp.  )^»JL>  i^^Attef^o,  68,  i5,  qui  semble  être 
une  traduction  du  mot  grec. 

^pjoîS  £>ci  maN  1  (%pv<jox6paX\ov) l  «  corail  d'or  », 

10,9. 

,m>^y>o^D  {y\iapoiraryéç)  «  amalgame  fusible  », 
16,  1 1;  18,  7  et  1  a. 

^aui{ad^a  (x<xAxiî<$pioi>)  «préparation  d'or»,  66. 
ao;  68,  6-  C'était  le  titre  d'un  des  livres  de  Zosime; 
écrit  ^o^âfrafiNo,  a63,  note  a. 

1  Ce  mot,  comme  d'autres  mots  empruntés  du  grec  et  assez 
nombreux  dans  le  Lexique  de  Bar  Bahloul ,  offre  un  exemple  de  la 
transcription  du  p  grec  par  un***  syriaque.  Le  même  phénomène 
se  présente  dans  les  textes  arabes ,  cp.  ^jUL—  =  oiptxov,  deuxième 
liste.  Peut-être  ces  mots  ont-ils  passé  par  une  version  pehlvie  avant 
d'entrer  dans  les  littératures  syriaque  et  aralw. 
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*fi>Owd£sâ  (%a\xÏTt$) «  cuivre  calciné  »,3,  i ,  etc. ; 
op.  ci-après  .miifNr»  et  sous  ^,  deuxième  liste; 
BB.f  85g,  5  et  7;  898,  a(i;  899,  5. 

^»W^>  »  o^v  *>  [yakKritdpiv)  «  colcotar  ou  chalci- 
tarin  » ,  espèce  de  vitriol ,  1 1\  ,  17,  etc.  ;  cp.  sous  gl), 
deuxième  liste  ;  BB.,  899,  2;  Dozy,  Suppl.  aux  dicl. 
ar.t  II,  399,  sous^Uaiij. 

^jds.">  [yjxhcuov)  «chaudron»,  33,  12. 

»orêfc^[  ^  JLlo  «trépied»,  18,  i5,  traduction 
de  rptnôSiov. 

«  élixir  » ,  passim. 
«terre  glaise»,  3oo,  5. 

r>  «  essuie  »,  a5,  10;  34,  8,  etc. 
|A*fea  «  plat  »;  Jlft&?  )&-fe3  «  plat  de  fer  » .  20 , 1  ; 

61,  7. 

ID  (?),  ai 3,  note  a,  suivi  de  cette  explication  : 
«  dont  mangent  les  animaux  appelés  cynocéphales 
dans  le  pays  de  Gihon  près  d'Adamos  ». 

^Oa^ooIoxdp^o  (Xpuaolafiiov)  «  liqueur  d'or»,  55, 
i4;  56,  i3.  etc.;  aaa*?*mota ,  wf.,  1  â ,  4. 

jlo  ci  mo;-3  (%pva6xo\\a)  «  chrysocolle  »,  4 ,  10; 
5,  3;  ydvtïfKi moio,  h/.,  3,  8. 

1  »  ^>  idous  «  originaire  de  la  Cyrrhestique  » , 
q85,  note  3. 

Jhn^y  noi»D ,  voir  ci-après  J^o^ûjdow^. 

^^d)  «  agite  en  tournant  »,  1 6 ,  1  à  et  1  5. 

Uy  |*(?),  37,  1. 

lAJJLoa  «  coquilles  (dœuf)  »,2o péiwlt. ,  plus fré- 

»  ». 
quent  Jâ^^D,  26,  11,  etc. 
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%A,feoJbâo  «qui  résiste  (nu  feu)»,  1,  10;  ^fcofcfcoj 

)ia«i  JAà*..  id-,  27  vit.;  cp.  ci-après  ^-^aJLàooio^  et 
^LJI  JoUl#,  deuxième  liste. 

^o-^C^t  «  légère  vapeur  »  ;  <^*f  f  ^o^S**  «  légère 
vapeur  de  mercure  »,  48,  8. 

(?),  227,  note  2. 
(Xevxœfjia  ?)  «  espèce  de  colle  »,  237,  note  (i . 
et  ^Dc^  «  espèce  de  lut  » ,  29 ,  18  et  20  ; 
écrit  Jbuuftdv  227,  note  1. 

JbunvN  1  encaustique  »  (?) ,  294 ,  note  1 . 

JL2*>  «  mastic  »  (?),  27,  9;  cp.  jLSfet  ci-dessus. 

JU&JC^  (?)  «  saumure  » ,  (\ ,  1 . 

^oJL^t,  54  pénult.,  voir  *Li,  deuxième  liste. 

ll^>«v  une  «  livre  »  pèse  douze  onces  et  six  dinars , 
89,  1 3. 

JLâJ^w  (À«xûfe)  «  lacca  ou  orcanette  »,  2 ,  i  4;  écrit 
JLsÈ^t,  5o,  6;  2  52.  9  d'en  bas. 

AjoaJ^.  «un  peu  de  pâte  »,  85,  18. 

ot-fe^t  (pour  q«£Cs*  de  XeniSes)  «  écailles  »,  212, 
note  2. 

JlfW-d  Jft^    o  V  «  celle  qui  attire  le  fer  »,  9 ,  1  4  ; 

ll&f  ^À-^**  «  celle  qui  attire  la  menue  paille  » ,  9 ,  2  1  ; 
^u^j}  «qu'il  absorbera»,  16,  2  3. 

)N>*-»o  a  mortier  » ,  2  2  ,  1 7  et  19;  47,  1 9  et  a  1  ; 
52  pénult.,  etc.  La  forme  |A*  jd>  v>,  voir  ci-dessus 
sous  %oj,  est  moins  fréquente.  Ainsi  se  trouve  ré- 
futée l'assertion  de  M.  Payne  Smith,  Thés.  syr.t 
col.  896,  suivant  laquelle  )&a*— ao  serait  une  mau- 
vaise leçon  pour  |A*jD»ào.  Ces  deux  mots  sont  d'ori- 
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gine  différente  :  )  AjDjJo  vient  de  la  racine  <£}  «  broyer, 
réduire  en  poudre  »;  )fco*-ao  se  rattache  à  la  racine 

yî  «amollir»,  d'où  le  verbe  J^So  «faire  macérer»; 
ia?oao  «  trituration  »,  Q2,  ai. 

JL»aao  «jaune»  de  l'œuf,  a 5  pénalL;  cp.  jà**!!  £, 
deuxième  liste. 

^«mciv»  (fx/oru  )  «  vitriol  des  cordonniers  ou  coupe- 
rose», 3,  5;  à,  a;  n,  iA  et  18;  44  wft.;  *3o, 
note  3;  376,  note  1;  )A*tdaA  ^r>n>av>  «misy  de 
Chypre»,  3q,  10;  écrit  aussi  ^>  moin;  ^>  mo  *> 
|JS,r>  VKim  «misy  rouge»,  4a,  8;  cp.  BB.y  1075, 
ta,  etgt),  deuxième  liste.  Voir  sur  la  terminaison  de 
ce  mot  ^  ■  f  *  m  *\o)  ci-dessus. 

il  on  v»  «  bdellium  »,  7,  1 1  ;  a5a ,  1 1  ;  cp.  BB. , 
1039,  3. 

iaftaao  «  litharge  » ,  5 ,  lx ,  etc.  ;  écrit  j^tjaao ,  99 , 
8;  cp.  dbwt,  deuxième  liste. 

J£jL»o  et  «mlfbe  (fwféa)  «  masses,  morceaux  »,  290 , 

note  3  ;  ^*JL»o  ©£**  ^  n  m?»  «  ils  le  coupent  en  lin- 
gots», a45,  note  a. 

JLSfcao  yào  «eau  saline»,  4,  a;  JLopo  «aqueux», 
iû,  3. 

tt.*ï  v>  «  vermillon ,  minium  »,  4,/i;on  distingue 
le  vermillon  de  Lemnos,  .nruviN  ^oj  Ituiào,  4,  1  o  ; 
le  vermillon  de  Sinope ,  imo9>oum  ^oj  ltA*o ,  4 ,  1 1  ; 
et  le  vermillon  des  charpentiers ,  )«^t  lijxao,  7,  18. 

JLo*2k)o  «goût  salé»,  57,  18. 

)»m\v>  a  terre  de  Mélos  »,  48 ,  19- 

JLuo  une  «  mine  »  pèse  deux  livres ,  69 ,  11. 
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|Jk>n»iv>  «mesure  de  coupe»,  26  antép.;  équi- 
vaut à  un  natla  (fc^j),  et  h  un  setier  (JL^tîûjd),  6g, 
i5. 

*X)Um*>    (?),    55,   8. 

)Laà*ao  «un  intestin»,  55,  3;  juif»  Lo^^o  «un 
intestin  de  mouton  »,  54  ult. 

«tto&JJ&ao  (?),  20  ult.;  sans  doute  corrompu  de 
^dXxavOov;  h  traduire  dans  ce  cas  par  «  calcand  ». 

%oiao  «  qui  nettoie  »,  1 ,  8  et  10;  |f>.uv>  «  poli  », 
20,  16;  i  £>i  v»  «polissage»,  25 1,  6  et  1 5;  wdowao 
yOj)  «frotte-les»,  3i  pénult;  3a,  a. 

{^■afnv»  «  marcassite  ou  pyrite  »,  3 ,  1  o  ;  h  ,  9  ; 
écrit  |&*ufcûJo,  37,  1  2;  cp.  Ua&uL*.  deuxième  liste. 

jL^viv»  «  mesuré  »  ;  JLjttoao?  )*oj  «  feu  modéré  » , 
20,  3  et  10. 

(<aâtj)  l&iVomv»  «bruissement»  (?);  30  tyjL  «à* 
«J^o'w^  «jusqu'il  ce  qu'il  cesse  de  bruire»  (?), 
3i,  20. 

[r^)  î-^°  «qui  attire»,  1,  9,  10  et  11;  «qui 
fuit  »,  1 3 ,  1  5  et  î  6  ;  *-*.^-j  «  tracé  »,  8 ,  1 6  ;  «.^j 
«  laminer  »  (un  métal) ,  fréquent  dans  le  ms.  de  Cam- 
bridge; »^jfc&o  «  laminé  »,  211,  note  2. 

11  9Vchi  (vetyéXrt)  «  nuage  »,  un  des  noms  du  mer- 
cure, 57,  1  2,  etc. 

[   +   x>q    %  «  once  »,  28.  8  et  9;  29,  1 2;  32,  9; 

^i3a-i  «  onces  »,  36 ,  2  1  ;  cp.  ci-dessus  ^o|. 

ILia— j  «pâte  d'arsenic»,  /1,  7;  297,  8;  syno- 
nyme fiarpaxiov,  7,  1  1;  cp.  Bli. ,  35o,  6;  Vf  JLii 

11.  1 1 


1  «ikiHi  an.   'tri  •>  .1 1 , 
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1  n^  »  *>  «  arsenic  non  éteint  »,  A  2  pénalt.;  cp.  Byy, 
deuxième  liste. 

ijl  m<\  i  «  sel  ammoniac»,  passim;  cp.  ar.^Lôô; 
écrit  9}JLaLj  et  *«jtOJ ,  37  antép.;  3c) ,  4  ;  4o ,  1  a ,  etc. 

(^m*j)  )wki— vi  ->^,q-»  t  passe  dans  un  tamis  », 
16  nlt.;  27,  itx;  )&*~açLa^o-.  id.,  16,  12;' 
)KVa».vi^  id. ,  99  afr. 

J^nI  na (/a,  égale  en  poids  le  mniqaithâ  \ 
69,  i5;  cp,  ci-dessus  lÀ»n»iv>. 

(*-£-»)  ^om^  «  garde-le  »,  17,  3  ;  *~&  «  garde  » , 
17»  6;  io^  id.,  58,  i3,  var.  t*^,  ag5,  4  d'en  bas. 

^a3)lou^j(iiiTpouX^ro$)c  écaiiledenitre  »»  58,  â. 

yp  i,  >Ji  n  >  1  (N/xaii>oi>)  «  argent  ou  cuivre  de 
Nicée»,  233,  note  à\  a36,  note  2;  fréquent  dans 
le  ms.  de  Cambridge. 

(^Aj)  *»ot&^.^SÙi  o)  «  ou  qui  lui  est  équiva- 
lent »,  295,  18. 

y  m  1,  passim,  a  comme  le  latin  fundcrc  les  deux 
sens  de  «  fondre  »  et  de  «  verser  ». 

(L^oaj  t  sciure  de  bois»,  18,  22. 

ô%MSàJ  qo  À.m9i»  «  qui  se  souffle  lui-même  »,  20 , 
20 ,  ustensile  à  tirage  spontané;  o**âu  **âu  id.,  25, 
9;  34,  i4;  39,  17;  o*A*  30  À.  ..  91  1  id.,  26,  6; 

ôt&»  {A  JLfrij  ~o*  id. ,  222 ,  note  1  ;  *»ot&^?  I »»ti9iv> 

o»«Aj  30  **âû?  I10L)  o|,  id.,  222,  note  1;  cp.  ci- 
dessus  ^»taoQ^o)  et  Juwjb  0*  gtb ,  deuxième  liste. 

Lfe&J  «  naphte  »,  37  pénalt. ,  etc. 

Jbkfej  «  aristoloche  ronde  »,  expliqué  par  JldbhSta» 
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IL^^t  et  à  la  marge  par  «K^^),  ?3,  18;  33,  1.  Ces 
passages  justifient  le  commentaire  d'Ebed-Jésu  oon- 
testé  par  M.  Imm.  Lœw,  Aram.  PJlanz. ,  p.  1  y  1 . 
■  9fc  #  «  faire  dégorger  »  ;  j&&  «  fais  dégorger  •  ,  5  2 , 

1 A  (au  tirage  le*  est  mal  venu). 

O  ou  fuao  «qui  a  un  cri»  (étain);  i-i  V«san? 

cri»,  i5,  6;  *•!*  V  id.t  4o,  6;  to-j  Jlj  «pour  qu'il 
n'ait  pas  de  cri»,  4o,  g  et  1 1;  jb*_uo,  épithète  de 
Tétain,  53  pénalt;  cp.  ar.  jlj**Jtv  deuxième  liste. 
|aj  «  piquer  »  ;  Iod  «  pique  » ,  a  2 ,  1 6. 

JUqlOj  t  masse»;  I*~  JLqoj&j  ()oôi)  p»»  «jusqu'à ce 
qu'il  ne  forme  qu une  seule  masse  »,  100,  1 . 

Iwmj  «lingot»,  38,  7;  4o,  17;  5a,  g;  ar.  ïJ*\ 
)&»W&  )L*cbJ  |u&*>  «  un  petit  bec  (ou  gouttière) 
d'argile»,  101,  10. 

J&oJto  «  qui  distille  »,  1 9 ,  2  et  6. 

im»^^fl>  (?),  260,  note  4* 

Jfc^Jofr»  (oi£vyta)\  JL^fo»  J**?i  «  portes  à  deux 
vantaux»,  101,  4. 

«*ki  rt>  (cjwpx)  .son,  3,  6;  4»  5,  etc.;  cp.  BB., 
i323,  19;  etglj,  deuxième  liste. 

!<*£*>(?),  54,    j6. 

bâ**£»  ((76jXi/i;)  «  cylindre  »,  44 ,  1 1  • 
^xo  asem,  4^,6;  écrit  Iju»  dans  le  ms.  de  Cam- 
bridge, 2  3o  et  232  passim. 

«V  +  .fl>  (aeipd  ?) ,  11,  19,  etc. ;  et  «*-»,  1 6 ,  3  et 
9,  etc.;  indique  une  nouvelle  section  ou  un  cha- 


21 . 
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pilre  ;  yO>j>m9»o«  ûjbù  «  chapitre  .  d'Héphestion  », 
4t33/  note  3;  JLcoa  |L*»  ~ot<&^  Jf»*Jt9?  wûb&  «  cha- 
pitre intitulé  :  Puissance  secrète»,  5o,  3. 

y»  «  arsenic  »;  <+£»  ^ôJLo  ^»L*L  «  les  deux  pierres 
d'arsenic  »,  i  o î ,  20 ;  p.  et  ar.  d)l£. 

(«o  S.  m),  )  o  ml  «sublimation»,  4o  pénult.; 
)f>mv)  «sublimation,  distillation»,  22,  î;  36,  g; 
5i,  18;  <^*t?  JLûxoao  «sublimé  de  mercure»,  39, 
1  4  ;  |  o  m  v»  «  sublime  distillé  »,  22,  21;  26»  1 4  ; 

25,.  2;  )  ffi  .m  %y|,  »  y»  «  eau  distillée  »,  27,  i4; 
%a£*jd»}  id.}  3g ,  7  ;  ^>LJL»  *o«»)  «  fais  monter  dans 
l'alambic»,  25,  3. 

\  \  **\  n>  (  2<x/x/a  79)  «  terre  de  Samos  » ,  48 ,  1 9  ; 
peut-être  aussi  44,  22. 

(«n  Vi  m)  )to  i  nvi  m  y»  «  rougissement  » ,  18,  5; 

20  pénult.;  jliîvKi'm  «  sumac  »,  expliqué  par  povs,  7, 

g ,  voir  J^l  ci-dessus  ;  )  j<vn  ■»  Jny»am  «  cornouilles 
acides  »  (?),  45,  4. 

^»9&*â£D  «  sang-dragon  »,  42  ,  1  2  ;  252  ,  1  o  d'en 
bas  ;  synonymes  :  JbujL?  Uo? ,  l&*m  jxcd ,  qù^LSS  -a , 
voir  ce  dernier  mot,  deuxième  liste,  cp.  DB. ,  579; 
i4.;  1337,  6;  i36o,  i4. 

^  m  «  clarifier  »  ;  J£ao  ^o£t>  «  clarifie  l'eau  » ,  1 3 , 
20  et  21  ;  83,  i4. 

JLaa»x9  (?),  36,  20. 

j  *ïi  >  91  n>  et  ia**fem)  «  céruse  »,  5 ,  1  4 ,  etc. ; 
y.^k^eo]  «  être  réduit  à  l'état  de  céruse  »,  1  00,  1 5. 

fcjo&m  *oo  «  eau  de  cendres  »,  5o,  8  (litl.  «  eau 
des  savonniers  »  :}). 
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-~  ~  ^  *»  Qk  ma  (aÇéxXri)  «  lie  » ,  12,  18;  cp.  ci- 
dessus  iffnNfi9in>). 

ILi&ojq*  «  limaille  ou  scorie  » ,  21,  16;  52,  18. 

imo^m>f>n>  (âaxiaolos)  «  sans  ombre  » ,  10,  1 1  ; 
cp.  ci-dessus  ^o^m>OimK 

^WQVinm  «scammonée»,  ms.  de  Cambridge, 
fol.  7 4  verso,  1.  6;cp.  ^»t  «icivinm,  JBB. ,  1 385,  16. 

1^^b>  «sirop»,  36,  20. 

in,  O  .;  ft>  [cripiKov)  «rubrique»,  2,  7;  Voir 
gy*^',  deuxième  liste. 

«  fumier  » ,  4 1 ,  5  ;  79 ,  5. 
(?),  227,  note  2.  •* 

.    «fcooj  *âàL  «([ui  se  trouve  en  état»,  18,  3-4. 

JLdâ*»  «  épaisseur,  consistance  » ,  17,  5;  18,  22; 
traduit  tsdxos. 

AlU^>  »  n  répond  à  xeSpta  et  t^jjJL*,  7,  1  i  ;  et  à 
iffiaofkanov,  7,  i5;  cp.  100,  21. 

Ici  Nfc  «  soufflet  de  forge»  (litt.  «outre»),  24o, 
note  4. 

«»&&*«  aloès  »,  synonyme  de  ) t^i.  5,  i5. 

Ijlg»»  «  nuage  » ,  épithète  du  mercure ,  1  o ,  4  ;  25 , 
6,  etc.;  traduit  le  grec  vetyikii;  cp.  ci-dessus  Jlôou; 
«  sublimé  »,  42  ,  2  et  suiv. 

JLdQ&k.  «foin»,  277»  note  2« 

|«jq^  «  fixation  »  (d'un  corps  liquide  ou  vaporeux) , 
g5,  20,  etc.;  );.»ftv  «fixé»,  96,  8;  cp.  *Xi£,  deu- 
xième liste. 

I^Q^.  «racine,  matière,  principe»,  1  ult.;  2,3; 
12,    6    et   panait.;    i3,    1,    etc.   —   U    Q>    pour 
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^»&>^mp»  et  ^»A»«vunrig>  [typbOiov)  «céruse», 
5o,  îA;  5i,  12;  86,  5. 

|w*>&  zantoxylon  Avicennœ,  38,  i3;  ar.  *j*U,  Ibn 

Beithar,  éd.  Leclerc,  n°  i65o. 

|Ud  ((p&Xrç)  «  lie  »,  33o,  note  3;  cp.  .mNn9tm| 
ci-dessus;  )«oo»»  |L»?  Ifr^L  JLeJb  «lie,  sédiment 
de  vinaigre  brûlé»,  17,  9;  )tao~?  Ju^L  )JLb&«lic, 
sédiment  de  vin»,  329,  note  3* 

Jxa&iDt  JLXv»  «sel  qui  décrépite»,  23,  16-17; 

ôrVfcX»o9>  ^o  JL^jL  «à*,  «jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  dé- 
crépiter »,  3i,  19. 

Jfo?*_&  **-►)  h;  9>  v>  «  il  se  divise  en  petites  par- 
celles», 299,  note  1. 

joi&  «  cuivre  »,  t\ 5 ,  1 5  ;  pour  fôiâ) ,  voir  ce  mot 
ci-dessus. 

JL*o*flM£fl>o£9  (de  rzpSataos  ?)  «  [chambres]  dis- 
posées également  »,  100  pénalL 

Jtotd  «  bouillie»,  3a,  2  et  3;  52,  2. 
jU22fcJl&  «  ferrugineux  »,  12,  i  o. 
)Km*o^»^  «  étincelles  »,  99  antép. 

yb  3»  «  émietter  »  ;  ^ou-d  «  émiette  »,  33 ,  20  ; 
^W-dfido  «qui  s'émictte»,  52,  6;  U  *n  *H  °»ftSo 
«friable»,  l\!\,  i5;  IdLudfite  «friable»,  9,  8; 
JLûLîo-ô  «paillettes»,  25 1,  i£,  var.  JLoL'od,  ^9, 
10;  écrit  JLaoUd,  2  33,  note  2. 

JJSN.^9»  (de  ts<xpak\ri\os)  «  parallèles  »,  101,  2. 

JL»fc9  (wfxréa)  «  pêcher  »;  JL»fc9i  1*?~&  «  feuilles 
de  pécher  »,  l\%  ,  17. 
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Jbfcoj  JL01&  «  morceau  de  linge  »,  17,  10;  34,8; 
Itàû&t»?  JLd*ô  «  morceau  de  laine  »,  28,  7. 

p>i»v  *»&Â  (le  métal)  «ouvre  son  œil»,  c est-à- 
dire  prend  une  belle  teinte ,  it\  antép,;  99,  16  et  17; 

cp.  ci-dessus  <+~^. 

|w>j  «  aloès  »,  5  ,  1 5 ,  cp.  «•oNfc  ci-dessus;  lt-»f 
JLt^onm  «  aloès  socotorin  »%  45,  4-5. 

)À»  »  i  °>Q|  JL&JLo ,  9 ,  1 5 ,  traduit  par  «  pierre  de 

savon»,  d'après  l'arabe  ^LaJI,  mais  douteux,  rien 
n'en  déterminant  le  sens. 

^01  (?),  3î3,  a3. 

)»i^m  «  lamelleux  »,  se  dit  de  l'alun;  1Li«ï»i  JLfci» 

et  JLiaSl»!  Jfcij  traduit  le  grec  alvirlripta  a%ia1t{,  2 , 
1 3;  5,  8;  7,  2;  par  abréviation  1  «  1  ^  o  fj  ou 
jL  »  i  ^  ijij,  10,  19;  23,  1;  24,  2  et  10;  25,  1; 
26  antép.,  etc.;  JLi*\»T  ne  signifie  donc  pas  «alun 
du  Yémen  ».,  comme  le  pense  M.  Payne  Smith, 
Thés,  syr.,  col.  3373.  11  est  sans  doute  formé  de 

Jbk*j  «  morceau  mince  et  plat  »;  talm.  3>»,  syr.  Jbk** 
«  morceaux  de  viande  disposés  par  couches  »  pour 
la  salaison,  cp.  l'arabe  OwOo.  «Lamelleux»  se  dit 
aussi  j  1  9>V  &  quand  il  est  question  de  l'arsenic; 
voir  ce  mot  ci-après. 

JL^j  «  pierre  sur  laquelle  on  broie  les  aromates  » , 
5i,  3;  cp.  x£V«©,  deuxième  liste. 

1,»qv>%  «  polisseur  »,  7,  1 8 ;  )lo»«*>.v>  «  éclat  » , 
85,6.  J' 
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)o»m«  (?),  36,  penalty  var.  |o*£Di&;  écrit  lfl>i, 

45,  3;  95,  i3. 

*S>\  «filtrer»;  JLfea  JLsb«  «filtre  la  chaux»,  3o, 

16. 

JLm  9}  )  Jt»M  »9s  «  lame  de  cuivre  » ,  95 ,  1 6  et  1 7  ; 

ar.  Àstfou». 

«&»j  et  JL_Ao9«  «astringent»,   17,  8  et  9;  <*— *) 

Au-^<-Jt  «pour  qu'il  se  resserre»,  a34,  note  a; 

A*&ij!  JàJlaf  i^°  «  eau  d'œuf  que  lu  as  rendue  as- 
tringente »,  3 1 ,   1 7.  De  ce  sens  du  verbe  *ôi %  vient 

99 
Aài%  «alun»,  comme  le  grec  alvitlriplaL  de  cr1v(pù>; 

i  frfc  £*  v>  «  traité  par  l'alun  »,  1 5 ,  1  3  ;  cp.  )L. 

qui,  dans  BB.,  i332  u/f. ,  a  aussi  le  sens  «  d'alun  » 
et  vient  de  ^a-*  «  resserrer  ». 

^o  +  jJLjp  (de  xûvos  ?)  «  résine  »,  7,  i3;  expliqué 
par  Joîi;  cp.  ^q-jJL^jd,  a33,  note  5;  ^o*JLo,  252, 
note  2. 

yOfJL-^D  (de  Kpévos  Saturne  ?)  «plomb»,  10,8; 
44,  17;  écrit  >iJL- o,  /ii,  i.8,  etc.;  \*~ °>  4s,  12; 
44,  19;  \Oi~ o,  44,  3  et  16;  ^do— dJJo— iow— o  et 
^a^JJajo^D  (xp<foot>  X^ëbs)  «  écaille  de  plomb  »,  56, 
16  et  permit.;  5~,  1  7. 

I  ^  »  ^  n  «  voûté  »  ;  l'Wïf»  JjoL)  «  four  en  forme 
de  voûte»,  53,  12;  101,  1. 

liVirno  «  le  récipient  »,  19,  18,  etc. ,  cp.  &LU11, 
deuxième  liste.  Peut-être  faut-il  lire  aussi 
au  lieu  de  JAnav»  qui  a  le  même  sens,  36,  9. 
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I&àyfaadd  «fixation»,  329,  note  4,  cp.  Ij-û*.  et 

It^dD;  j^doo  «mines ou  métaux »(?),  3i4,  note 5; 

peut-être  corrompu  de  j^woo  ;  Jk^oo  «  casque  »  (?) , 
3 18,  note  3. 

»-»t  «*x>  et  ~i«~auO  «  espèce  de  vitriol  »,  XL VII 

«vitriol  rouge  ou  sori»,  3,  6-7;  4,  5;  63,  16 
«vitriol  des  cordonniers  ou  couperose»,  4,  2 
«misy»,   11,  note  5;  cp.  ^•aj,  deuxième  liste. 

(^o*jd)  ^oofax^  «  précédemment  »,  18,  16. 

JL»^d  «  coupe  ou  matras  »,  2  1  permit. ,  etc. 

\ifjb  «ricin»,  3,  1 1. 

JLcdj-o  (?),  a5,  20. 

^laD  (xôavov)  «  bleu  »,  3 ,  8 ;  et  ^oj)oo ,  5 ,  1 8. 

fc  ■«  »«■  |JfcCs»a-o  «bouteille  ou  bocal  d argile», 

35,  1;  5i,  1 3 ;  pi.  JJio,  265  (ms.  de  Cambridge, 
feuiil.  87-88). 

Hoj^ajdd^  JoJLôf  «(lut)  qui  résiste  au  feu», 
33  pénult.;  cp.  ci-dessus  «jLfcofcùo. 

^  m  0  vki  g»  (xiîfuvov)  «  cumin»,  273,  note  6; 
276,  note  1.  Sur  la  terminaison  de  ce  mot,  cp.  ci- 
dessus  ^Mmoo), 

^t,v>ai»  «  comaris  »,  4  1 ,  17  et  18,  etc. 

JLhix>  (xûvta)  «cendre»,  53,  2, 

«moAJ^o&xo  (xovtyéhOos)  «  pierre  légère  »,  2 34 , 
note  3;  fréquent  dans  le  ms.  de  Cambridge,  cp.  ci- 
dessus  |&tàfc*  JLôJLd. 

^1  1  it  fttifr  (xvirptvov)  «cuivre  de  Chypre»,  4o, 
18;  54,  2. 
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lftMu£tj)  JLdo*  «  amphore  d'Àntioche  » ,  2  6 ,  5  ; 
34,  i3;  JLûfra*  ^oLJ  «four  de  potier»,  65,  ai;  5i, 

i7- 
fc£>*  «  fixer  (  un  corps  ) ,  épaissir,  s'épaissir  » ,  passim  ; 

i^d)  m  fixer  »,  î  of  A ,  etc.  ;  \^o  «  la  fixation  (d'un 

corps)»,  a5,  11,  etc. 

^»t£>*  «citrons»,  12,  16;  271,  9. 

^»?W?  JflfeJD  «  bois  de  nard  » ,  épithète  de  la  gen- 
tiane, ^»t*-T  \  «v  «  o  («c)  IL^jJL^,  7,  1  a  ;  dans 
B5.f  Z|5y,  10;  5o4,  i3,  la  gentiane  est  avec  plus  * 
de  raison  appelée  )  »o  -t  )  vim  «  remède  du  ser- 
pent ».  —  JLm-**o  espèce  de  poids  valant  une  once , 
69,  11;  mesure  d'un  setier  (?),  23,  i5. 

h  m  »  f>  et  \\  m  n  «  pierre  ponce  » ,  &  afc. ,  etc. , 
expliquant  le  grec  xfoartpis  (écrit  ^edo  .;■  ro)  x»); 
tfl&e  «poncer»,  fiflou&â»  un*?!!  «*o» , 1  mn  a  frotte  le 
fer  avec  de  la  pierre  ponce  »,  2  58,  note  1 . 

^ci  ifn  %  .r>  (?)  indiqué  comme  équivalent  de  la 
pierre  hématite,  9,  16. 

«jM^-*ta2^tJD  [xkavStdvov)  «  chélidoine  » ,  18/7; 
2 a,  23;  23,  7;  cp.  ^yob^ki,  deuxième  liste. 

j  m\  i>\  n  «  férule  »,  I  n\  i»\^  \i**»  «  suc  de 

férule  » ,  5 ,  1 6  ;  donné  comme  l'équivalent  de  dfifxùh 
Pt&xov,  «gomme  ammoniaque»,  et  de  j^^X-JL-*», 
•  gomme  sandaraque  ». 

Jb^jD  «  alcali  » ,  passim. 

JLl^jd  [xaki'ivov)  «  électrum  »,  2 36,  note  3;  écrit 
^i*)Lo,  287,  note  3. 

,  2,  6,  et  Ji  Qft  «N» £» ,  7,  8,  synonyme  de 
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(xaSpeia)  «  cadmie  » ,  cp.  LftAïl ,  deuxième  liste. 

J&tCuD  «minerais»,  3,  6;  ^Pt^*>t  l&*ao  «mi- 
nerais brillants  »,  l\ ,  4. 

*2O^0  «  décortiquer,  décaper  »  ;  ~op£^ua  «  décape- 
le  »,  a5 ,  î  7  ;  U  i  9i  %  .*>  «  lamelleux  »,  53 ,  aat  en 
pîirlant  de  l'arsenic. 

(xo\o<pœvia)  «  colophane  »,  5a ,  g  et  io. 
(^aAxTx^)  «chalcite,  vitriol  blanc»,. a, 
10,  etc.  ;  voir  upo^Ad  ci-dessus,  et  ^1),  deuxième 
liste. 

«ooÂ*u±»jd  (xdkxavOov)  «calcand,  vitriol  vert», 
5i,  i5;  Din:p;p  dans  la  Mischna,  Gitlin,  II,  3 ; 
écrit  .iris.fr,  5,  6,  etc.;  voir  gl),  deuxième  liste. 

>mo  Vi  r>  (xôfxfjii,  —  eus)  «  gomme  arabique  », 
lij  pénulL,  var.  jQ^a-0*  2^7,  ao  (ms.  de  Cam- 
bridge); )ja—-*  j»oA3-ô  «gomme  blanche»,  48, 
«2 3,  var.  )Uo— «•  [OYi  fi,  a5o,  i5  den  bas  (ms.  de 
Cambridge);  «oo*xo,  5i,  16.  L'orthographe  %&&J* 
est  fréquente  dans  le  ms.  de  Cambridge,  cp.  aoû, 
note  a  ;  a  a  7,  note  3;  mais  «rr»ci    vi    g  s  y  lit  aussi, 


ao5,  note  a.  La  forme  ja-'tajD  se  trouve  aussi  dans 

les  ms.  du  British  Muséum  dans  la  phrase  suivante, 

34,  6-7:  IL)  AucuJJ  JLàofo  to&Qdd  a  gomme  qui  res- 
semble à  la  gomme  adragante  ».  Dans  la  Mischna, 
Gittin,  II,  3,  DiDip;  dans  BD.,  676,  1;  91a,  6, 
fofta^.  Cette  variété  d'orthographe  est  un  indice  de 
l'origine  étrangère  du  mot. 

ypi^jp  [xdfiivos)  «  four  »;  JL^.^«  ^ai^ftox»  «  four 

de  verrier»,  58,  i9;ct.JL^^j  JLu^ojo,  57,  5.. 
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jvAnx>  «  amulettes  »,  2/1 3 ,  note  1 . 
i^LO  «  isatis  »,  7,  1 5;  Uvinv»  «  bleuissant  »,  i ,  3. 
i  ^m,o  «seticr  »,  22  ait;  vaut  vingt  onces,  69, 
1  o ;  I W*&t  JL^dûud  «  vase  d'argile  »,  21,  1 . 

JLlà^  ■  coquille  »;  JL*l>j  )Llà^«  coquille  d'œuf», 
84  ait 

«*A^  «recueille»,  35,  10;  ^ooiJ^oj  uddD  «en- 
lève leur  écume  »,  33 ,  12  ;  JLôf ^fc*.  y^fi  «  recueille 
sur  une  planche  »,  33 ,  1 8. 

)&•]«<£  «  rognures  »  (?);  ^û»..»î  1^*1  r^ a  rognures 

broyées  »(?),  /io,  1  7. 

)Nnx>  [xaxxdSrj)  «  marmite  »,  25,  8. 

(toi— «O  «bouteille»,  pi.  JA*io*-D,  Si,  10  et  ii>; 
orioUD  (ar.  *;jjU),  59,  16. 

JL*Sb>  JL;jd  «  pollution  nocturne  »  ,1,  5. 

)ia-j  jû^.  o^  v»  «  grillé  au  fou  »,  39 ,  20  et  2  1 , 
litt.  «qui  combat  avec  le  feu,  qui  résiste  au  feu», 
cp.  ci-dessus  «jdbo&do ,  et  ;LJI  JtfliU ,  deuxième  liste. 

jL«  jq  ^»  X»  (xafëcovi'a)  «  charbon  »,  21,  1  5 ;  26 , 
6,  etc. 

«mo»      n      *     ^ofc    x>  (?),    260,  note   3;  écrit 

im^do^d,  266,  note  2. 

i»JD  [xp6xov  fxdXayfJLa),  270,  8;  écrit 
,    1  1    pénult.;  jba^£a£Oo?jD ,  A  7  pénult; 
îojD,  2/17,  9  (Ton  bas. 

^ouLo^D,  un  des  noms  de  l'était),  2  pénult.;  de 
même  dans  BU. 

g;jD  «  graver»;  t^^t-a?  |u»9  «dinars  «ra\és», 
262,  note  j . 
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)j;n  «  carat,  quarta,  quarteron  »,  un  quart  de 
sicle,  27,  i3,  etc. 

^  .y  x>  «  craie,  terre  de  Lemnos  »,  passim;  écrit 
■  m  \  £\  f»,  229,  note  6;  JL^uo,  290,  note  2,  où 


elle  est  indiquée  comme  étant  la  «  pierre  sourde  ».    * 
)}  «v>;^  (xepafik)  «tuile»,  34,  2;  l^o^D  ^oi) 

«  four  à  tuiles  »,  5 1 ,  1  1  et  1  à  ;  Jit-**>uo  «  brique  », 

101,  1 4. 

Il  WD  «  corne  »,  vaut  douze  setiers,  69,  16-17. 
I  v  1  £>  «cucurbite»,  passim,  ar.  *J>,  deuxième 

liste. 

UûitoJt  JL*d  (?),  37,  1. 

JLtt*^ot&jD  (xAOeros)  «[chambres]  perpendicu- 
laires», 100  anlép.;  101,  7. 

^o)t  et  *Jo|i  «rhubarbe»;  J&n*Hiir»  «joi  «rhu- 
barbe rouge»,  5,io;  yon»^.i9»  ^o|»  «  rhubarbe  du 
Pont»,  69,  7.        • 

ta— fl»)i  «antimoine»,  99,  6  et  8;  102,  7,  etc.; 
voir  oiielj,  deuxième  liste. 

^■;  •>»  (fid€Stov)>  Jlft&i  «~»^>9  «  baguette  de  fer  », 
29A,  note  1. 

t^a^i  (?),  27/i,  note  5. 

JL^ori  «coulée»;  JL^oitd  «  d un  seul  trait,  dune 
seule  coulée  » ,  27,  i3;  4o,  1. 

JL**o9«  qui  souffle»;  JL**o»  ~oot*  souffle»,  16,17. 

J**i)  «  faire  monter,  distiller  »,  10,  6  et  8 ,  etc. 

feft*i  «  licorne  »,  3 1 3  passim. 

<^JL*f  «  creuset  »(?);  <^»fcd  JUoj)  «  mets  au  creu- 
set »(?),  38  ult. 
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il  *  fr  «  lithargc  grise  »  (?) ,  i  o ,  1 3  ;  «  résine  » , 
i5,  12. 

ji^o;v>  «qui  rassemble,  agrège»,  1,  3. 

Jio-if  |/l^*>o9  «  feu  couvert  de  cendres  »,  20  ,  2  ; 
29,  2,  etc.;  cp.  ar.  (j***>Jt  ^U!l ,  deuxième  liste. 

Jdoifi»!  I&109  «  écume  d argent  »,  9 ,  7  ;  traduit  le 
grec  â$po<ré\yvov. 

IU>*  (?),  37,  1. 

JLdo*  «  amollissement  » ,  2  23,  note  3. 

**— 09  «assujettir »;  **.a— JDt  «assujettis»,  38,  2; 
*w»4f  U»l  «  fumier  tassé  » ,  Ai,  5;*«*£9  «solidifié», 
4  a  pénult. 

V^a  «  chauffer  »  (transitif  et  intransitif);  to^k* 
\io—j  «chauffe  le  feu»,  20,  10;  22,  3;  23,  16; 

24,  17,  etc.;  JLlVad  ^oL)  «^»-  «  le  four  à  calcina- 
tion  s'échauffera»,  20,  12;  )u^*  \i*o  «marmite 
chauffée  »,  22,  1;  45,  21.  Ce  verbe  s'emploie  en 
pariant  du  feu  qu'on  allume  dans  un  four  ou  sous 
un  ustensile;  pour  un  métal  chaufTé  au  feu,  on  se 
sert  de  u»Lt  «  devenir  chaud  » ,  «JUJ  «  rendre  chaud  » , 

44,    11;  45,  8;  «-££  se  dit  surtout  d'un  liquide, 

U>n«  £*>  «eau  chaude»,  i5,  12;  37,  7;  j*i) 
«  chauffer  »  d'une  manière  générale. 

Jtojf  JLoml  «feu  à  demi  éteint»,  65,7- 

La— a.  et  A*|    fo   jT  «  on  parties  égales  »,  passim; 
et  La*a*3  wZ. ,  56,  16. 
Jjt  «  brûlé  par  la  rouille  »,  59  ait. 

«passe,  nettoie»,  23,  2;  45,  20;  ^    » 
)u-^-o>f  jw  i»vi  ^  «  passe  dans  un  tamis  de  crin  », 
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?3,  6;  54,  12-1 3;  JK-J»ta  );»».•  (construit  avec 
le  féminin) ,  2  3 ,  1 3 ,  expliqué  à  la  marge  par  «  sori  »  ; 
)U  «  «»  «  «vitriol»,  39,  2;  )&JD9a*  )l;  >..i  «vitriol 
vert  »,  3g ,  1 5  ;  to  »«  •  «  mets  de  la  suie  ou  du  vi- 
triol »(?),  57,  2  et  1 1.  Sur  les  diverses  espèces  de 
vitriol  t  voir  glj ,  deuxième  liste. 

Iïmo«  «  charbons  noirs ,  suie  »,  28,2;  101,  19; 
234,  note  4. 

&  ■.  »)  «  rouiller  »,  48 ,  10;  K.iav»  «  rouillé  » , 

48,  1. 

v^Vi»  «  huile  de  sésame  » ,  43  ,  10. 

|J^    *    *    *   «fiole  de  verre»,  23,   19  et  ait.; 

4 1  pénult. ;  [m*m  ùl.,  43 ,  4  et  1  o ,  etc.  ;  pi.  [m**  ,21, 
22;  99,  1;  l**m  «vase  de  marbre»,  38,  8  et  9; 
52  pénult.;  56,  4;  «marbre»,  44,  20,  etc. 

JLa*,  expliqué  par  «alun»,  38,  10;  45,  3;  écrit 
La*,,  38,  i3;  54,  1  7  et  19. 

JLloa,  «dépôt,  sédiment»,  49    20;  25i  antép. 

Ibo^fidQ^A.  (?),    ÎOO,   20. 

<*£**.  «  faire  cuire  » ,  ar.  £JL»,  jdolSjl  «  fais  cuire  », 
25  antép.;  26,  1  1 , 

|l«vm  JL&JLo  «pierre  samira»,  9,  5,  traduit  le 
grec  <j(JLvpis  (o-fxvpis  XiOos  de  Dioscoride);  cp.  BB. , 
863,  1  ;  972 , 6. 

j^oAa  a  «  incération  »  ;  A-JS^o^  Ko***  «  ulcéra- 
tion du  miel  »,  96  antép. 

w>9>jfc  «  clarifier  »;  Jâ*.  «  clarifie  »,  17,  1  5 ;  22  ait.; 
24,    11;  ^o>     *    9i     >    «décante-le»,   3o,   9,  etc.; 

Ù,  «^  «jusqua  ce  que  (l'urine)  soil  claire  »,  33, 

II.  7  2 


laratara1»   ««Ti.'Mtr. 
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i  %  ;  |A«0Uto  J&ifiiu.»  tA-'^f-Kj  «  verre  pilé  et  pu- 
rifié», 63,  i;  }&**£*>  «limaille»,  63,  i3,  pcut-êlre 

pour  )  Kilft. ,  voir  ce  mot  ci-dessus. 

Ll£o  &ud?  u%v.à  «  cailloux  du  Tigre  et  de  lEu- 
phrate»,  53,  9-10. 

U  >  v  *  «  pâte  »;  l*«v  a  i*^|  «en  consistance  de 
pâte  »,  68,  5  et  6. 

(iioàt*.  )À*>Tr,v>  «  marcassite  couleur  de  cire  », 
96,  4. 

U»»*  «joints»,  63,  2 2  et  23;  lxl\,  1 . 

%ot*,  (?),  19,  19;  var.  «mi»»  ,  323,  8  d'en  bas. 

J^W»fc*o  «séparant,  désagrégeant»,  1,  3;  opposé 

Aïoi  «  urine  »,  10,  1 8  et  11  ;  11,  i  et  16;  1 5 ,  2 , 

1  o  et  1 8  ;  1 6 ,  2  ;  Jbu  t  id.t  19,  6 ,  etc.  Ces  deux  mots 
sont  employés  sans  différence  de  sens  suivant  les 
auteurs. 

JLLoL  «  tutie,  antimoine»,  38,  7;  voir  1*^  j  ci- 
dessus,  ar.  Ljjy. 

)iw«0T  «AJfcw-JL  «  la  partie  inférieure  de  la  mar- 
mite »,  99,  18. 

l&toX  «violet»,  9,  i3. 

U&j1<  et  >\iil  *tinkar,  soudure  d'or»,  56,  21  ; 
cp.  JJudî,  deuxième  liste. 

MlL  «  trépied  »  de  marmite,  22 ,  2;  26 ,  1 7,  etc.; 

jvui  iij  U^^JLdL  «trépied  rond  des  sages»,  35, 
6-7,  ustensile  de  chimie. 

d*^i  (|Ldfc*ei)«  poids  »,  100,  i  3,  16  et  16  ;  102, 
i5;  )w>a*y*>  id f  99,  16. 
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«préparer»,  passim;  U*£oL  «préparation 
(chimique)  »,  passim. 

ImjjDi  (?),  a5,  18,  cp.  ci-dessus  Wjj». 

JfLj  «fais  macérer»,  27,  ai;.3i  antép.,  etc.; 
«•OM'Lf  •  fais-le  macérer  »,  17,  1 5. 

Ifrtt  «cuiller»,  35,  10. 

L»t*l(?),  3fi,2i. 

DEUXIÈME  LISTE. 

MOTS  ARABES. 

Ces  mots  sont  tirés  des  volumes  II  et  III  de  la 
Chimie  au  moyen  âge.  Les  chiffres  romains  indiquent 
le  volume;  le  premier  chiffre  arabe  renvoie  à  la 
page  et  le  suivant  à  la  ligne. 

jJ^^Ul  «(plomb-cuivre)  molybdochalque » ,  III, 
io,3,  etc.  ;  u-LéUI  ^U  le  a  molybdochalque  »,  III,  1  o, 
16;  cp.  %4u*j  v^l,  première  liste. 

&H »  &k «  se  volatiliser  »,  III ,  9  ,  9 ,  1  a  et  1 3 ,  etc. ; 
$A  «fugace»,  III,  l\i ,  l\\  54,  17;  &$\  £ue «la  tein- 
ture fugace  »,  III ,  1/1,17;  ^U!  «  fugacité ,  volatilisa- 
lion  »,  III,  5 1, 1  1;  5/i,5,  etc. ; àjU  ùl. ,  III ,  66 antép.; 
£-jL*MI  «les  substances  fugaces»,  III,  9,  10,  etc.; 
£_^t  *1.-a  AW  et  £-^î  id.,  III,  <j5,  9;  5i,  1  1 
et  1  -2  ,  etc. 

JL>I  et  JlSI  «  aludel ,  alambic  »,  II,  62  ,  1  o  et  1 1\  ; 
67,  6  ;  68 ,  1  1  ;  80 ,  1  3,  etc.  Ce  mot  vient,  par  l'in- 
termédiaire du  syriaque  «-*£*J.| ,  du  grec  alBéXri  «  va- 
peur», pris  dans  le  sens  d'ustensile  ï\  sublimation; 


•»•!  . 
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voir  ^  «Vil,  première  liste;  Dozy,  SappL  aux  dict. 
ar.,  I,  10. 

«M 

«Xi^l  «produire  artificiellement,  obtenir  un  pro- 
duit par  mélange.»,  passim;  L^du^  «Xaoj  *x?y$\  fekfi, 
II,  64  ,  10,  signifie  :  «  Quant  à  ces  quatre  (derniers), 
ils  sont  obtenus  artificiellement  et  leur  description 
est  la  suivante  »  (corriger  ainsi  la  traduction,  II, 

i46,  21).  àli»?]  «préparation  par  mélange»,  II,  6û, 

«M 

1 3  et  suiv.  «Xi^l  a  le  même  sens  dans  le  Lexique  de 
Bar  Bahbul,  col.  72-75,  où  il  est  question  des  vins 
pharmaceutiques,  comme  fa  remarqué  M.  Sieg- 
mund  Fraenkel  dans  sa  recènsion  du  premier  fasci- 
cule de  BB.f  fViener  Zeitung,  1889. 

^n^ll,  II,  74,  i5;  75,  3,  etc.,  et  gyJi,  II,  a, 
7;  7»  7,  «  rubrique  ou  minium  »  (oYp/xov),  p.  gV»l 
etgv-M»,  d'où  vient  le  grec  vlptxov,  qui  a  fourni  le 

syriaque  ^o  fl  «V  m  et  ^o  fl  »l  «m  et  le  mischnique 

Kip^D,  Gittin,  II,  3  (par  interversion  de  i  et  p). 

J13  >  h  »Vt  (?),  III,  l\l\,  3,  traduit  par  «élixir»; 
écrit  jy  *  ««  Ml ,  III,  68,  17,  traduit  par  «  rouille  ». 

c^Ujjytit  {(Txvpia)  «  scories  »,  III ,  1 56 ,  3. 

L^fJLJl  «cadmie»,  II,  7/i,  16;  75,  3,  etc., 
cp.  ci-après  L*^  et  JLad^Jd,  première  liste;  Dozy, 
SappL,  II,  3o. 

jl^Jsjl  «  originaire  d'Ei-Andera  »  dans  l'expression 

jl;*)s^ll  ^it  «  sel  d'El-Andera  ou  sel  gemme  »,  II,  64 , 
6;  76,  10,  etc.;  cp.  BB. ,  1089,  20;  /6n  Beithar, 
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éd.  Leclerc,  n°  2  1 64  ;  Dozy,  Sappl. ,  II,  6 1  o.  Suivant 
Bar  Bahloul,  ce  sel  venait  de  Cappadoce. 

U^bjJûàll  Fandrodamas,  indiqué  comme  un  des 
noms  de  la  magnésie,  III,  7,  l\\  cp.  «m— *of|,  pre- 
mière liste. 

£A*tfl  «  l'alambic  »,  passim;  Cs$i\  £*ô^  *  l'alambic 
aveugle  »,  II,  77,  12  et  1 3  ;  écrit  LyjuH  Cj-^*J^1,  II, 
67,  6;  79,  17;  LttH  &+*-&),  II,  68,  3,  etc.  Cet 
ustensile  se  composait  de  la  cucurbite  (f— *),  de 
l'alambic  (£**>!)  et  des  matras  (gt^t),  II,  77,  12. 
JûÂ  <£>tà  ^A>Vt  «l'alambic  à  bec»,  II,  67,  9.  On 
écrit  aussi  £_£-aJL,?,  II,  78,  6  et  12;  cp.  Jl  f>  *  ^  1) , 
première  liste. 

ë^Jl  ou  iy^I  (écrit  *U>oJI)),  II,  67,  8,  nom 
d'un  ustensile  de  chimie. 

iû^t,  pi.  cvL^jl,  «  once»,  II,  io3,  9  (note  mar- 
ginale). Ce  mot  rend  le  grec  oùyyt*\  la  forme  ordi- 
naire Â-A-iijt,  pi.  c^Lç-ijI »  répond  à  la  seconde  forme 
otîyx/a;  cp.  ^o),  première  liste. 

«->!—*  «  chapitre  ».  On  trouve  le  pluriel  <->!*— ^»  H» 
89»  9;  90»  18,  par  abréviation  deçjjj— *l,  cp.  j— t 

àj^L-j  «poudre  de  nitre,  salpêtre»,  II,  69,  19; 
101  pénult.;  102  ,  1,  etc.;  :>^j,  III,  1  22 , i3;  cp.  Vul- 
lers,  Lex.  pers.  ,1,  1 70 ,  et  fo*J^ ,  première  liste. 

$}[>  ustensile  de  chimie,  «  récipient  »  (?),  II,  96, 
1  o  et  suiv. 

-L_j  «  terre  ollaire  »,  II ,  68 ,  12;  Dozy,  Suppl.,  I, 
77- 
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(jM^i  *j  t  «  limaille  de  fer  »,  II,  88,  22  ;  cp.  Ibn 
Beitkar,  n°  645. 

j-tJUl  ^lyy  «  (écume  de  la  lune)  pierre  sélénite  », 
ID,  21,  i4iriJ!^  id.t  III,  43,  i4;  5g,  17; 
cp.  Dozy,  SuppL,  I,  81. 

***j  y  m  4  «  pot  vernissé  »,  II,  84 ,  1 0 ,  11  et  1 2 ; 

cp.  Dozy ,  SuppL ,  I,  83;  synonyme  *Jy,  II,  84,  i4; 
cp.  JLooAufe»,  première  liste. 

&&JU*  «  violet  »,  II ,  80 ,  3 ,  de  £*Aâ*  «  violette  ». 

iUfe^j  et  £jlj^,  pi.  ^t^,  «  creuset»,  II,  66,  y; 

68 ,  1 2  ;  g  1  permit. ,  etc. ,  cp.  &*Ly  et  Dozy,  SuppL,  I, 

^y>f.  )*y»  «  creuset  sur  creuset  »  ;  ustensile  de  chi- 
mie, 66,  7;  expliqué  ainsi,  II,  66,  8  :  £  t^y  tyJI 
âj^j  ^i  aj^  ,  «  le  bout  berbout  est  un  creuset  sur 
un  creuset  »,  p.  *y^x^. 

yjiy!  (/SoAtf?)  «bec  d'écoulement »(?),  ^y* j**> 
(matras)  sans  bec»,  II,  78,  i5;  cp.  Do— »,  pre- 
mière liste. 

^^j  nom  dune  plante  comestible,  III,  1  70,  12. 

On  peut  comparer  jIj^j  espèce  de  «  meloukhia  » 
dans  Dozy,  SuppL  t  I,  126-127. 

CT^j^  («rup/rgs)  «  pierre  pyrite  »,  III,  54 ,  1 . 

ijjj^-f  «  borax  » ,  ^XjljjjJI  ($&>,  II,  64,  2,  indiqué 
comme  le  meilleur  des  borax.  Il  faut  sans  doute  lire 

<pX^Jt  i3jur*N  *le  borax  écumeux»,  Dozy,  SuppL,  I, 
74;  ljÙj   «  H  iâ>-?  «le  borax  du  saule»,  II,  64,  3 
cp.  IbnBeithar,  n°  38 1;  Dozy, SuppL,  I,  74;  H,  610 
1mm.  Lœw,  ;4ram.  PJlanzenn.,  p.  3oo,  qui  dit 
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yCé  est.  proprement  le  populaê  Eaphrntica,  un  peu- 
plier qui  ûune  ressemblance  frappante  fcvec  le  saule. 
Le  pluriel  do  <$>-*  est  £;*>*,  II  »  76 ,  17,  et  «Àij^, 
II,  76,  18. 

j^UJI  «  le  brillant  *;  pU.yj  Jft<£  J*  •  un  brillant 
semblable  au  brillant  du  marbre  »,  III,  5g,  5;  c'est 

le  nom  d'action  de  la  deuxième  forme  de  $$  # 

y  £«*■■>  «  tinkar,  soudure  dor,  borax»*  pdssim; 
^l&3  id.f  III,  76  a/*.;  J^jlU  j&s  «le  tinkar  artifi- 
ciel »,  II,  64 ,  3  ;  65 ,  5  ;  jSLLs  Jui  «  alcali  tinkar  » , 
H.  90,  10;  cp.  Ibn  Beithar,  nè  38 1,  et  «jOjI,  pre- 
inière  liste. 

jj-*?<»  «  Une  partie  » ,  formd  vulgaire  dans  II  ;  darls 
III  écrit  régulièrement  >v^. 

>L^  forme  vulgaire  darts  II  pour  *A>  «  bouse  de 
tache  »;  #J1  ^^Ja  «  lut  de  botfse  de  vache  »,  II,  98, 
8,  16  et  20. 

«XaV4  "1°  compact,  le  dur»,  épithète  du  fer,  II, 
6 ,  9  ;  52 ,  note  5  (où  il  est  synonyme  du  fef  indien) ; 
6l«  16;  63,  2;  72,  6. 

jjb*(p.j^?)  «orge»(?);^4  (j**  y*  >4  (**"  «  le 
beurre  d'orge ,  c est-à-dire  l'huile  d'orge»,  II,  92, 
2  ;  mais^.  est  peut-être  une  faute  pour  jy*.  «  noix  ». 

jjjuoiilt  4«te»  «  le  grain  du  passereau  »  (?) ,  II,  102, 

6)  peut-être  faut-il  lire  Juanîl  tlo^  «la  graine  de 
carthame  ». 

«  à  la  manière  d'une  ventouse  » ,  se  dit  en 


parlant  du  soufflet  de  forge;  *-^»b  1$ 

c  sans  souffler  le  feu ,  ensuite  en  soufflant  »,  111,67,3. 
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£t«X»»  «  habileté  »  ;  feLoM  $ «Xa»  juA*  ^ÂJI  «  celui 
qui  est  expert  dans  l'art  » ,  III ,  1 47,  2  ;  1 48 ,  1 1 . 

J>  *  »■  »  (?)  «  partie  non  fugace  de  la  teinture  », 
III,  54,  1 3;  55,  7;  60,  4;  peut-être  corrompu  de 
Xpv&oxSXXa  pris  dans  un  sens  détourné. 

Jii£jih  (xpuaoxSXka?)  un  des  noms  de  la  magné- 
sie, III,  7,  4. 

jJt«  la  dissolution,  la  liquéfaction  »,  passim 

JvSt^*l  «rouge  fauve»,  III,  59,  6. 

^  l  -L  expliqué  par  «  vermillon  ou  terre  de  Si- 

nope  »,  II,  86 ,  2 ,  011  Ton  dit  :  oot  j  *  ^^  ~*  \i-SbjL 

l^^io  ai  %Da^a  li^oftào?  «poudre  rouge  appelée 

i£jJLk»,  c  est-à-dire  jyU  vermillon  »;  £*yk±»  *  (couleur) 
rouge  jaune»,  II,  88,  19;  89,  1. 

^UâLl  «l'agate»,  II,  75,  2;  77,  1;  cp.  JjA&  et 
^l^,  Vullers,  Lex.  pers.,  I,  72  1. 

J^-  «  matière  molle  »  (litt,  a  veloutée  ») ,  III ,  1 7  4 ,  7, 
8,  11  et  i3. 

kjjjjiOH  -:>  «sang-dragon»,  II,  83,  16  et  pénulL; 
cp.  Ibn  Beithar,  n°  882 ,  et  ^tfcùQL»,  première  liste. 

O^wtJjl  Jj3\  «  feu  couvert  de  cendres  »,  II,  70,  8; 
cp.  )$ajj  U^àooi,  première  liste. 

^jc»^  «scorie  de  fer»,  II,  89,  19,  où  on  lit  (en 
note)  :  0»jrj»Jljr?UaJt  yl^i*)  ^l  Js?*>^'  aJI^^j  ^s 

foui»  yii  kLiLt  «  Daus  est  la  limaille  de  fer  ou  la 
rouille  des  deux  soufres  mélangés;  on  a  prétendu 
que  cest  leur  scorie  ».  Sur  les  mots  jjlloJI  et  ^yJI, 
voir  ci-après;  cp.  jjoj,  première  liste;  Ibn  Beithar, 
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rT  645  et  98a;  Vullers,  Lex.  pers.,  I,  9*9;  Dozy, 
Svppl.,  I,  476. 

u*4S  (?)  «  or  à  Tépreuve  »,  III,  9  ult;  <-> 
id. ,  III,  1 3 ,  2 ,  peut-être  corrompu  de  <-< 

y^l  ;  yy  <-**5  oujjy^i  ««**&  «  or  poupre ,  corail  d'or  » 
(Xpuo-oxSpaWoç) ,  III ,  10,  1  ;  1  a ,  1 4  ;  1 3 ,  3  ;  <-*-** 
Ju-Sl  «  or  roux  »,  III ,  75 ,  1 1  ;  cp.  ci-dessus  Jy>t  «^1. 
^1)  «tête,  principe»,  un  des  noms  de  l'or,  II, 
63,  7;  71  pénalt. 

ç}j-^)  «  fugace  »  ;  glyj^JI  £a-?j-JI  «  le  mercure  fu- 
gace», III,  7/1  antép. 

J&âtAJt  jJUw;  «  7raî&?  de  l'humanité*,  cité  II,  71, 

*<y^*)\  pi.  de  ^L^  «  cendre  »,  III,  56  pénalt;  57, 
1;  75  pénalt.;  cp.  Dozy,  SuppL,  I,  557. 

^1-a  .fgjjJ»,  II,  7,  7,  et  dL^^Jf,  II,  74.  i5, 
«  cuivre  brûlé  »  (?)  ;  cp.  gf^j;  et  ££u»j; ,  Vullers ,  Lex. 
pers. ,11,  74 ;  ar.  £*£>;,  /ta  Deithar,  nM  1 07 1 ,  22 1 7 ; 
Dozy,  SappL,  I,  569.  Ce  mot  semble  distinct  de 
o»  îfcyLJl  a  antimoine»,  II,  75,  6;  76  a//.,  90,  i4; 
98,  9;  écrit  gJ*\y  II,  98,  1;  et  gJ*\h  III,  178, 

4  d'en  bas;  cp.  oàcl;  dans  Vullers,  II,  8;  Dozy,  I, 
496. 

gl)  «  vitriol  ».  On  distingue  quatre  espèces  de  vi- 
triol, II,  64,  11  et  suiv.,  savoir:  i°  la  chalcite 
((jw^JoLUiJI  =  ^ahuris) ,  vitriol  blanc;  20  le  calcand 
(<>Jji)ji}\=Xp[\xav6ov),  vitriol  vert;  a0  le  chalcitarin 
ou  colcotar  ( ■  h  %  i  ,C il  =*» ^aAxijTapiy ) ,  vitriol  jaune, 
cp.  Dozy  sous  ^LkJLLi;  4°  le  sori  ((jrf^JI  =  aalpi), 
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^Jl.  m  f  négatif»  (non  pas  «  qui  a  accouché  avant 
terme),»  111,  108  ult.,  voir  Dozy,  I,  671;  opposé  à 
4r*çJj  «  affirmatif  »,  III,  1  a3 ,  1 5  ;  çA^!*  v^'  a  'a 
négation  et  l'affirmation  » ,  III,  167,  8 

jjL*r  ïUuhm  «  tortue  de  mer  »,  un  des  noms  du  ci- 
nabre, II,  l\ ,  8*9. 

2m  répond  dans  III  à  I6ç  qui ,  en  dehors  du  sens 
ordinaire  de  poison ,  s'applique  en  chimie  aux  oxydes 
métalliques,  voir  H,  traduction,  6,  note  3.  Dans  les 
traités  systématiques  de  III ,  il  est  pris  comme  terme 
technique  pour  l'ingrédient  obtenu  par  une  prépara- 
tion chimique  et  désigne  spécialement  lelixir  tinc- 
torial, cp.  53,  7;  58,  1. 

Q&yymsori,  II,  63,  16;  65,  a  ;  III,  78,  i5;  voir 
ci-dessus  J5  et  ~?oao ,  première  liste. 

L^jJt  (jpj»  «  souffle  (le  feu)  sous  (le  creuset)  »,  II, 

70,  9;  cp.  Dozy,  I,  70&. 

oj*&  pi.  de  Zjï  «  alun  »,  II ,  76 ,  1 5. 11  faut  donc 

lire  <->>*"» ct  non  Vj**"  dans  D°zy>  I  »  7 1 8 ,  où  ce  mot 
est  donné  à  tort  comme  une  seconde  forme  pour 
l'alun ,  et  où  Ton  doit  entendre  :  «  les  aluns  :  le  la- 
melleux  et  le  rond  ». 

dl*£  «piédestal  grillagé»,  II,  67,  i5. 

a-s-£  expliqué  par  «  cuivre  jaune  artificiel  imitant 
for  »,  II,  70,  16;  cp.  II,  62,  6. 

ik  1  ^  «  vitriol  rouge  » ,  II ,  76 ,  8  ;  III ,  7  8 ,  1 5  ; 
cp.  ci-dessus  gl)  et  l'uu.i  ,  première  liste. 

tJuu»o  ^Jsi  «  coupe  avec  des  rebords  »,  II,  Ga  t  7- 
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Ce  mot  doit  être  lu  uÛU»,  pi.  de  *i-£,  forme  vulgaire 

de  iJùm  «  lèvre  »;  cp.  Dozy,  I,  768. 

HjJLvS*  «  qui  imite  le  soleil  (l'or)  » ,  un  des  noms 
du  cuivre  rouge*  II ,  6? ,  6 ;  72 ,  1 1 . 

£«â  «  rendre  à  l'état  cireux  »,  II ,  80 ,  1 1  ;  £a*&jJI 
«  l'incération  » ,  II,  78,  18;  80  permit. 

ijLLJm  «  poudre  de  son  et  de  lupin  »  servant  pour 
le  lut,  II,  78,  1;  cp.  Dozy,  I,  789. 

ô>— £  «  limaille  »  ;  Jà^^\  jJLioJI  c^-£  «  limaille  de 
cuivre  blanc»,  II,  96,  ilx;  cp.  1  9>o  m  ,  première 
liste. 

*  **  A  »  «  le  salpêtre  »;  J^f  i  ^  ^Jl  JusuJI 
^Ua^i!  «  le  salpêtre  qui  est  au  pied  des  murs  »,  II, 

64,  1, 

{jy&M  (crfpixov)  «minium»,  III,  i5,  6  et  i5; 
mais  ^JL-a^w,  III,  1  5  pénult.;  aa,  1;  cp.  ci-dessus 
g\*àlt  et  tnn.jm,  première  liste. 

ôj)U-ûJI  (?)  nom  dune  pierre  artificielle,  II,  75, 
U. 

àUJLu*,  III,  121,  1 1\ ,  avec  cette  glose  :  pierre  men- 
tionnée dans  le  Pentateaque.  C'est  sans  doute  le  sy- 
riaque ULfett  «  saphir»;  dans  ce  cas  il  faudrait  lire 

^CaJI  «  le  criard  »,  épithète  de  Tétain ,  II,  72 ,  1  a  ; 
cp.  i~*>  première  liste. 

ioilUaJI  «  la  pierre  sur  laquelle  on  broie  les  ingré- 
dients »,  II,  77,  11;  78,  18,  etc.;  écrit  iUXo,  II,  67, 
7;  etiLjiU,  III,  35  ait;  58,  8;  179,  i3.  Il  est 
possible  que  Terreur  du  copiste  dans  III  ait  été  oc- 
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casionnée  par  l'idée  de  «pierre  dure»,  cp.  *£Lai\) 

l«X&.  iUXâo  fj}&  «  la  pierre  salâya  doit  être  très  dure  » , 
II,  78,  18. 

<y*jL^o\  et  <X-*L*p  «  faire  monter  dans  l'alambic  » , 
passim;  «XajuoaJI  «la  sublimation»,  II,  7 7,  i5,  etc. 

U*a)l  «  les  orfèvres  »,  II,  63 ,  1  4 ,  etc. ,  pluriel  vul- 
gaire de  £?li0  fréquent  dans  II;  écrit  aussi  j&l*,  II, 

76'9- 

Jtfl^a  «  le  clair  de  lune  »,  nom  d'une  pièce  d'ar- 
tifice, II,  102 ,  4. 

feu*  «  ajoute»,  II,  8a,  21;  86,  aa;  87,  4;  sans 


doute  lire  vJfcI4;  la  forme  usuelle  Uuà\  se  rencontre 


• 


aussi  souvent  dans  II. 

fcjtSâÉ^lliH,  un  ustensile  de  chimie,  «l'étuve  »(?), 
H,  67,  8. 

â^jfUI  «espèce  d'alun»,  II,  63,  20,  et  «  de  sel 
dur  qui  peut  se  cliver  »,  II,  64 ,  5;  cp.  ?'w^,  pre- 
mière liste;  Ibn  Beithar,  n°  1/1/19. 

e»tJu»  wJo,  un  des  noms  du  soufre,  II,  7/1,  11; 
jUI»  vi.,  II ,  89 ,  1 8  ;  y)!*  id. ,  89 ,  21  et  note  5. 

^  (jjxb  «  terre  de  Cimole  »,  ainsi  décrite,  II,  68, 
i3:  »;l^f  ^  JJJI  dbU)t  j^J  >\  ^1  ^  ^  «terre 
franche  rouge  ou  blanche  ,  terre  grasse  sans  pierre  »  ; 
cp.  Ibn  Beithar,  n°  i4g2;  Dozy,  II,  81.  —  (j  «k 
<•**£»  «  terre  scellée  »  (terre  de  Lemnos  ou  des  sceaux 

dans  Dioscoride),  II,  4,  4  et  10;  <£**jl  &&  «  terre 
d'Arménie  »,  II,  4,  11. 

(£*£  dans  le  sens  de  «  pâte  »,  II,  62,  5;  «  lut»,  II, 
62,  16;  cp.  Dozy,  II,  99;  mais  y  *  #  est  aussi  fré- 
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quent,  II,  83,  a,  etc.  Dans  III,  i5a,  a,  5,  etc., 
(^-J^  est  le  nom  d'action  et  signifie  «  {action  de  ré- 
duire en  pâte  ». 

jUUall  tjrW*M  «  la  fiancée  jaune  »,  un  des  noms  du 
cuivre,  II,  7/i,  7;  89,  19,  ai  et  note  5. 

caAÔJI  *lt  (?)t£V*,  un  des  noms  de  la  magnésie, 
III,  7,  5;  et^ôJt^,  III,  ia,  9. 

p.  h  *  H  a  les  Poissons  »  (?  signe  du  zodiaque),  H, 
7,  5. 

oliujt  «l'aigle»,  un  des  noms  du  sel  ammoniac, 
II,  69,  18;  73,  ai;  80 ,  ia.  Dans III,  iaa,  i5,  au 
lieu  de  c»l4*)t  **,  il  faut  lire  otiull  ytt  et  traduire 
«  pierre  aétite  » ,  au  lieu  de  «  pierre  aérite  ».  C'est  le 
àervhns  UOos  de  Dioscoride,  I,  818;  cp.  Ibn,  Beiihor, 
n°  i3o. 

iX.-i  %  «  fixer  »  (un  corps  liquide  ou  vaporeux), 
passim;  *X  t  ■  ».  H  «la  fixation»,  II,  77,  18; 
81  pénulL,  etc.;  répond  au  syriaque  w^-D  et  )v£^», 
première  liste.  Ce  terme  technique  est  également 
fréquent  dans  III ,  où  il  est  traduit  souvent  par  «  com- 
binaison » ,  surtout  dans  la  traduction  du  chapitre 
du  Kitâb  el-Fihrist  sur  les  alchimistes. 

(M 

JJbu  «s'agglutiner»,  III,  189,  16;  204,  3  d'en 
bas,  dérivé  de  JA*  «  glu,  résine  »;  cp.  Dozy,  H,  1 63. 

.  h*-*J\  «  la  science  »,  un  des  noms  de  l'arsenic;  ^c 
jç\  «  arsenic  rouge  »  ;  JupI  hs>  «  arsenic  jaune  » ,  II , 
66,  17;  74,  4. 

:>yUfi,  ce  mot  se  lit  dans  le  titre  d'un  livre  de  chi- 
mie, cité  par  le  Kitâb  el-FihrisL,  353 ,  11,  J-2  oUi 


1    .  •  • 

•  •  ...  _•.  •   • 
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*yUft)l,  traduit  dans  III,  28 ,  3 ,  par  Traité  de  Ut  vcn- 
damgc.  Il  s  agit  sans  doute  ici  de  la  scorie  en  forme 
de  grappe  que  Ton  trouvait  dans  les  hauts  fourneaux  „ 
autrement  dit  la  cadmie  bolruïte,  xaSfisia  fiorputriç  de 
Dioscoride,  I,  738;  comparer  le  passage  d  après 

Zosime  dans  II,  298;  et  ^:yUe  dans  Dozy.  Nous 
traduirions  donc  :  Livre  sur  le  travail  de  la  scorie  bo- 
traite.  Nous  traduirions  également  les  mots,  «  *i  ^ 

bjAfc,  III,  60,  6,  par  et  il  se  formera  de  la  scorie  bo- 
iraïte.  II  s'agit  dans  ce  passage  d  un  ingrédient  qui , 
sous  l'action  du  feu ,  s'agglomère  et  forme  des  cailloux. 

^Lc-ft  «  formule  »  ;  ^«xJî  Jlr  ;U*  i  «  selon  la  for- 
mule de  Djemàl  ed-Din  » ,  II ,  70 ,  1  o  ;  SL*y  g  ■*»  U  jLu* 
•  formule  des  fusées»,  IT,  \o\,pénnlt.  et  ait;  10a, 
1  et  suîv. 

ÂJuuiIt  «  la  propriété  »  considérée  comme  un  acci- 
dent de  l'essence,  III,  i64,  10;  166,  12.  Dans  ce 
dernier  passage ,  le  mot  est  expliqué  ainsi  :  «  La  pro- 
priété (iuuuJI)  est  une  qualité  (*i»)  qui  accompagne 
une  chose ,  comme  lorsque  tu  dis  :  «  Un  tel  a  de  la 
«  fortune  ;  un  tel  ne  possède  rien  ».  C'est  aussi  la  fa- 
culté (JuJUJI),  comme  la  faculté  qu'a  le  feu  de 
hrûler,  leau  de  refroidir.  Elle  se  divise  en  deux  caté- 
gories: la  propriété  inséparable  (**)^  ****)  et  la  pro- 
priété séparable  (iu^Uu  jUâ#)  ,  distinction  qui  convient 
à  l'accident  (en  général).  La  propriété  inséparable, 
c'est  par  exemple  l'attraction  du  fer  par  la  pierre 
d'aimant;  la  propriété  séparable,  c'est  par  exemple 
l'éloigné  ment  du  fer  de  l'aimant.  »  Plus  loin,  167, 
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9,  on  lit  :  «  La  propriété  (jLJL*  *I1)  cl  le  manque  de 
propriété  (***  -*>uJI$)  sont  joints  dans  ce  rapport 
(le  rapport  de  l'affirmation  et  de  la  négation) ,  comme 
lorsque  tu  dis  :  le  riche  et  le  pauvre.  »  Le  mot  ÀJU* 
revient  encore  1 68 ,  1 5.  ' 

jlOté  «  porcelaine  »  ;  ^lOoiJI  ^ «xï  «  marmite  de  por- 
celaine», II,  79,  10  et  17;  ^«Xjilt  JSl  «  aludel  de 
porcelaine»,  il,  80,  i3;  96,  19,  var.  ;L^jLJI  JJ[\ 

cp.  jLàé  dans  Dozy,  II ,  2 1 6. 

ôji  ou  L>y*>  (écrit  AJ^)  «  poterie  »,  II ,  65  ,  1 1\ , 
sans  doute  une  faute  du  copiste  pour  ô;-**,  écrit 
exactement,  II,  77,  12  et  suiv. 

ëyà  «  colle  »,  II,  2,  10;  7,  6;  8a,  2 1. 

JJt  «  nuage»  (non  pas  «  éponge  »),  III,  53,8;  55, 
7  ;  56 ,  1 1  ;  67,  8569,  1 6  ;  70 ,  1  o  et  1 4  ;  se  dit  de 
la  vapeur  humide  non  fugace;  cp.  le  grec  veÇéXti  et  le 
syriaque  Au**  qui,  chez  les  alchimistes,  désignent 
surtout  le  mercure.  Voir  lu**,  première  liste. 

^L*  «  marron  (pétard)  »,  II,  102,  3.  Dans  la  tra- 
duction, la  formule  est  répétée  fautivement  deux 
fois,  une  fois  sous  le  titre  de  formule  du  marron,  et 
une  fois  sous  le  titre  de  formule  de  V artifice. 

jja^L*  pour  jn  ,\j  »  «  successivement,  l'un  après 
l'autre»,  II,  6a  ult. 

Ll*IjL»  (uratovta,  Diosc. ,  I,  /186)  «pivoine»,  III, 
127,  7,  \à  et  antép.;  128,  8.  Ce  mot  semble  mal 
écrit  pour  Liljti.  En  effet ,  dans  l'analyse  de  ses  élé- 
ments, p.  127,  les  lettres  sont  disposées  dans  cet 
ordre:  ô,  I,  j,  !,  ^,  <$,  t.  Cependant  l'orthographe 
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U*t)U  peut  être  défendue.  Dozy,  11,  2 36,  a  trouvé 
U$U  dans  trois  manuscrits,  dont  un  iVIbn  Beithar. 
Les  éditions  de  cet  ouvrage  par  Sont liei nier  et  le 
docteur  Leclerc  portent  toutes  deux  La-^U  sans  va- 
riante. Bar  Bahloul,  29,  1 1;  4<)3,  2  3,  écrit  LjIjU; 
cp.  Imm.  Lœw,  Amm.  PJlanzenn.,  p.  3o8. 

Jtfi  «  mèches  ou  amorces  de  fusées  »,  Il ,  101  vit.; 

lire  Jai,  pi.  de  aJUaj;  cp.  Dozy,  II,  2 lin. 
£ô*!y  «  pétards  »,  II,  1  02 ,  1  • 
(jjjoJilt  (sùÇépëioç)  «  euphorbe  »,  III,  177  ait. 

Jûï,  pi.  yjsyaà,  «  pierre  artificielle  »,  II,  83,  20; 

84,  17. 

g^JlàU  «le  divisé»,  épithète  du  mercure,  II,  6, 
12;  72,  20. 

aJUaJI  «  le  récipient  »,  ustensile  de  chimie,  II,  67, 
5;  III,  36,  1;  70,  io;cp.  Lc^aj&ao,  première  liste. 

^j^fl—sJLJI  et  (s»oj*jù\  ^t),  «sori  ou  vitriol»,  II, 

I I,  note  5;  63,  16;  69,  17;  (f^y**  SjJXï,  11,  98, 
1;  cp.  -«.w^-o,  première  liste,  ^t)  ci-dessus. 

jUlJI  JljUL*  et  ;LU  à>Uu  «qui  résiste  au  feu  », 

III,  25,  8;  i36,  i4;  traduction  de  wp/pajto* , 
cp.  ^oJUootoô  et  ^fcofcfco ,  première  liste. 

£.ljJL(?).U.  96,  ,5. 

*Ji  «cururbite»,  nom  d'unité  **y>,  pi.  j^ï,  11, 
67,  6;  77,  i  i  et  20;  78,  4  ,  etc.;  III,  35  ait.,  etc.; 
fiJa-il!  e^b  £y-*JÏ  «la  cucurbite  à  bec»,  II,  67,  5; 
cp.  L^^D,  première  liste. 

*->$*-*  u  noircissement  »,  11,  96,  ■  1  et  suiv.;  du 
turc  l,i  «  noir  »(;■). 

11.  ■»•> 
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y3y»  =  y«X**ï  [xaurafaepoç) .  «  étain  »,  III ,  8a  ,  1 6. 
Le  changement  de  ^  en  )  est  occasionné  par  le  à 
qui  suit;  cp.  Dozy,  II,  363. 

£*jaà*  «pot»,  II,  8 1,  1 5  et  i8;cp.  Dozy,  II,  35y. 

Jbî  ((distiller,  délayer»,  II,  88,  89,  90,  passim; 
j*kju}t  «  la  distillation  » ,  II,  77,  16,  etc. 

ôJjdS,  passim;  cuJJUï,  III,  63,  11,  etc.,  voir  ^ 
ci-dessus. 

UfJU  «cadmie»,  II,  7,  8,  voir  ci-dessous  L^«JU»t. 

jl  *  l  »  (xiiW&pis)  «  cinabre  » ,  III ,  3 2 ,  7  ; 
A  5  ufr. ,  etc. 

Jj_»  «consistance»;  (^a^JI  Jyû  a  en  consistance 
pâteuse  »,  II,  83,  7. 

jy£*  ucouvercle  »,  II,  79,  16;  cp.  Dozy,  II,  436. 

£jja£  h  soufre  » ,  III ,  7 ,  1 3  ;  9  permit.  ;  10,  1  k ,  etc.  ; 
mais  la  forme  usuelle  ou^'  est  aussi  fréquente.  Le 
pluriel  est  toujours  osyU£. 

>w>.Cll  «  le  broyeur  »  (?),  ustensile  de  chimie,  II, 
66,  8. 

fl—i  «colle,  soudure,  chrysocolle»,  II,  2,  10; 
à ,  10;  5 ,  3  ;  â*j»L  itf. ,  (et  non  «  chair  ») ,  III ,  12,  1  4; 
cp.  Dozy,  II,  5s  1. 

«jLbJ  «faculté  de  se  volatiliser»,  II,  76,  20  et 
2 1  ;  uulal  «  volatil  »,  fréquent  dans  III. 

+  n  tt  «amalgamer,  pétrir  ensemble»,  II,  88, 
16,  etc.;  III,  28,  16  et  pénalt;  «•LâJ^II  «l'action 
d'amalgamer»,  III,  28  antép.  Ce  verbe  est  formé  de 
aJJU,  venu  du  grec  (xdXayfjLa.  «emplotie,  amalgame  » 
parle  syriaque  Jaa^&o;  cp.  BB. ,  267,  26.  Les  Arabes 
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ont  rattaché  *jJU  à  une  racine  *x).  Corriger  dans  ce 
sens  Dozy,  II,  538,  où  c**JJL  xiX*  signifie  «un 
amalgame  avec  de  l'or  «. 

ytfahJI  »U  «  eau  de  mer  »  (et  non  «  eau  de  fleuve  ») , 

III  passim;  répond   au   syriaque  fcûi  «oo  fréquent 

dans  II;  J^J^t  *Ul  «  l'eau  divine  ou  le  blanc  d'oeuf», 
IT,  74 ,  18;  Utt  pi.  de  *U,  II,  67,  9;  cp.  Dozy/II, 
6*5. 

£&U  a  pilon  (?)  ou  marteau  »(?),  ustensile  de  chi- 
mie, II,  66,  7. 

A  .«A  ♦  ou  gL*  (écrit  ««  al  *>)  «pincettes  ou 
tenailles  »  (?),  ustensile  de  chimie,  II,  66,  7. 

^Lxtlt  «  chélidoine  » ,  II,  2,  /1. 

(jbA*!l  3fi  «jaune  d'oeuf»  (et  non  «blanc  d'œuf  »), 
111,  55,  3;  cp.  JL»oào,  première  liste. 

jc£«3t*f  «  fais-le  macérer  »,  II ,  65 ,  6 »  ;  cp.  syr.  J+*o* 

*ibw#  «  lithaf gc  » ,  II,  2,  6,  etc.;  gy#  id.f  II,  75, 
3;  77,  5,  et  ^-»*:>j_*,  II,  77,  6;  p.  &JL-**f :>_* , 
cp.  Ibn  Beiihar,  n°  21  1 1\.  Cependant  une  distinction 
existe  dans  II,  77,  5  et  6,  où  slky  désigne  «  1  oxyde 
de  plomb  ou  la  molybdène»  (cp.  BB. ,  io32,  11; 
Dozy,  H,  578);  et  £-m$y-*  «  l'oxyde  d'argent» 
(cp.  [xolvGSatva  et  \16dpyvpos  dans  Dioscoride ,  1,764 
et  765;  Dozy,  II,  58o). 

Ua^J^j*  u  marcassite,  pierre  pyrite»,  II,  7/1  22  ; 
75,  8,  etc.;  III,  121,  9;  cp.  )A>»ao;v>,  première 
liste. 

JL&- «  ou  ^L^iw»  (écrit  -L*-*>)  «  le  cendrier  du 
fourneau»,  II,  6b,   »5. 


û\. 
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jL-*-«  «  vermillon  »  jaune  et  rouge,  III,  23,  17 
et  18;  32,7;  cp.  Ibn  Bcithar,  n°  21/18,  et  H  **  *>» 
première  liste. 

^u^U  (sic,  fiyxjivixîf)  «machine  de  guerre»,  II, 
102,  2. 

a«»  i  ■»  s£L  «  qui  se  souffle  lui-même»,  appareil  à 

tirage  spontané,  II,  67,  8;  voir  ^  »l*>olo)  et  -,9i  » 
o»*&j ,  première  liste. 

WjÛ  «  celui  qui  lance  le  naphte  enflammé  »  ou  le 
feu  grégeois,  III,  121,  2  ;  cp.  Dozy,  II,  70 4.. 
.  ïyy-j   «arsenic,   acide    arsénieux » ,    II,    63,    7; 
ij^JI  £*  «sel  de  chaux,  carbonate  de  potasse»,  II, 
64  .  10;  76,  1 2  ;  cp.  JLiaj,  première  liste. 

«ÀJl*  «myrobolan»,  II,  7,  8. 

^  avait  le  sens  «  d'argent  métal  » ,  III ,  6  7 , 1  o ,  etc.  ; 

&&UI  ^  (litt.  «  argent  monnayé  »)  désignait  l'argent 
avec  de  l'alliage  ou  asem,  III,  10,  11. 

<>Jèj  X  «»  U  «le  chauffeur  ou  bain-marie  » ,  II,  67, 
6 ,  etc. 

^UjJI  •*,  III,  122,  6-7,  désigne  «la  chélidoine» 
(pierre);  cp.  Dozy,  II,  85 1;  delà  le  rapprochement 
entre  les  hirondelles  (xeXtSdv)  et  la  jaunisse  (^IjL^). 
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Nous  profitons  de  l'hospitalité  du  Jourml  pour  proposer 
quelques  corrections  que  nous  avons  notées  pendant  la  lecture 
des  tomes  II  et  111  de  la  Chimie  au  moyen  âge. 

Corrections  au  tome  II. 

Pendant  le  tirage ,  la  partie  supérieure  de  la  lettre 
^*  a  été  cassée  dans  les  mots  suivants  (ce  qui  donne 
à  la  lettre  la  forme  d'un  v.)  :  **2^->t  68,  4;  )o£*o, 

yi,  i;  «a^aJto^o,  ya  ult.;  t^ot^la,  8o,  note  3; 

O^jL^Jo,  92,    ili;   yG^O,  9a,    20;  A^b^,  93,   2; 

<*  ^ft>  ^Jo,  98,  17.  Voir  quelques  autres  exemples 
signalés  dans  les  corrections  de  la  fin  du  volume , 
p.  334. 

Lire:  2/1,7,  l-*fi^  au  lieu  de  j»»;n^;  35,  16, 
JLSk  au  lieu  de  JL^ ;  62 ,  a ,  ioa^^JLd  >fi..m.o  doit 

sans  doute  être  Iu^^âJU  &d$4)  «on  broiera  avec  la 

molette  »;  77,  1 5 ,  w^fK^o  au  lieu  de  w^?K^)o. 
Corriger  dans  la  traduction:  38,  19-21.  «C'est 
pourquoi  le  philosophe  explique  dans  sa  doctrine 
que  la  flamme  du  feu,  quand  tu  opères,  doit  ôtre 
droite  et  moyenne».  —  87,  8,  au  lieu  de  «Au 
commencement  nous  avons  dit»,  lire  sans  doute: 
«  Dans  le  premier  livre,  que  nous  avons  appelé  Itnonl 
traitant  de  la  manipulation».  —  87,  1  5- 1  6 ,  lire  : 
«craie  et  terre  de  Samos  et  de  Paros(?)»,  au  lieu 
de  «acacia  à  résine  et  à  fruits». —  1/18,  7,  «dix 
fois»  au  lieu  de  «sept  fois».  —  167,  i3-i4,  «le 
Roi  des  corps  (a(  **  a>Mt  JJL*)  »  au  lieu  de  «  le  sel 
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des  corps».  —  160,  \lx,  au  lieu  de  «le  divin  du 
second  (mercure)»,  lire  u l'instrument  du  second 
(mercure) ».  —  2 1 5 ,  note  2 ,  lire  «p.  y  »  au  lieu 
de  «  p.  17». 

Corrections  au  tome  III. 

Ce  volume,  dû  k  la  collaboration  de  M.  Houdas, 
présentait  des  difficultés  sérieuses,  d'un  côté,  en 
raison  du  mauvais  état  du  principal  manuscrit, 
manquant  parfois  des  points  diacritiques  des  lettres  ; 
et,  d'un  autre  coté,  à  cause  du  contenu  même  qui, 
comme  nous  l'avons  mentionne  plus  haut ,  se  com- 
pose de  traités  mystiques  et  abstraits.  M.  Houdas  a 
triomphé  à  son  honneur  de  ces  difficultés.  Il  ne 
manque  pas  cependant  de  phrases  et  d'expressions 
dont .  la  traduction  éveille  le  doute  dans  l'esprit  du 
lecteur.  Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  h  ce  sujet 
dans  une  discussion  qui  est  en  dehors  de  notre  but. 
Nous  indiquerons  seulement  quelques  points  où 
l'attention  du  traducteur  semble  s'être  trouvée  en 
défaut,  ce  qui  est  inévitable  dans  un  travail  d'une 
si  longue  haleine  et  d'un  genre  si  nouveau.  Nous  en 
parlons  par  expérience;  la  liste  des  corrections  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus  pour  le  tome  II  pourrait 
sans  doute  être  encore  de  beaucoup  allongée. 

Le  texte  imprimé  semble  reproduire  fidèlement 
les  manuscrits  qui  abondent  en  fautes  de  copistes. 
Signalons  celles  qui  nous  ont  frappé  : 

1  5  ,   1  1 ,  IjiXjâr.  au  lieu  de  ^«X^2  ;    \f\ ,  9  .  AJUiubj 
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au  lieu  de  \  4^â..^;  33 ,  9,  £.Lli (de  fy)  au  lieu  de 

£2uJU;  ko ,  1  4 ,  j^it  au  lieu  de  l^fcit ;  4s ,  10,  Aafiiiti 
au  lieu  de  x^ili;  42  pénult.,  ^oti  au  lieu  de  ^oli; 
5a ,  1 6 ,  Z+U  ^X\  u  sel  amer  »;  5g ,  8 ,  f*=*~'y  au  lieu 

(Ic|Aa\..4;  64,  A ,  ajouter  ^t  devant  iUU  }Ult;  7a , 
1 5 ,  IfaÀJ&iâg  au  lieu  de  U4ix^  ;  78 ,  1 5 ,  jjjx^Jfj  au 
lieu  de  *^*J'j  ;  1  1  3 ,  2 ,  va^wJ  au  lieu  de  yj^^LJ  ; 

1 1 3 ,  1 5 ,  ajv^  au  Keu  c'e  *>v>^  ;  1 1 4 ,  6 ,  »*x*»»L*ç? 


au  lieu  de  ««xUj?;  i  i  y,   6,  ^  au  lieu  de  £-i$; 
ni,  6  ,  le  mot  effacé  est  sans  doute «XiJ;  1  2  3 ,  2 , 


^0ULaJ^  au  lieu  de  lj  Hft  ^  g  fr;  123,  10,  ô 
est  traduit  comme  s'il  y  avait  (f+è  qui  est  sans 
doute  la  bonne  leçon;  1  29,  5,  *  «»  ST  frl  k  au  lieu  de 
Am*UU;  i44,  i2t  iitjtèU  au  lieu  de"»U}U;  i44,  16, 
*LJLtoJl  au  lieu  de  UU^It;  1 46,  6 ,  gljpylj  au  lieu  de 

^lyl  ^  ;  1/16,9,  t^wL^  au  lieu  de  UA-Sy^;  1 48 ,  1 , 
£k*)l}  au  lieu  de  )Wjji  i48,  3  d'en  bas ,  *■*> &>  au 
lieu  de  *  .*-   *  >  ;  109,  1,  aAa^  au  lieu  de&AI^, 

cp.  1.  6  et  6  ;  1  69 ,  3  »  iô&yt  «  brisées,  désagrégées  » 
au  lieu  de  a  *»i  js  *  qui  ne  donne  pas  un  sens  conve- 
nable (le  ms.  porte  n  ^  ,»,  «);  161,  5  d'en  bas,  v^Lt 
(«  le  centre  »  opposé  à  lax^U  la  circonférence  »)  au 
lieu  de  (^Jl  (cp.  172,  1);  167,  6  d'en  bas,  ^jj^Ji 
(«  nous  montrerons  »,  forme  vulgaire  de  ^  IV  ),  au 

lieu  de  &)yï*\  1 69  m/<. ,  .^j?^'  {*«  l'unité  »)  au  lieu  de 
:>L*ttlt;  17/1,  8 ,  tjjj  au  lieu  de  «^  ;  179,  1,  joyi  au 
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lieu  de  x»j$;  187,  5,  1$-*^  au  lieu  de  1^-*^;  200, 

n,  *«\»»j  au  lieu  de  *«Xa»j. 

Dans  la  traduction  :  38,  5  d'en  bas,  «  Le  livre  de 
la  puberté»  pour^JUJI  <Jj^,  Kitdb  cl-Fihrist,  3bi), 
10;  traduire  plutôt  «  Le  livre  de  la  perfection  »  ou 
«  de  l'accomplissement  (des  opérations  chimiques)  ». 

38,  4  d'en  bas,  «  Le  livre  hàtif  des  deux  sépara- 
tions »pour£**JU  (^ïydl  v^i  Kitâb  cl-Fihrisl9  35g, 
1  1  (en  note  :  «  Le  mot  arabe  signifie  aussi  né  avant 

ternie,  bâtard  »);  lire  ^.Ll\  «  divisé  en  sept  parties  ». 

107,  [\  d'en  bas,  lire  Ostanès  au  lieu  de  llermfo. 

1  1  7,  22 ,  «  Il  a  tué  leurs  chefs  et  il  a  fait  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  les  coureurs  des  princes.  Les 
savants  sont  impuissants  à  le  combattre  »  pour  Juâi* 

*lV*)i  a^U  Uel  Ctl   (•4*3*?  p*>)  *L*jJ!  *&**  (80  ulL 

dans  le  texte);  traduire:  «  H  a  tué  leurs  chefs  et  il  a 
mis  quelques-uns  d'entre  eux  dans  un  état  que  les 
savants  sont  impuissants  à  guérir  ». 

129,  avant  le  dernier  paragraphe  ajouter  la  phrase 
suivante  qui  a  été  omise:  «Ce  que  j'en  ai  fait,  c'est 
pour  que  mon  Maître  (salut  à  lui!)  sût  que  je  ne  suis 
ni  parcimonieux  ni  avare,  et  que  je  ne  procède  pas 
par  énigmes.  Peut-être  me  purifiera-t-il  de  la  souil- 
lure de  ce  monde».  Voirie  texte,  y!\  ait.  —  98,  2. 

1  48 ,  2  1 ,  «  Leurs  cœurs  les  éloignent  de  mes  livres 
qui  les  ellrayent.  Ceux  qui  les  Osent  y  croient  >»  pour 

If**  (texte,  1  1  5,  3  d'en  bas);  traduire  :  «  Leurs  cœurs 
s'éloignent   de  mes  Inres;  ils  ont  peur  dVux  et  de 
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leur  lecture,  et  ils  s'en  détournent  ».  Le  traducteur  a 

sans  doute  lu  ^S^x  j&  >  au  Heu  de  ^-î«X-Aâ^  qui  est 

correct. 

,    1 75,  -i  i,  «  Voyez  combien  il  y  a  dans  ce  monde 

de  choses  spirituelles  et  subtiles  »  pour  &  U  isy-à) 

JuukJJI  xI>Uw^yt  *Ik£*\  ^JIjJI  l*x*  (texte,  \l\lx  ult); 
plutôt  :  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  ce  inonde, 
ce  sont  les  choses  spirituelles  et  volatiles  ». 

187,  12,  lire  «  l'ammoniac  »  (;i>l  .A-JL-It,  187,3 
et  4  )  au  lieu  de  «  1  alun  ». 

193,  i3  d'en  bas,  lire  «dans  les  Catégories» 
(ij»L^  gj  H-S  £  iG4,  7-8),  au  lieu  de  «à  propos 
de  Pythagore  ». 

•  a  10,  11-12  d'en  bas,  lire:  «et  si  je  le  voulais, 
je  pourrais  développer  »  au  lieu  «  et  si  vous  le  vouliez , 
vous  pourriez  développer». 

3  1 3 ,  après  le  premier  paragraphe ,  on  a  omis  de 
traduire  deux  pages  entières  du  texte  (  1 87,  6  à  189, 
5),  sans  que  rien  dans  la  traduction  laisse  supposer 
une  lacune.  Dans  Ja  première  page,  le  texte,  à  la 
vérité,  est  endommagé,  mais  dans  la  seconde  il  est 
inlacl. 
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Bvddhistiscub  ANTHOLOGIE ,  Tcxt  aus  dem  Pâli  Kanon  zmn  crsten 
Mal  ùbersetzt  von  LY  Karl  Eugen  Ncumann.  —  Leidcu ,  E-  I.  Brili , 
1892,  iu*8°,  xxvm-^37  pages. 

Je  regrette  d'être  en  retard  avec  le  livre  de  M.  Neumann 
que  j'ai  reçu  il  y  a  plus  d'un  au  ;  mais  il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  d'être  prêt  plus  tôt.  M.  Neumann  a  voulu  faire  profiter 
le  public  lettré  des  travaux  de  la  Pâli  Text  Society,  qui  ne 
s'adressent  directement  qu'à  un  public  très  restreint.  11  a 
donc  choisi  dans  les  cinq  vastes  compilations  du  Sutta-pilaka 
un  certain  nombre  de  textes  qu'il  a  traduits  et  dont  il  nous 
présente  l'ensemble  sous  le  titre  de  :  Anthologie  bouddhique. 
Je  n'ai  pas  à  discuter  le  choix  qu'il  a  fait ,  ni  à  parler  longue- 
ment de  sa  traduction  exacte  et  soignée.  Je  ferai  seulement 
quelques  observations  qui  me  sont  suggérées  par  sa  préface. 

Ce  qu'il  s'est  proposé  surtout ,  c'est  de  faire  connaître  le 
Bouddhisme  «  primitif» ,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  assez  connu 
et  que,  surtout,  on  ne  s'occupe  pas  assez  de  faire  coimaitre. 
11  existe  cependant  des  travaux  d'hommes  compétents  sur  ce 
Bouddhisme  «primitif»;  M.  \eumann  lui-même  les  a  soi- 
gneusement énumérés  :  mais  ils  sont  dispersés ,  peu  acces- 
sibles. Le  volume  que  nous  annonçons  est  bien  en  effet  le 
premier  recueil  par  lequel  on  se  soit  efforcé  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  une  collection  de  textes  destinée  à  donner  une 
idée  exacte  du  Bouddhisme  «  primitif». 
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Ce  Bouddhisme  «  primitif»  est  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment le  Bouddhisme  méridional  dont  tout  le  canon  est  en 
pâli.  Et,  par  ce  motif,  M.  Ncumann  veut  donner  au  dialecte 
pâli  une  supériorité  marquée.  Chaque  fois  qu'il  est  obligé  de 
citer  un  terme  bouddhique  sans  le  traduire,  c'est  toujours 
sous  la  forme  pâlie  qu'il  le  reproduit.  Il  ne  dit  jamais  Gau- 
tama,  Buddha,  sùtra,  nirvana;  il  dit  constamment  Gotamo, 
Buddho ,  sutta ,  nibbâna ,  et  même  sut  ta  m ,  nibbanam ,  parce 
c(uc  ces  deux  mots  sont  neutres  et  que  ce  serait  une  grave 
altération  de  retrancher  Y  m  caractéristique  du  genre  neutre. 
Cette  espèce  de  rigorisme  me  parait  quelque  chose  d'excessif. 
11  ne  s'agit  âç  parler  ni  sanscrit  ni  pâli  ;  il  s'agit  simplement 
de  reproduire  des  ternies  étrangers  sous  la  forme  la  plus 
simple ,  sans  se  préoccuper  de  la  diversité  des  dialectes  d'un 
pays  où  il  y  en  a  toujours  eu  un  assez  grand  nombre.  Le  san- 
scrit Buddha  s'est  peut -être  toujours  prononcé  Buddho; 
mais  il  s'écrit  ainsi  dans  certains  cas.  Le  pâli  Buddho  peut 
devenir  Buddha  :  au  vocatif,  par  exemple;  et  M.  Neumann  se 
trouve,  de  par  son  système,  dans  la  nécessité  de  donner  la 
terminaison  o  à  des  vocatifs  pâlis  qui  se  terminent  en  a;  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner.  (Ex.  :  Nicht,  wahrlich,  Ke- 
vallo,  zeige  ich.  .  .  )  D'ailleurs,  lès  mots  pâlis  qui  diiïerentdu 
sanscrit  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  mois  sanscrits  écrits 
comme  ils  se  prononçaient  '  ;  tel  parait  être  le  cas  de  nibba- 
nam. Or,  si  Ton  dit  nibbanam  quand  il  s'agit  du  Bouddhisme 
«  primitif»,  on  devra  dire  Niridna  quand  il  s'agit  du  Boud- 
dhisme postérieur.  H  semble  alors  qu'il  y  ait  là  deux  choses 
distinctes;  il  n'y  a  en  réalité  qu'une  seule  et  même  chose 
et  même  qu'un  seul  et  même  mot  diversement  écrit.  Je  ne 
\ois  donc  pas  la  nécessité  de  créer  deux  langages  pour  le 
Bouddhisme  indien:  c'est  bien  assez,  d'avoir  à  retrouver  les 
noms  indiens  sous  leur  enveloppe  birmane,  siamoise,  mon- 
gole, chinoise,  japonaise,  etc. 

Quant  aux  termes  qu'il  traduit,  M.  .Neumann  entre  daus 

1   Olj  nous  lainriir  à  la  question  tic  la  ivloruu*  <K>  IVrlIiograplu;  qui  se 
pré.srnlr  toujours  l'ommr  iiih-  inutnalioi:  <t  qui  est  si  a  m  iciiiic. 
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une  discussion  assez  longue  sur  l'interprétation  de  certains 
mots  importants,  notamment  le  5e  skundlia(ou  kliandha) — 
le  vijnànam  (ou  vinnànaih)  —  qu'il  traduit  par  Bewuslscin 
(conscience).  Voici,  du  reste,  sa  traduction  des  cinq  skhan- 
dhas  : 

liàpii  Kôrper  (corps). 

Vedanà  (icfûhl  (sentiment  ou  sensation). 

Sat'ijnâ  Wahrnehinuug  (perception). 

Saiïiskdrà  Untcrsciicidung  (distinction). 

Vijiidna  Bcwuslsein  (conscience). 

On  sent  bien  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces 
interprétations.  —  Je  note  aussi  (p.  g8)  l'interprétation  nou- 
velle qu'il  propose  du  terme  obscur  sahampati,  qualificatif  de 
Brahmà,  ordinairement  traduit  par  a  maître  du  monde  ».  11  y 
voit  les  mots  sa-aham-pati  (ille  ego  dominus)r  de  sorte  que 
ce  mot  signifierait  :  «  Celui  qui  se  prétend  le  seigneur».  C'est 
ingénieux;  est-ce  exact?  Il  est  certain  que  la  supériorité,  le 
pouvoir  créateur  et  les  divers  avantages  attribués  à  Brahmà 
offusquent  les  bouddhistes  qui  le  considèrent  comme  un 
usurpateur  et  se  font  un  jeu  d'humilier  devant  le  Buddha  ce 
dieu  brahmanique  déjà  bien  déchu  dans  le  Brahmanisme 
lui-même  ;  mais  est-ce  cette  préoccupation  qui  a  donné  nais- 
sance au  mot  sahampati? 

Je  signale,  en  finissant,  l'alliance  et  la  parenté  intellec- 
tuelle que  M.Ncumann  établit  entre  Gotama  et  Schopenhauer. 
Cette  intention ,  qui  se  manifeste  dans  plusieurs  notes ,  est 
hautement  exprimée  dans  le  paragraphe  3  de  la  préface, 
laquelle,  du  reste,  est  datée  du  «  io4e  anniversaire  de  la 
naissance  »  du  célèbre  pessimiste  allemand. 

L.  Fkkii. 
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tvb,  wwi   Luciati  Sehcrman.  —  Leipzig,  A.  Twietmever,  1892, 
ÎQ-80,  v-161  papes. 

En  ouvrant  le  volume  de  M.  Scherman,au  moment  où  je 
venais  de  le  recevoir  avec  quelques  lignes  très  aimables,  je 
tombai  sur  la  page  33 ,  où  il  était  question  d'un  point  traite 
par  moi  dans  un  article  qui  allait  paraître  dans  le  numéro  de 
janvier-février  i8p,3  de  ce  Journal;  aussi  me  suis-jc  empressé 
de  signaler  le  travail  de  M.  Sehcrman  à  la  page  i3o  dudit 
article.  Depuis,  en  prenant  connaissance  du  volume,  j'ai  con- 
staté des  rapports  bien  plus  étroits  entre  ce  travail  et  le  mien  ; 
la  description  des  Narakas  donnée  parle  Màrkandeya-Puràna 
et  la  visite  de  Yudhisthira  aux  enfers  racontée  dans  le  Mabà* 
bharata ,  figurant  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Cette  rencontre 
n'a  rien  de  surprenant;  et,  si  je  la  mentionne,  c'est  pour 
noter  qu'elle  résulte  de  la  force  des  choses  et  non  d'une  en* 
tente,  car  M.  Sehcrman  ignorait  mon  travail  comme  j'igno* 
rais  le  sien.  Son  exposé,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  est 
plus  complet  que  le  mien ,  sauf  en  un  point  :  tandis  que  j'ai 
cru  devoir  reproduire  presque  en  entior  la  xiv*  lecture  du 
Màrkandeya-Puràna ,  il  l'abrège ,  «  pour  ne  pas  fatiguer  » ,  par 
crainte  de  la  «  monotonie  ».  Je  ne  comprends  pas  bien  :  il  me 
semble  que,  en  matière  d'érudition,  auteurs  et  lecteurs  doi- 
vent avoir  le  courage  d'affronter  la  monotonie.  —  Outre  les 
emprunts  faits  au  Màrkandeya-Puràna  et  au  Mahà  Bhàrata, 
l'auteur  cite  diverses  légendes ,  traite  diverses  questions ,  entre 
autres  celle  de  la  transmigration  des  âmes  qui  pourrait  avoir 
une  origine  non  aryenne.  Dans  la  note  de  la  page  4 G  (les  notes 
sont  très  nombreuses  et  souvent  très  longues) ,  il  signale  divers 
textes  qui  fournissent  des  renseignements  sur  les  enfers.  Ici 
encore  je  me  plains  du  laconisme  de  l'auteur  :  il  me  semble 
que  ces  renseignements  auraient  du  être  incorporés  dans  son 
travail  et  qu'une  cnumératioit  sommaire ,  si  utile  qu'elle  soit 
d'ailleurs,  ne  sulïit  pas. 
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Tout  ce  qui  vient  d'ôlrc  dit  concerne  les  enfers  brahma- 
niques auxquels  est  consacrée  la  première  seclion  du  travail 
de  M.  Scherman,  la  deuxième  traite  du  Bouddhisme.  L'au- 
teur y  recueille  différentes  traditions  empruntées  aux  recueils 
pâlis  Vimâna-vatthu ,  Anguttara-Nikàya,  la  légende  d'Ava- 
lokiteçvara  rapportée  dans  les  traités  du  Bouddhisme  septen- 
trional, celle  de  Maitrakanyaka-Mitiavindaka,  qui  existe  au 
Nord  et  au  Sud,  et  d'autres  encore.  H  traite  aussi  diiférentes 
questions  :  celle  de  la  situation  et  de  l'entrée  des  enfers ,  du 
pont  qu'il  faut  franchir  d'après  certaines  traditions ,  du  fleuve 
Vaitarani,  etc. 

Une  troisième  section  est  consacrée  à  l'origine  des  tradi- 
tions relatives  à  l'autre  monde,  au  Yama  des  Vedas. 

Ce*  trois  chapitres  sont  très  abondamment  documentés. 
C'est  une  accumulation  de  récits ,  de  citations ,  de  discus- 
sions, de  rapprochements.  Des  notes  qui  occupent  parfois 
des  pages  entières  traitent  do  différentes  questions  secon 
daires  et  même  principales.  Le  tont  forme  un  ensemble  un 
peu  confus  ;  on  regrette  que  les  matières  ne  soient  pas  classées 
d'une  façon  plus  méthodique.  Mais,  dira  l'auteur,  il  s'agit 
d'un  recueil  de  matériaux.  A  quoi  je  réponds  que  le  titre 
donné  à  l'ouvrage  ne  me  parait  ni  très  exact  ni  très  clair. 

Comme  recueil  de  matériaux,  c'est  insuffisant,  puisque 
l'auteur  se  borne  à  la  simple  mention  d'une  partie  notable 
des  renseignements  qu'il  cite;  et,  d'autre  part,  c'est  trop 
touffu,  puisqu'il  y  a  plus  et  autre  chose  que  des  matériaux. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  livrer  des  documents ,  il  les 
discute;  il  fait  des  rapprochements  nombreux  avec  des  tra- 
ditions non  indiennes;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  un  recueil  de 
matériaux  pur  et  simple,  c'est  une  étude,  un  traité.  De  plus 
l'expression  Visionslitteratur  manque  de  clarté.  Quand  on  sait 
que  cette  expression  désigne  l'autre  monde,  ou  n'est  pas  en- 
core bien  fixé  sur  la  portée  qu'elle  peut  avoir.  Elle  semble  se 
restreindre  exclusivement  à  des  récits  de  |>érégriiiatious 
comme  celles  d'Ulysse,  d'Enée,  de  Ardà-Viràf,  dii  Dante. 
Cependant  il  s'agit,  si  je  ne  me  trompe,  de  réunir  et  de  co- 
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ordonner  tous  les  documents  relatifs  du  paraloka  sous  quel-" 
que  forme  qu'ils  se  présentent.  Ce  paraloka  ne  comprend  pat 
seulement  les  Narakas,  dont  l'auteur  parle  presque  unique- 
ment (il  est  vrai  que  c'est  sur  eux  qu'il  y  a  le  plus  à  dire); 
il  comprend  aussi  le  Svarga  et  même  le  Pàtâla  que  Ton  con- 
fond souvent  avec  les  enfers  proprement  dits.  Tout  cela  ne 
rentre- t-il  pas  dans  le  cadre  que  l'auteur  s'est  tracé  ou  du 
moins  qu'il  indique? 

A  vrai  dire,  la  publication  de  ces  161  pages  d'un  texte 
très  serré  semble  être  un  ballon  d'essai.  L'auteur  compte  sur 
un  ouvrage  plus  complet  dont  lui-même  ou  quelque  autre 
sera  l'auteur.  11  a  fait  une  étude  approfondie  du  sujet  et  a  l'air 
de  le  posséder  parfaitement.  Tout  porte  à  croire  qu'il  est 
mieux  préparé  que  personne  à  le  traiter  dans  toute  son  éten- 
due. Mais  s'il  nous  donne  un  nouveau  volume  sur  ce  sujet  ou 
sur  tout  autre,  nous  l'engageons  fortement  à  le  pourvoir 
d'nn  index ,  d'une  table  des  matières  et  de  têtes  de  chapitres. 
Celui  qu'il  vient  de  nous  offrir  est,  sur  ce  point,  d'une  pau- 
vreté déplorable.  Aucun  de  ces  utiles  appendices  ne  s'y  trouve 
et  il  n'y  a ,  en  tète  des  trois  sections  du  livre ,  que  les  chiffres 
1,11,111! 

L.  Fbbr. 


"%X  '  Ifti  *  zj^  Gescuichte  des  Bvddbismus  j.v  der  Mosgolei  , 
. .  .  hcimisgcgcben. .  .  von  Dr  Gcorg  Huth.  —  Vorrede,  Text, 
Kritische  Àmerkungea.  —  Stras-burg,  Karl.  I.  Trûbner,  1893, 
in-8°,  x-296  pages. 

Hor.  chos.  byung  (apparition  de  la  loi  chez  les  llor  ou  Mon- 
gols), c'est  en  ces  trois  mots  que  M.  H  util  résume  laconique- 
ment le  titre  tibétain  (de  deux  lignes)  de  l'ouvrage  dont  il 
nous  donne  le  texte.  C'est  un  ouvrage  composé  en  1818  par 
Jigs-med-nam-kha ,  à  Bkra-çis-galdan  çad-grub-ling ,  par  l'ordre 
d'un  haut  fonctionnaire  lamaujue.  11  devait  en  être  fait  aussi 
une  version  mongole ,  mais  on  ignore  si  cette  partie  de  la 
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tâche  a  été  exécutée.  Schîcfncr  avait  préparé  une  copie  de  cet 
ouvrage  d'après  deux  exemplaires  imprimés  qui  existent  à 
Saint-Pétersbourg,  l'un  au  Musée  asiatique,  l'autre  à  la  bi- 
bliothèque du  Département  asiatique.  11  a  fait  quelques 
communications  sur  cet  ouvrage  dans  le  Bulletin  hislorico- 
philologique  de  l'Académie  de  Pétersbourg  et  avait  probable- 
ment l'intention  de  le  publier,  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à 
ce  projet.  M.  Huth  parachève  dignement  l'œuvre  de  Terni- 
rent tibétaniste  par  cette  édition  faite ,  sur  le  manuscrit  de 
Schiefner,  avec  une  conscience,  un  soin  et  une  exactitude 
dignes  de  tous  éloges. 

Après  avoir  résumé  l'histoire  politique  des  Mongols  prin- 
cipalement d'après  le  grand  ouvrage  de  Sanang  Setsen,  l'au- 
teur tibétain  raconte  l'introduction  du  Bouddhisme  en  Mon- 
golie et  trace  le  tableau  des  péripéties  par  lesquelles  il  a 
passé,  en  rattachant  le  récit  de  ces  événements  à  une  série 
de  biographies  des  plus  éminents  docteurs.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme d'intéressants  détails  sur  l'organisation  du  Lamaïsme , 
les  formes  du  culte ,  la  littérature  religieuse  comme  aussi  sur 
les  relations  politiques  des  Mongols  avec  leurs  voisins ,  sur  la 
géographie  de  ces  pays  et  sur  les  rapports  linguistiques  du 
tibétain,  du  mongol  et  du  chinois,  principalement  au  point 
de  vue  de  la  prononciation  et  de  l'alphabet. 

Ce  volume  tibétain  ne  peut  intéresser  qu'un  petit  nombre 
de  lecteurs;  mais,  comme  le  titre  l'indique  et  comme  l'auteur 
le  dit  dans  sa  préface,  ce  n'est  qu'une  première  partie,  pré- 
cédant et  annonçant  une  deuxième  partie,  savoir  :  la  tra- 
duction du  texte  tibétain  augmentée  d'une  étude  sur  cet  ou- 
vrage. Le  traducteur  y  fera  ressortir  les  faits  de  toute  nature 
qui  ajoutent  à  nos  connaissances  sur  le  Tibet ,  la  Mongolie  et 
la  Chine  au  point  de  vue  des  relations  diverses  que  nous  vo- 
uons de  signaler.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  seconde 
partie  ne  soit  fort  bien  accueillie. 

)j.  Feki». 
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NOTE  SUR  UN  MANUSCRIT  SANSCRIT 
APPARTENANT  A  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

En  parcourant  le  manuscrit  sanscrit  n°  i4  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique ,  j'ai  noté  les  colophons  des 
divers  dhâranïs  et  stotras  qui  s'y  trouvent  ;  j'ai  pensé  qu'il 
serait  peut-être  utile  d'en  donner  au  Journal  asiatique  la  liste 
avec  indication  précise  du  feuillet  et  de  la  ligne  où  ils  sont, 
afin  de  faciliter  une  recherche  ennuyeuse  à  ceux  qui  étudient 
un  sujet  spécial. 

Ce  recueil  contient  une  soixantaine  de  morceaux  variant 
en  longueur  de  quelques  lignes  à  une  douzaine  de  feuillets, 
formant  un  ensemble  de  cent  cinquante-six  feuillets  à  six 
lignes,  d'écriture  népalaise  souvent  incorrecte  et  d'une  ortho- 
graphe peu  soignée] 

Le  manuscrit  est  daté  du  samvat  népalais  neuf  cent  qua- 
rante-trois, soit  A-D  1823.  Burnouf  l'a  eu  entre  les  mains  et 
en  donne  un  bref  sommaire  (Introduction  à  l'Histoire  du 
Duddhisme  indien,  p.  54 1- 54a)  :  «  11  existe  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  asiatique  une  compilation  de  dhâranïs  des  ma- 
hâyânasûtras  dans  laquelle  on  peut  prendre  une  idée  de  la 
composition  et  du  genre  des  formules  ;  chacune  d'elles  porte 
un  titre  qui  indique  à  la  fois  son  origine  et  sa  destina- 
tion   » 

Feuillet.    Ligne. 

16        3      iti  prajiiâpâramitânâma  dhâranï  samâptâ. 

16        5      iti  gandavyûhanâma  dhâranï  samâptâ. 

5  a        6      iti  çrïbodhisaltvacaryâprastavo  daçabhûmïçvaro 

nâma  mahâyânasûtram  ratnarâjam  samàptam. 
5  6        3      iti  samâdhirâjo  nâma  dhâranï  samâptâ. 

7  b        6      âryalamkâvatârc    mahâyànasùtrapathitâ     mahâmati- 

parigrhîtâ  nâma  dhâranï  samâptâ. 

8  b        1       âryasaddharmapundalikàmantradhâranï  samâptâ 
10a        6      àryrrïtatuâgataguhyakanâma  dhâranï  samâptâ 

1 2  a        5      çrïbhagavàmlalitavistare       traphusabatlikakalyânavâ- 

kyabhâsitaparivartta  mahâyânasûtram  samàptam 
126        !x      ârvasuvarnaprabhâsottamasûtrendrarâjasarvabuddlia- 

11.  i\ 
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bodhisatvanâma  samdhâranïparivartta  satnâpta. 

iti  nflasarasvatyâstakastotram  samâptam. 

iti  surûpâ  nâma  dhâranï  samâptâ 

âryaparnaçavarïmahâmalipranamanï    nâma    dhâranï 
.  samâptâ. 

âryahemâmgadhâranï  samâptâ. 

âryakarnajâyâ  nâma  dhâranï  samâptâ 

ârya  usuïsacakravarltinâma  dhârani  samâptâ 

âryaknniknllanâma  dhâranï  samâptâ 

âryajâmgulïnâma  dhâranï  samâptâ 

ity  âryosnïsavijayânâma  dhâranï  samâptâ. 

âryapaûcavimçatiprajîîàpâramitâ  samâptâ. 

âryamâricinâma  dhâranï  samâptâ 

ity  âryagrahamâtrikânâma  dhâranï  samâptâ. . 

âryaçrïvasudhârânâmâstostaranatakam  buddhabhâ- 
sitam  pari  samâptam 

âryavajravidâiamihrdàyamantradhâranî  samâptâ. 

aryasarvatathâgatosnîsaçïtâtapalrânâmâparajitâmahâ- 
pcatyamgirânâma  dhâranï  mahâvidyarâjnipari sa- 
mâptâ 

âryaçâkyamuninâma  dhâranï  samâptâ. 

âryaratuaçikhinâma  dhâranï  samâptâ. 

ity  âryavairocananâma  dhâranï  samâplâ. 

âryamaliâsâhasrapramardanïvidyârâjnî  nâma  dhârani 
samâptâ. 

âryamahâmàyurï  vidyârâjnï  nâma  dhâranï  samâptâ 

àryamahâçîtavatï  nâma    vidyârâjnïdandadhâranï    sa- 

.     mâptâ. 
55  a        4      âryamahâmantrânusaranî    vidyârâjnïpancaraksànâma 

„    .  dhâranï  samâptâ. 

hya       7      âryâmtyasûtra  samâptam. 

58  b  5  âryamâyâjâlât  sodaçasâhasrikât  mahâyogatantràtah 
pâti  samâdhiràjâpatalâd  bhagavalo  manjuçrïjnà- 
nasaUvasyâdvayaparamârthanâmasamgïti  pari  sa- 
mâptâ. 

69  a        5      ity  âryaçrîvasudharânâma  dhâranï  parisamâpta. 
700-6  O-i      iti  saptabuddhastotram  samâptam 

70  b        h      iti  mahânandadhâranï     mahàkâiasva     mantrah    sa- 

màptam 
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Feuillet. 

Ligae. 

12  b 

a 

i3/> 

G 

i56 

5 

166 

3 

17  a 
17  b 
17  b 
17  6 
18a 

5 
1 
2 
6 
2 

186 

a 

*0* 
20  b 

5 
4 

25  6 

2 

26  b 

3-4 

28a 

4 

376 

1-2 

«v  •* 

■  »m 

376 
376 
376 

3 
4 
6 
6 

43  a 

2 

44  «1 

1 
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Feuillet.      Ligne. 

80  6  4      ârya  aparimitâ  nâma  mahâyânasûtram  samâptam 

85  a  3      ily  âryàtârâbhattârikâyâh  sragdharâstotram  samâp- 

tam 

92  6  1       ài^asarvadurgatipariçodhanarâjasyaUthâgatasyàrha* 

tah  samyaksambuddhakasyakalpaikadeça  samâp- 
tam 

93  6  4      ity    âryâvalokiteçvarasya    dhannarâjakrtâstottaram 

çatamnâtram  samâptam 
101  b  8      ity  àryakarunapuncjalïkamahàyânasûtre  iyam   saT- 

vajnaiâkâra  dhâranî  samâptâ 
109  6  6      ârya  amoghapàçahrdayam  mahâyânasûtram  samâp* 

tam 
1206  5      ity  abhisatnayâlamkârc  prajnapâramitopadeça  castre 

ekak.sanâbhisamadhikârah  samâptam 
i23a  1      ity  abbisamayâlamkâre  nâma  prajûâpâramitopade* 

çaçâstram  navamam  samâptam 
i35  6  à      âryamahâksapalikaçrivajradattaviracitam  [loke]  çva* 

rfcçatakam  samâptam 
iti  âryaçrîsûryaçatakam  samâptam 
iti  çrïugratârâhrdayanâma  dhârayati  samâptam 
ity  âryaçrïpkajatânçma  dhâranî  samâptâ 
iti  skandapurane  çanaiçcarastavasûtram  samâptam. 
ârya  samâdhirâjanâma  dhâranî  samâptâ 
âryasamâdhirâjanâma  dhâranî  samâptâ 
âryasarvapâpadahanî  nâma  dhâranî  samâptâ 
âryapunyavivarddho  nâma  dhâranî  samâptâ 
âryasarvamamgaladhâranï  samâptâ 
âryabhaisajyarâ;o  nâma  dhâranî  samâptâ 
itï  çrî  âryatârabhattârikânâmâstottaraçatakam  bud- 

dhabhâsitam  sampûrnam  samâptam 
âryaçrïdhvajâgrakeyurï  nâma  dhâranî  samâptâ 
ârya  simhanâdalokeçvaranâma  dhâranî  samâptâ 
iti  çrîvrahmajâlabhairavakaipe  çrîharakumârasam- 
vâde  çrîbhïmasena*totram  samâptam. 
1 56  b         4      iti  çrîpïthâstavastotram  samâptam. 

il  m'eut  été  agréable  de  publier  quelques-uns  de  ces  textes 
à  titre  d'échantillons,  mais  j'ai  réservé  et  je  compte  donner 
dans  un  travail  sur  Tara  le  Sraçdharâ  stotra  (85a,  3)  et  les 
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cent  huit  noms  de  Tara  (i48  b,  2-3)  qui  sont  deux  des  meil- 
leurs morceaux  du  recueil. 

Godefrov  de  Bloxay. 


La  librairie  Hartleben ,  de  Vienne  et  de  Leipzig ,  qui  a 
édité  près  de  quarante  grammaires  composant  la  Dibliothek 
der  Sprachkunde,  vient  de  publier  une  grammaire  hindous- 
tani  sous  le  titre  de  Theoretisch-  Praktische  Grammatik  der 
Hindustani Sprache ,  in-16,  1893,  io,4  pages, prix  :  2  marks. 
L'auteur  est  M.  A.  Seidel  qui  a  déjà  donne,  dans  la  même 
collection ,  des  grammaires  néo-persane ,  japonaise ,  souahéli 
et  malaise.  Le  présent  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ; 
grammaire,  exercices  de  lecture  et  vocabulaire  hindoustani- 
allemand.  Chaque  mot,  écrit  en  caractères  arabes,  est  accom- 
pagné de  la  transcription  en  caractères  latins;  le  livre,  très- 
bien  imprimé,  est  d'un  usage  commode  pour  celui  qui  veut 
apprendre  lui-même  la  langue.  Les  notions  essentielles  de 
grammaire,  de  syntaxe  y  sont  données  par  une  méthode 
nouvelle  :  c'est  l'étude  des  langues  vivantes  modernes  ap- 
pliquée aux  langues  orientales.  Le  prix  modique  de  ces  pu- 
blications de  la  librairie  Hartleben  est  un  encouragement 
qui  mérite  d'être  signalé. 


Le  Gérant  : 
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KOUE-YU 


(DISCOURS  DBS  ROYAUMES), 

PAR 

M.   G.  DE  HARLEZ. 


PREFACE. 

Les  Koue-Yû  ou  «  Discours  dés  royaumes ,  des  états  » ,  sont , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  ouvrage  historique  d'une  im- 
portance notable.  Les  renseignements  historiques  concernant 
l'époque  où  régna  la  dynastie  Tcheou  sont  très  rares.  Ce 
qu'en  donnent  Sze-Ma-tsien ,  le  Shou-King  et  le  Tchouk-shon 
ou  «livre  de  bambou»  se  borne  à  très  peu  de  chose,  en 
dehors  de  l'histoire  de  Wpu-Wang,  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie. Le  Tcheou-shou  ou  Histoire  (soi-disant  officielle)  des 
Tcheou,  est  regardé  par  tous  les  sinologues  et  les  Chinois 
eux-mêmes  comme  peu  digne  de  foi.  Les  Annales  de  Tso-Kia- 
ming  —  le  fameux  Tso-tchuen ,  commentaire  du  Tchun-tsiou 
rangé  parmi  les  Kings  —  bien  que  très  détaillé  en  ses  récits, 
n'en  est  pas  moins  très  incomplet.  Il  n'embrasse  qu'une  pé- 
riode de  a 55  ans  et,  de  plus,  ne  développe  que  certains  faits 
choisis  à  cause  de  leurs  rapports  intimes  avec  les  éphémérides 
ou  épiménides  de  Lou. 

Les  lacunes  sont  donc  encore  nombreuses  et  larges  dans 
l'histoire  de  la  troisième  dynastie  qui  régna  sur  les  tribus  chi- 

u.  a  S 
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noises  primitives  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  combler 
doit  être  accueilli  avec  faveur.  Cest  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  nous  occuper  de  ce  livre  et  spécialement  de  la  partie  qui 
concerne  la  dynastie  impériale. 

Les  Koae-Yû  sont  ainsi  appelés  parce  qu'en  réalité  ils  sont 
composés  d'entretiens,  de  discours  historiques  distribués 
d*après  les  États  chinois  et  autres,  où  se  passèrent  les  événe- 
ments qui  en  ont  été  l'occasion  ou  la  cause.  Ils  sont  divisés 
en  a  1  livres  dont  les  trois  premiers  sont  consacrés  au  royaume 
de  Tcheou ,  le  quatrième  et  le  cinquième  à  l'Etat  de  Lou ,  le 
sixième  à  celui  de  Tsi ,  les  dix  suivants  à  la  principauté  de 
Tsin.  Le  seizième  traite  de  l'Etat  de  Tcheng,  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  du  pay$.de  Tsou,  le  dix -neuvième  de  la 
principauté  de  Wou;  les  deux  derniers  enfin  rapportent  les 
discours  de  Yue1. 

Ce  livre  est  bien  et  dûment  authentique  et  ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  pour  une  œuvre  d  une  antiquité  aussi  éloignée. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Hans  le  porte  avec  in- 
dication de  ses  a  î  livres  ou  kiuen. 

Yen  Kue  Yâ  erh  skih  yih  Kiuen  et,  qui  plus  est,  Sse-ma- 
tsien  en  a  fait  entrer  des  pages  entières  dans  ses  grandes 
annales,  sans  y  rien  modifier,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Le  catalogue  des  Tang  a  la  même  mention  conçue  en 
termes  identiques. 

Celui  de  la  dynastie  Sui,  il  est  vrai,  lui  attribua  aa  sec- 
tions au  lieu  de  a  î ,  mais  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une 
faute  d'écriture  :  —  y  aura  été  mis  au  lieu  de  — . 

D'autre  part,  la  composition  de  ce  recueil  est  antérieure 
aux  Han ,  puisque  le  catalogue  des  ouvrages  publiés  sous,  cejtte 
dynastie  ne  contient  point  son  titre.  (Voir  à  ce  sujet  le  Han 
Wei'Uong-Shu*) 

De  plus ,  tous  les  auteurs  chinois  s'accordent  à  en  attribuer 
la  rédaction,  la  compilation  à  Tso-Kiu-nting,  l'auteur  du 
Tso-tchaen.  C'est Tso qui  l'a  composé,  Ta  rédigé,  dit  le  Tsottg- 

1  On  voit  comment  la  distribution  est  inégale  et  Von  est  étonné  de  la 
large  put  faite  à  Tsin. 
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Wen-tsong-mnk.  Jadis ,  ajoute  Su*.-Yeruliriki>  Too^Kiamûogé  f -*     -j>" 

voulant  transmettre  on  livm  d'annales:  (tàadg  tchqeoi  Utuw    JJLa  ^  >*J 
tchiou),  réunit  d'abord les  annales  des  différente  États,  Il  y* 
là  de»  récits ,  des  discours  pour  chaque  Etat  II  en  prit  la  fleur 
et  en  fit  le  commentaire  du  Tchun-tsiou.        . 

De  ces  récits  les  beautés  '  recueillies  par  lui  subsistent 
encore,  c'est  ce  qu'on  appelle  Kou+Yù. . 

Toutefois,  ajoute  le  même  auteur,  ce  .n'est  point uni  texte 
composé,  primitivement  par  le  disciple;  de  jLong*ti8\  imais 
comme  une  réunion  -de  rameaux  détachés*  aussi  diffèreat**! 

* 

beaucoup  du  Tso-tchuen.  Aussi  Tcheng-shi  dit-il  de  son  coté 
que  les  deux  ouvrages  ont  été  jusqu'alors  transmis!  en  donhat 
et  placés  sur  un  même  pied,  mais  qu'ils  diffèrent  trop  ponr 
être  sortis  d'une  même  main,yèt  tchut  yihjiniichiye*.  C'est 
ce  qui  s'explique  par  ce  fait  que  les  Koœ-Yà  ne  forment 
qu'une  compilation,  une  réunion  d'extrait*,  de;  morceaux 
historiques  rédigés  antérieurement  par  d'antres;  'Nome»* 
viendrons  du  reste  sur  ce  pohrtitSsfrqmvtchéng  cite  aussi  Xso 
Kiu-mîng  comme  auteur  de  notre  reoneiL:     .         ^       .u,: 

Les  Koae-Yà  n'ont  pas  en  beaucoup  de  coimnentsiresj 
Ma -Tuan  •  lin  cite  le  Fei-Jhm» Yâ .  de  •  Leu .*Tsong  -Yueisr.dei 
Tang  en  deux  kiuen,.le  Ts€htchwtn>KoaerYû4m-pien  enjdenfc 
kiuen  également,  le  Kmê^Yû-pa^ymn  en  trois  IrinenucUainugt 
les  sons  anciens  et  modernes  des  canétères  douteux. .     c  u  ï 

L'édition  dont  nous-  ♦  avons  fait  usage  avait ,  été  •  réédkée 
sous  Kien-long,  pois  la:  5*  année  dn^Kia-King*  (180*).,  Ella 
est  accompagnée  du. commentaire  de  Wetahindéa  éfongsret 
porte  pour;  titre  c  ;  Tiemskeng  e  Ming  iam  >p*nc  %»ua  ¥«  cUss 
Koue  -  Yâ ,  textes  de»  .  années  ;  Tien-sheng'  et  ~  Mang*  taofcf  tet 
aussi  Tehong  •■  K'm  Ming-tao  erh  mien  *  Âucv  Yû ,  cest-àaibe 
«  Les  Koaê-  Yâ  de  la  deuxième  année  Mmg+taa*,  éditée -^ 


1  Les  discours  qu'il  sépara  du  récit  des  finis  importants,-  comme  ofl<va 
le  voir. 

1  1  o36  sont  Jin-Uong  des  Songs.  —  Titn  Skeng  est  le  titre  d'année  de 
10a 3  à  io3a;  Ming-tao ,  celui  de  io3a  à  io34.  L'édition  avait  été  finie  la 
7*  année,  io3o. 
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nouveau  •  (gravée  une  deuxième  fois).  Cette  édition  de  Jin- 
tsong  était  restée  célèbre,  mais  elle  était  presque  entièrement 
perclue  et  ses  caractères  effacés.  C'est  pourquoi  Rien-long 
avait  fait  entreprendre  cette  réédition ,  reprise  quelque  temps 
après  par  Kia-King. 

Le  texte  est  précédé  d'une  triple  préface  ;  la  première  des 
éditeurs  de  Kia-King,  la  seconde  de  Kien-long,  la  troisième 
du  commentateur  Wei-shi. 

En  outre,  les  19  derniers  folios  du  quatrième  volume  (il  y 
en  a  cinq)  et  le  cinquième  entier  sont  consacrés  à  des  re- 
marques critiques,  ainsi  qu'à  l'exposé,  avec  application  des 
variantes  du  texte  et  du  commentaire  de  Wei-shi.  La  pre- 
mière partie  occupe  les  19  derniers  folios  du  quatrième  vo- 
lume; la  seconde  tout  le  cinquième  divisé  en  6  piens  de  1 1 
i5,  i4.  4*  7  et  19  feuillets. 

Nous  devons,  avant  de  clore  cette  courte  préface,  dire 
encore  un  mot  du  titre  de  notre  ouvrage.  Nous  avons  rendu 
les  mots  Koae  -  Yà ,  contrairement  à  l'usage  général ,  par  «  dis- 
cours, entretiens  des  royaumes  ».  C'est  bien  là,  en  effet,  la 
matière  qui  le  compose ,  les  entretiens  que  les  empereurs  ou 
les  princes  ont  eus  avec  leurs  ministres ,  les  discours  que  ces 
derniers  ont  adressés  à  leurs  souverains,  les  remontrances 
qu'ils  leur  ont  faites.  On  dirait  même  que  l'auteur  des  Kou&- 
Yû  s'est  attaché  à  ce  dernier  genre  de  discours. 

Où  a-t-il  puisé  ces  matériaux  ?  Ne  sont-ce  point  des  pro- 
duits de  sa  plume  comme  les  discours  qui  émaillent  les  his- 
toires de  Rome  et  de  la  Grèce?  Cela  ne  semble  pas  admis- 
sible, vu  l'importance  que  les  lettrés  chinois  ont  toujours 
attachée  à  ce  recueil  et  son  authenticité  reconnue1.  Il  est,  du 
reste,  facile  d'en  deviner  la  source.  Nous  savons  que  les  his- 
toriographes chinois  étaient  partagés  en  deux  classes  intitu- 
lées «  de  la  gauche  »  et  «  de  la  droite  ».  Ceux  de  la  gauche 
consignaient  par  écrit  les  faits ,  les  actes  des  princes ,  les  évé- 
nements ;  ceux  de  la  droite  conservaient  par  le  même  moyen 

1  Voir  cidestus ,  p.  37 A. 


KOUE-YU.  377 

les  discours,  les  entretiens  gouvernementaux.  H  y  avait  donc 
partout,  à  toutes  les  cours,  une  collection  de  ces  matériaux, 
où  l'historien  pouvait  puiser  à  pleines  mains. 

Ici  se  présente  une  question  assez  intéressante  au  point  de 
vue  de  la  valeur  historique  de  ces  documents.  Bon  nombre 
des  Yà  qui  composent  notre  livre  se  retrouvent  en  substance 
dans  le  Tso-tchuen.  Le  sens  général  est  le  même  dans  les 
deux  ouvrages,  mais  les  détails  différent  assez  notablement, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Plusieurs  fois  le  Koue-Yà  re- 
produit uniquement  les  discours,  les  paroles  qu'on  lit  au 
Tso-tchuen  au  milieu  du  récit  dun  événement;  comme  aussi 
deux  faits  séparés  par  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
considérable  sont  racontés  dans  les  préliminaires  des  dis- 
cours comme  s'étant  passés  au  même  moment,  et  les  discours 
tenus  lors  de  ces  deux  faits  sont  rapportés  comme  n  en  faisant 
qu'un.  L'auteur  des  Koue-Yâ  ne  pouvait  se  tromper  puisque 
le  Tso-tchuen  était  sous  ses  yeux.  On  ne  peut  guère  expli- 
quer ces  divergences  qu'en  supposant  que  ces  entretiens 
étaient  rapportés  sommairement  par  les  annalistes  et  que  les 
historiens  littérateurs  les  amplifiaient  quelque  peu  à  leur  fan 
taisie.  Souvent,  toutefois,  les  deux  textes  sont  identiques, 
ou  peu  s'en  faut.  Mais  ces  variantes  ne  favorisent  guère 
l'opinion  admise  que  le  Tso-tchuen  et  les  Koue-Yâ  soient  sor- 
tis de  la  même  plume.  La  question  reste  indécise.  En  tout 
cas ,  il  est  évident  que  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  ne  s'est 
pas  proposé  «  de  livrer  à  la  publicité  la  masse  des  matériaux 
qu'il  avait  réunis  et  qui  n'avaient  point  trouvé  place  dans  le 
Tso-tchuen  »,  mais  de  collectionner  tous  les  discours  et  en- 
tretiens dont  la  connaissance  pouvait  être  utile  aux  gouver- 
nants. Son  livre  ressemble  à  nos  Conciones  classiques  et 
pourrait  s'appeler  Regnorum  conciones  (Staaten  reden). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  que  Sze-ma-tsien  a  fait  des 
Koue-Yâ  démontre  qu'ils  étaient  tenus  par  les  esprits  les 
plus  éclairés  pour  des  documents  authentiques ,  et  c'est  à  ce 
titre  que  nous  nous  en  sommes  occupé  pour  le  faire  mieux 
connaître,  en  en  extrayant  les  passages  les  plus  importants. 
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fl  ne  pouvait  être  question  de  le  traduire  en  entier,  car  cent 
été,  pour  une  bonne  partie,  répéter  la  besogne  déjà  faite. 
Les  historiens  subséquents  rayant  mis  à  contribution,  de 
nombreux  feuillets  des  Koue-Yà  se  trouvent  déjà  traduits 
dans  l  Histoire  générale  de  la  Chine  de  M.  de  Mailla.  Il  en  est 
ainsi  «pécialement  des  Discours  de  l'empire  deTcheou.  Dans 
les  antres  parties,  il  y  a,  en  outre,  bon  nombre  de  traits  in- 
signifiants qui  rempliraient  nos  pages  sans  aucune  utilité. 
Nous  nous  sommes  borné  à  l'utile. 

iNoui' donnerons  cette  fois  la  traduction  de  la  première 
partie,  des  trois  premiers  Kiuen  qui  la  composent  et  qui 
renferment  les  Tchâou-Yâva  •  discours  de  l'État  de  Tcheon». 
Bans-  cette  première  section,  les  passages  que  nous  avons 
usait  ne  sont  pas  nombreux,  comme  on,  le  verra  dans  la  suite 
de  notre  ouvrage. 
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LES  DISCOURS  DES  DIVERS  ÉTATS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


TCBBOO  KVE  «  DISCOURS  DE  TCHEOU  ». 

I 

1  Mou-Wang l  était  sur  le  point  d'attaquer  les  Kiuen- 
Jong*  pour  les  châtier.  Mao-fou,  prince  de  Tsi8,  lui 
adressa  les  observations  suivantes  :  Cela  ne  doit 
point  se  faire.  Les  anciens  rois  faisaient  briller  leurs 
vertus4  et  ne  montraient  point  leurs  armes.  Quand 
les  armées  sont  formées  et  mises  en  mouvement  au 
temps  convenable  5,  elles  répandent  la  terreur  et  la 

1  Mou -Wang,  fils  de  Tchao-Wang  et  petit-fils  de  K'an-Wang, 
régna  de  1001  à  io46.  C'est  le  plus  célèbre  des  Tcheous  après  Wou- 
Wang.  On  loi  attribue  des  actes  imaginaires  :  une  entrevue  avec 
une  déesse  des  montagnes  du  Tibet,  etc. 

*  Les  barbares  Kiuen-Jong  ou  Jong- chiens  habitaient  à  l'ouest, 
aux  grands  déserts  (Huang-fu),  d'où  ils  se  livraient  à  de  fréquentes 
incursions  et  déprédations. 

3  Descendant  de  Tcheou-kong  et  ministre  de  Mou- Wang.  La 
principauté  de  Tsi,  très  petite  du  reste,  était  enclavée  dans  le  do- 
maine impérial. 

4  Ils  gagnaient,  soumettaient  les  peuples  bien  pins  par  leurs 
vertus ,  en  leur  gouvernement  que  par  la  force  des  armes. 

*  Des  quatre  saisons,  trois  doivent  être  consacrées  à  t'agricultore; 
là  quatrième  seulement  peut  être  consacrée  aux  expéditions  guer- 
rières. 
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désolation l.  Si  l'on  déploie  ses  armes  et  n'en  use  pas 
sérieusement2,  alors  elles  n  inspirent  plus  la  crainte. 
C'est  pourquoi  Tcheou-wen-kong 3  disait  dans  ses 
vers  :  Bien  qu'ayant  réuni  des  boucliers,  des  cui- 
rasses et  des  lances  en  grand  nombre,  tenant  ses 
flèches  en  leur  carquois  et  son  arc,  il  cherche  à 
faire  briller  la  vertu  et  à  l'établir  dans  ces  vastes  ré- 
gions *. 

J'ai  confiance  que  le  souverain  observera  ces 
maximes. 

Les  anciens  rois  agissaient  ainsi  envers  le  peuple. 
Ils  s'efforçaient  de  rectifier  leur  vertu  et  d'élargir 
leur  nature,  de  développer  leurs  biens,  de  mettre  à 
profit  leurs  instruments  de  paix  et  de  guerre,  leurs 
moyens  de  production.  Us  apprenaient  ainsi  à  re- 
connaître futile  et  le  nuisible ,  et  à  régler  ce  qui  les 
concerne  d'après  les  convenances  et  les  lois.  Us  s'ap- 
pliquaient surtout  à  ce  qui  pouvait  produire  quelque 
avantage  et  à  éviter  le  mal,  à  chérir  la  vertu,  à 
craindre  ce  qui  mérite  le  respect.  Ainsi  ils  tenaient 
le  monde  en  paix  et  bonheur  et  savaient  augmenter 
ses  biens.  Au  temps  de  nos  anciens  rois,  les  mi- 
nistres héréditaires  de  l'agriculture  servaient  avec 
dévouement  les  souverains5.  Lorsque  f empire  des 

1  Quand  les  armes  sont  réunies  pour  protéger,  elles  enrichis- 
sent. Quand  elles  le  sont  pour  frapper,  elles  inspirent  la  terreur. 
'  Qu'on  se  joue  du  déploiement  des  forces. 

3  Nom  d'honneur  de  Tcheon-kong.  Il  adressa  ces  vers  à  Wou- 
Wang  marchant  contre  Sheou.  (Shi-king,  iv,  i,  I,  ode  8,  fin.) 

4  Com.  conservera  l'éclat  de  ce  vaste  pays  ou  de  cette  grandeur. 
Shun  et  Yû. 
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Hia  perdit  sa  puissance,  la  culture  négligée  ne  fut 
plus  l'objet  de  leurs  soins 1.  Les  Ki ,  les  Tsi ,  n  y  furent 
plus  adonnés.  Puh-ku  perdit  ses  fonctions  et  alla  se 
cacher  entre  les  Jongs  et  les  Tis  8.  Mais  il  ne  se  re- 
lâcha pas ,  il  continua  à  cultiver  la  vertu ,  à  soigner 
les  affaires ,  à  s'appliquer  à  f  étude  des  lois.  Tout  le 
long  du  jour  il  exerçait  son  activité,  veillant  sur  tout 
avec  diligence  et  abnégation ,  cherchant  à  consolider 
le  bien  avec  une  droiture  parfaite ,  établissant  Tordre 
partout,  soutenant  les  gens  vertueux,  sans  avoir 
jamais  à  rougir  devant  les  hommes. 

Sous  Wou-Wang,  la  vertu  brilla  encore  d'un  plus 
vif  éclat  et  la  prospérité  s'accrut  parce  que  ce  prince 
s'efforça  de  se  concilier  et  de  servir  convenablement 
les  esprits,  d entretenir  le  peuple  et  de  lui  donner 
le  bonheur. 

L'empereur  Shang ,  Tcheou-Sin ,  causa  de  grands 
maux  au  peuple. 

Le  peuple  ne  put  le  supporter  et  soutint  Wou- 
Wang  dans  sa  guerre  contre  le  souverain  des  Shang. 

Ainsi  nos  anciens  rois  ne  recouraient  pas  princi- 
palement aux  armes.  Us  avaient  surtout  à  cœur  de 
montrer  leur  bienveillance  au  peuple  en  ses  peines, 
de  lui  donner  la  paix  et  d'écarter  de  lui  tous  les 
maux.  Ainsi  nos  anciens  rois  réglaient  les  choses  de 


1  D'après  Wei-Shi ,  il  s'agit  du  règne  de  K/eng-Wang  qui  s'aban- 
donna au  plaisir  et  n'établit  plus  de  Ministre  des  moissons. 

'  Dans  son  fief  de  Tai  que  Yao  avait  donné  à  Ki;  il  était  situé 
entre  les  Jongs  à  l'ouest  et  les  Tis  au  nord,  dans  le  Shen-si  ac- 
tuel. 
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leur  domaine  '  à  l'intérieur  de  leurs  Etats  particu- 
liers *  et  celles  des  princes  feudataires  en  dehors  de 
ces  États3.  Ainsi  ils  déterminaient  les  frontières  des 
États  4,  les  limites  du  pouvoir  et  les  visites  des  princes 
vassaux  à  la  cour  comme  leurs  tributs 5 ;  les  biens, 
les  dépendances,  les  redevances  des  1 ,  des  Mon  amis , 

1  Tien,  fa.  Tien  est  la  terre,  fa  la  division  gouvernementale.  Jus- 
qu'aux Shang  il  y  eut  cinq  fous  au  domaine  royal.  Tcheou-kong 
le  divtsa  en  neuf  fous. 

.  *  D'une  étendue  de  1,000  lis;  5oo  de  chaque  côté  de  la  capitale 
placée  au  centre.  Ce  qui  concilie  ce  texte  avec  celui  du  Hia-shu. 

■  D'une  étendue  de  5oo  lis.  Leurs  princes  devaient  une  visite 
annuelle  au  suzerain. 

4  Ifaon-ffin.  Les  limites  extérieures  des  états  vassaux.  Le  com- 
mentaire explique  ces  mots  comme  signifiant  :  des  fiefs  entre  les 
Heou  et  les  Wei  »  et  rappelle  une  division  mentionnée  au  Tckeou- 
U  d'après  laquelle  l'empire  eût  été  divisé  en  carrés  formant  des  rec- 
tangles concentriques;  l'état  suzerain  au  milieu,  puis  les  heou  tout 
autour;  après  ceux-ci  des  tien,  pub  des  non,  des  tsai  et  des  wei, 
chacun  s'étendant  le  long  et  au  delà  du  précédent  et  s'âoignant  tou- 
jours du  centre  d'une  longueur  de  5oo  lis.  (Voir  le  1.  XXIX,  art. 
Tane4na,  et  XXXm,  art  Tcki-fang-ski.) 

Le  premier  de  ces  textes  ajoute  encore  à  ces  dix  divisions,  en 
dehors  des  Wei ,  à  5oo  lis ,  le  territoire  des  Man-amïs ,  puis  de  même 
celui  des  7.  Après  eux  viennent  le  tchin  (territoire  occupé  par  une 
armée)  et  finalement  le  fan  (ou  enceinte)  s'éloignant  toujours  de 
5oo  lis.  Tout  cela  est  imaginaire,  et  notre  texte  s'explique  tout  au- 
trement. Il  ne  parle  ni  de  non,  ni  de  Uai,  ni  du  reste,  et  place  en 
leurs  lieux  les  quatre  races  barbares  avec  leurs  noms  usuels. 

*  D'après  le  Commentaire,  il  s'agirait  des  prestations  des  princes 
du  territoire  dit  tien;  tsi  aurait  ce  sens;  c'est  assez  difficile  à  croire; 
de  même  à  la  phrase  suivante ,  désignant  les  prestations  des  princes 
des  domaines  dit  heou.  Gela  est  d'autant  moins  probable  qu'ici  tien 
précède  heou ,  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre  de  rang  des  principautés 
et  qu'il  ne  s'agit  que  de  ces  deux  classes;  les  non,  tsai  et  wei  sont 
omis.  Enfin  les  préstations  des  princes  sont  mentionnées  a  la  phrase 
suivante. 
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comme  celies  des  Jong  et  des  Ti  au  pays  sauvage. 
Ils  réglaient  les  sacrifices  du  territoire  impérial,  tes 
sacrifices  ki  des  principautés ,  les  dons  des  princes 
à  la  cour1,  les  tributs  dés  territoires  amifr,  tes  près* 
Utions  des  pays  sauvages ,  le  sacrifice  i  1  ancêtre  ori- 
ginaire, les  prières  et  offrandes  à  1  ancêtre  supérieur8, 
les  obiations  aux  deux  Tïao,  les  offrandes  sur  l'autel 
de  la  terre  et  l'aire  qui  l'entonne3,1  les  cérémonies  de 
l'inauguration  d'an  nouveau  souverain. 

Tels  étaient  lés  devoirs  des  rois  et  leurs  doc- 
trines. 

Quand  ils  n'avaient  point  de  sacrifice  à  offrir,  ils 
s  occupaient  à  régler,  perfectionner  leurs  pensées  et 
leurs  volontés.  Quand  ils  n'avaient  point  de  prières 
et  cérémonies  d'offrandes,  ils  réglaient  leur  parier. 
Quand  Hs  n'avaient  point  d'hommages  en  don  à  re- 
cevoir, ils  réglaient  leur  extérieur i  leurs  lois4.  Quand 
ce  n'était  point  le  temps  des  prestations,  ils  s'occu- 
paient à  régulariser  les  noms5.  Quand  ils  nexer- 

1  D'après  le  Tcheou-li,  les  princes  devaient  venir  rendre  hom- 
mage a  la  cour  tons  les  ans  ou  tous  les  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
ana,  selon  qu  ils  étaient  des  territoires  tien,  heu,  non,  trai  on  wri. 
Mais  tout,  cela  est  imaginaire  et.  ces  distinctions  ne  se  retrouvent 
point  dans  les  autres  rituels  Li-ki,  Ï4i,  etc. 

'  Litt.  :  «  Le  sacrifice  journalier  et  le  sacrifice  mensuel  au  Tion- 
kao  et  au  Tseng-kao  »  (  chapelles  et  autels  suivant  le  temple  ances- 
tral  )é  (  Voir  le  Kia-yn ,  chap.  xsx.  ) 

3  Litt  :  cLcs  offrandes  des  saisons,  le  tribut  annuel  t. 

4  Wm  {Commentait*)  *  lienj*.  Quand  ils  n'avaient  point  d'occu- 
pation extérieure,  ils  Voecapaient  d  eui-màaies  et  de  leur  perfec- 
tionnement propre. 

*  Les  noms  des  supérieurs  et  des  inférieurs ,  des  fonctions  et  des 
tributs,  dit  le  Commentaire.  Mais  c'est  plutôt  l'idée  chinoise  que 
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çaient  point  leurs  fonctions  royales,  ils  cultivaient 
leur  vertu l. 

Quand  tout  cela  était  parfaitement  achevé  selon 
Tordre  voulu,  et  que  les  peuples  ne  se  soumettaient 
point,  alors  ils  préparaient  et  ordonnaient  les  châ- 
timents. 

Alors  ils  punissaient  ceux  qui  ne  payaient  pas  les 
redevances ,  ils  attaquaient  ceux  qui  ne  faisaient  pas 
les  dons  d'hommages,  ils  châtiaient  ceux  qui  ne  pré- 
sentaient pas  les  offrandes  voulues ,  ils  réprimandaient 
ceux  qui  ne  payaient  pas  les  tributs ,  ils  sommaient 
de  comparaître  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  la  cour. 
Alors  ils  exerçaient  les  châtiments  des  fautes,  ils  le- 
vaient leurs  armes  et  attaquaient  pour  rappeler  au 
devoir,  ils  préparaient  les  instruments  des  châti- 
ments, ils  exécutaient  avec  sévérité  les  ordres  de 
réprimande,  ils  rédigeaient  les  sommations  aux  ab- 
sentéistes  2. 

Quand  ils  avaient  ainsi  publié  leurs  ordres  en 
termes  précis,  si  les  princes  ou  les  peuples  ne  se 
soumettaient  pas,  alors  ils  redoublaient  de  vertu, 
sans  exciter,  troubler  leurs  peuples  au  loin.  Alors 
tous  les  peuples  rapprochés  obéissaient,  tous  les 
éloignés  se  soumettaient  volontairement. 

quand  chaque  chose  a  son  nom  convenable  et  que  ce  nom  est 
connu  et  compris ,  Tordre  parfait  règne  partout. 

1  Quand  il  n'y  avait  pas  de  peuple  lointain  qui  venait  prêter 
hommage,  ils  augmentaient  et  faisaient  paraître  leurs  vertus  pour 
attirer  ces  peuplades  à  eux. 

*  Ces  cinq  membres  de  phrase  correspondent,  un  à  un,  aux 
cinq  précédents. 
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Depuis  la  mort  de  Ta-pi  et  de  Pe-shi !,  les  chefs 
des  Khiuen-jong  sont  venus  à  la  cour  rendre  hom- 
mage2. 

Ainsi  parla  Mao-fou s.  Lorsqu'il  eut  terminé  son 
discours,  le  Fils  du  Ciel  répondit  :  Je  dois  punir 
ceux  qui  ne  rendent  pas  les  hommages  dus  au  sou- 
verain4 et  leur  montrer  la  puissance  de  mes  armes. 
Sans  cela,  je  répudierais  les  principes  des  anciens 
rois  et  la  puissance  souveraine  serait  en  danger  de 
périr. 

D après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  les  Khiuen- 
jong  ont  une  nature  fermement  honnête;  ils  obser- 
vent les  vertus  antiques  et  gardent  en  eux  les  prin- 
cipes immuables5.  Mais  ils  me  résistent,  et  quand  le 
souverain  nest  pas  écouté,  il  doit  châtier  les  insou- 
mis. J'ai  reçu  le  tribut  des  quatre  loups  blancs  et 
des  quatre  cerfs  blancs6,  mais,  depuis  lors,  les  gens 
du  désert  ne  sont  plus  venus  à  la  cour. 

1  Vieux  souverains  des  Jong  appelés  Khiuen-jong  tJong-chiens» 
par  mépris  (?). 

•  Les  deux  fils  de  ces  deux  chefs  et  les  principaux  du  pays. 

3  On  voit  que  le  discours  de  Mao-fu  n'est  pas  court  et  Ton  pour- 
rait croire  à  une  fabrication  des  historiens  si  Ton  ne  se  rappelait 
les  interminables  palabres  des  Nègres  et  des  Peaux-Rouges. 

4  Qui  ne  viennent  pas  à  la  cour  rendre  hommage  au  souverain. 

•  Il  n'y  a  rien  à  leur  reprocher  que  le  manque  de  soumission. 
Mais  cela  seul  n'est  point  tolérable. 

•  Que  devaient  ces  Jongs. 
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II 

KONG-WANG1. 

Kong- Wang  se  promenait;  sur  les  bords  du  King.2. 
Le  duc  Kien  de  Mit  1  y  suivit.  Il  avait  trois  filles 
que  le  roi  eût  pu  prendre  comme  épouses  secon- 
daires 3.  Sa  mère  lui  dit  :  (Prenez  garde.)  Vous  de- 
vriez les  présenter  au  roi 4. 

Trois  brebis5  forment  un  troupeau;  trois  hom- 
mes forment  une  pluralité  6»  Trois  filles  forment  un 
beau  trio 7-  Le  roi  à  la  chasse  ne  prend  pas  un  trou- 
peau8. Un  prince  doit  agir  de  manière  à  satisfaire 
le  grand  nombre0.  L'entourage  du  roi:  ne  doit  pas 

1  Fils  de  Mon- Wang,  loi  succéda  en  94f>(-g34).  A  part  cet  acte 
de  cruauté  qui  déshonora  le  commencement  de  son  règne,  ce  prince 
se  fit  aimer  de  ses  sujets  par  sa  justice  et  sa  bonté. 

1  Fleuve  qui  traverse  le  Kan-su  et  le  Lan-sL 

3  En  les  épousant  contrairement  aux  rites,  sans  entremetteur, 
sans  cérémonie.  Le  texte  n'a  que  deux  mots  :  han  tche  •  les  épouser 
irrégulièrement  ». 

4  La  mère  ambitieuse  désirait  qu'elles  devinssent  des  épouses 
royales,  dit  Wei-Shi.  Le  texte  semble  indiquer  tout  le  contraire. 

•  Litt.  :  «  Trois  animaux  ». 

0  Litt  :  Tchong  «  plusieurs  ». 

1  Ttam.  Terme  désignant  trois  femmes,  une  principale  et  deux 
secondaires ,  et  en  même  temps  une  chose  belle  a  voir,  un  bel  en- 
semble. C'est  un  jeu  de  mots.  Ce  terme  fait  allusion  à  la  manière 
d'épouser  les  trois  jeunes  filles  que  prendrait  Kong-Wang.  D  était 
défendu  d'avoir  plusieurs  épouses  de  la  môme  famille. 

'  Le  Commentaire  applique  à  ceci  la  sentence  du  Yi-king  :  •  Le 
roi  fait  trois  fois  la  battue,  il  laisse  échapper  les  animaux  du  parc, 
bien  qu'il  les  ait  devant  lui.  » 

9  Et  ne  pas  marier  ces  filles  de  manière  à  scandaliser  son  peuple. 
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réunir  trois  membres  d'une  même  famille.  Un  trio 
de  belles  femmes  est  chose  délectable;  beaucoup, 
pour  le  posséder,  ont  répudié  leurs  éppuses.  Que  de 
vertus  pour  résister  à  cette  tentation!  Un  roi  ne  sup- 
porterait de  céder  en  ce  point  à  un  être  inférieur 
comme  vous.  Le  faible  qui  s'expose  à  un  risque  ex- 
trême y  périt  • 

Persuadé  par  sa  mère,  le  prince  de  Mit  n'aUfi 
point  rendre  hommage  au  roi,  n  offrit  point  ses 
filles  et  V année  suivante  Kong- Wang  (irrité)  anéantit 
sa  principauté  K 

III 

LI-WANG. 

Li-Wang2  se  conduisait  d'une  manière  oppres- 
sive; le  peuple  le  décriait.  Le  kpng  de  Tai3  l'en 
avertit  et  lui  dit  :  Le  peuple  ne  supporte  plus  votre 
domination.  Le  roi,  irrité,  fit  venir  des  devins  de 
Wei4  pour  surveiller  et  découvrir  les  médisants,  et 

1  Ce  Un  histoire  reproduite  mot  à  mot  dans  le  Sze-ki,  le  Kang- 
kienyi-ihi-tu,  etc.,  y  est  racontée  d'une  manière  brève  et  ob- 
scure. D'après  le  Tong-kien  (voir  de  Mailla},  le  prince  avait  pré- 
senté ses  filles  au  roi  contre  l'avis  de  sa  mère.  L'année  suivante,  le 
roi  voulut  les  revoir  et  les  épouser.  On  les  lui  cacha.  Irrité,  Kong- 
Wang  fit  détruire  le  pays  de  Mit.  —  Mailla  raconte  encore  d'autres 
faits  du  règne  de  ce  prince,  mais  il  n'en  est  pas  question  ailleurs. 

*  Fils  de  I-Wang  et  arrière-petit-nls  de  Kong- Wang ,  régna  de  878 
à  827. 

1  Petit-fils  de  K'eng-kong  de  Tai ,  petite  principauté  au  Shen-si. 
Il  était  ministre  de  Li.  Le  peuple  ne  supportait  plus  ses  cruautés. 
Ce  kong  s'appelait  Jui-lang-fou. 

4  Les  sorciers  du  pays  de  Wei  avaient  une  intelligence  d'esprit 
céleste  et  savaient  deviner  les  pensées  et  les  actes  secrets. 
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ceux  qui  lui  étaient  dénoncés  étaient  mis  à  mort. 
Les  gens  alors  n'osèrent  plus  rien  dire,  mais  se  re- 
gardaient seulement  d'un  regard  significatif1. 

Le  roi,  tout  joyeux,  dit  au  kong  de  Tai  :  J'ai  su 
arrêter  les  méchantes  langues;  maintenant  elles  n  o- 
sent  plus  rien  dire. 

Le  kong  lui  répondit  :  Geia  c'est  simplement  en- 
diguer. Endiguer,  fermer  la  bouche  du  peuple, 
c'est  plus  difficile  encore  que  d'arrêter  un  torrent. 
Le  torrent  que  l'on  veut  obstruer  rebondit  et  cause 
encore  plus  de  dommages  aux  hommes;  il  en  est 
ainsi  du  peuple.  (H  s'élèvera  encore  davantage  contre 
son  chef  et  lui  nuira  plus  encore.  ) 

De  même  que  le  torrent,  si  l'on  sait  faire  couler 
ses  eaux ,  peut  être  dirigé  convenablement ,  de  même , 
si  le  peuple  est  traité  avec  bonté,  laissé  libre,  il  par- 
lera comme  il  pense3. 

Aussi  le  Fils  du  Ciel ,  voulant  savoir,  entendre  dire 
ce  qu'est  son  gouvernement  (ce  qu'on  en  pense), 
se  fait  présenter  les  poésies  populaires  par  ses  mi- 
nistres et  fonctionnaires  supérieurs;  les  chants,  par 
les  (musiciens)  aveugles;  les  annales  historiques,  par 
les  historiens9;  les  avertissements  et  remontrances, 
par  les  docteurs;  les  poésies  légères,  irrégnlières 

1  Ils  indiquaient  leurs  pensées ,  leurs  sentiments  par  le  regard. 

'  On  le  fera  parler  (comme  il  pense).  Par  le  langage  du  peuple 
on  saura  qu'on  se  perd.  (Commentaire.) 

*  Le  Commentaire  prétend  qu'il  s'agit  uniquement  de  ce  que  le 
Tcheou-li  appelle  Wai-tze  (Annales  de  C extérieur),  qui  ne  s'occu- 
pent que  des  5  Hoangs  et  des  3  Wang*;  mais  c'est  sans  aucun 
motif. 
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(fou),  par  les  aveugles  privés  de  pupilles;  les  récits, 
par  les  aveugles  pourvus  de  pupilles.  Les  artistes1 
présentent  aussi  les  avis ,  les  représentations  ;  le  pu- 
blic, les  petites  gens,  parlent  à  leur  gré2.  Les  offi- 
ciers du  palais3  achèvent  leurs  comptes.  Les  cen- 
seurs examinent  les  fautes  et  scrutent  la  conduite 
politique  des  chefs  du  peuple.  Le  chef  des  musiciens 
et  le  grand  annaliste4  instruisent  et  avertissent ^ re- 
prennent; les  docteurs  préparent  le  texte  de  ces 
avertissements  et  les  présentent  au  souverain.  Celui- 
ci  doit  les  accepter  et  les  suivre. 

Quand  cela  se  fait  ainsi,  les  affaires  du  royaume 
ont  un  cours  prospère;  il  ne  se  produit  pas  de  ré- 
bellion. Le  peuple  a  des  bouches  comme  la  terre  a 
des  montagnes  et  des  fleuves  ;  les  biens ,  les  richesses , 
en  sortent,  comme  la  rivière  de  sa  source.  C'est  du 
travail  du  peuple  que  viennent  les  vêtements  et  la 
nourriture  nécessaires  à  la  vie.  Ce  qui  sort  de  la 
bouche,  les  paroles,  peut  causer  le  mal  comme  le 
bien.  Ce  qui  est  bien,  on  le  fait;  ce  qui  est  mal, 
on  le  prévient  et  l'entrave.  Ce  que  le  peuple  médite 
en  son  cœur,  il  l'exprime  et  le  répand  par  sa  bouche  ; 
il  l'entreprend  et  l'accomplit.  Alors  on  peut  l'ar- 
rêter (puisqu'on  sait  ce  qu'il  projette).  Si  on  le  bail- 

1  Ceux  qui  se  consacrent  à  un  art  pour  servir  le  prince. 

*  Les  paroles  des  chants  qui  servent  d'avertissement  au  souve- 
rain. Voyant  les  dangers  que  court  l'Etat ,  ils  en  discourent  et  pré- 
parent ainsi  les  matières  des  chants.  On  sait  par  le  Shi-king  le 
rôle  que  ces  chants  jouaient  dans  l'administration  de  l'empire. 

3  Ceux  des  équipages  royaux ,  etc.  ICin-tchin. 

4  Litt.  :  •  Aveugles ,  annalistes  ». 

ii.  aG 

iM.aïauta  a*Ttoi4l«. 
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lonne,  comment  saura-t-on  ce  que  l'on  a  à  craindre 
ou  attendre  de  lui? 

Le  roi  n'écouta  pas  ces  remontrances. 

Le  roi  ne  voulut  pas  écouter  les  conseils  de  son 
ministre  et  trois  ans  après  le  peuple  le  chassa  et  le 
relégua  à  Yong-ngân ,  à  Test  du  Ho. 


IV 

Siuen-Wang,  étant  monté  sur  le  trône,  ne  fit 
point  la  cérémonie  de  l'inauguration  du  labourage1 . 
Wen-kong  de  Kih2  lui  fit  des  représentations  à  ce 
sujet  et  lui  dit  :  Cela  ne  se  peut.  L'occupation ,  l'af- 
faire principale  du  peuple  consiste  dans  l'agriculture. 
Les  grains  de  Shang-ti  croissent  et  se  parfont  par  elle. 
Tout  ce  qui  croît  pour  le  peuple  naît  de  là.  En  elle 
se  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  toute  chose. 
L'harmonie ,  l'union  dans  la  possession ,  l'amitié ,  en 
sont  les  produits.  Elle  est  le  principe  des  richesses, 
de  la  fertilité,  de  l'abondance.  La  générosité,  l'élé- 
vation des  sentiments,  la  droiture,  la  fermeté,  en 
reçoivent  leur  achèvement. 

C'est  pourquoi  la  direction  de  l'agriculture  est  la 
plus  haute  des  fonctions. 

Jadis  le  grand  historiographe,  au  moment  pro- 

1  Litt.  :  f  Ne  laboura  pas  les  itooo  acres».  Le  Fils  du  ciel  a 
1,000  acres  à  lui;  les  princes  feudataires  en  ont  îoo.  Depuis  Li- 
Wang  (878-827),  on  n  avait  plus  fait  cette  cérémonie;  Siuen-Wang, 
son  successeur,  ne  la  rétablit  pas  (817-781). 

1  Descendant  deTcbong,  frère  cadet  de  la  mère  de  Won -Wang, 
et  investi  du  fief  de  Kih.  Lui-même  était  ministre  de  Tcheou. 
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pice ,  allait  inspecter  la  terre  quand  le  Yang  resserré 
(par  l'hiver)  s'élargissait  et  se  remplissait,  et  que 
l'élément  terrestre  commençait  à  se  mouvoir  et  à  se 
soulever,  à  produire  au  dehors.  Au  premier  jour  du 
printemps  \  quand  le  soleil  et  la  lune  sont  arrivés  à 
Taire  de  l'astre  Ying-shih2,  la  terre  alors  pousse  les 
jets  des  plantes  et  fait  croître  les  racines.  Neuf  jours 
avant  l'arrivée  du  printemps,  le  grand  historio- 
graphe annonce  ces  circontances  au  Ministre  de 
l'agriculture  en  lui  disant  :  Dès  aujourd'hui  jusqu'à 
la  nouvelle  lune  prochaine  s,  l'élément  du  Yang  se 
ramasse,  se  concentre  et  s'élève4;  l'humidité5  ter- 
restre commence  son  action.  Si  ces  opérations  des 
éléments  ne  se  produisent  pas,  les  grains  sont  ea 
souffrance  et  la  fertilité  ne  se  produit  point. 

Alors  le  Ministre  de  l'agriculture  avertit  l'empe- 
reur par  ces  mots  :  Le  grand  historiographe,  à  la 
tête  des  officiers  du  printemps0,  a  intimé  cet  ordre 
à  mes  fonctionnaires  (présidents  à  l'agriculture7). 

1  Litt.  :  «Le  premier  jour  où  le  soleil  reprend  son  éclat,  jour 
appelé  tumg-iiang  ou  «le  bonheur  de  l'agriculture». 

*  Au  Tien-miao  •  palais  du  ciel».  Il  s'agit  des  étoiles  a  |3  de 
Pégase. 

*  Litt.  :  «Le  commencement  heureux;  le  signe  heureux  du  com- 
mencement ». 

4  Le  khi  du  Yang,  affaibli,  dispersé  par  le  froid,  réunit,  con- 
centre ses  molécules  pour  recommencer  la  période  de  vie  et  de 
croissance. 

*  La  lève. 

6  Le  Tcheou-li  divise  les  fonctionnaires  en  quatre  catégories 
respondant  aux  quatre  saisons.  Mais  ici  c'est  tout  autre  chose. 

7  Litt.  :  «Les  fonctionnaires  du  Yang». 

26. 
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Depuis  neuf  jours,  la  terre  a  concentré  ses  forces  et 
son  action.  Que  Sa  Majesté,  pour  écarter  toute  cala- 
mité ,  vienne  avec  respect  et  un  cœur  purifié  inspecter 
les  travaux  de  l'agriculture ,  que  Ton  fasse  sans  chan- 
ger, manquer  en  rien. 

A  cette  nouvelle,  le  souverain  envoie  le  Sse-tou 
avertir  les  kongs,  les  ministres,  tous  les  fonction- 
naires et  tout  le  peuple  (attachés  aux  travaux  des 
champs  impériaux).  Le  Sse-kong  dispose  l'autel  de 
terre  sur  le  champ  à  labourer,  et  ordonne  aux  pré- 
posés à  l'agriculture  de  préparer  tous  les  instruments 
de  la  cérémonie. 

Cinq  jours  avant  celle-ci,  le  chef  de  la  musique ! 
impériale  annonce  que  tous  les  sons  et  souffles  des 
vents  sont  harmonisés. 

L'empereur  alors  va  dans  les  appartements  spé- 
ciaux se  préparer  pendant  trois  jours;  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  figurent  dans  la  solennité  en  font 
autant. 

L'empereur  se  lave  les  mains,  la  tête  et  tout  le 
corps ,  et  ne  boit  que  du  vin  nouveau  2. 

Le  jour  venu,  les  Yu-jin  3  préparent  les  plantes 
aromatiques,  et  les  Hi-jin4,  les  liqueurs  nouvelles. 
L'empereur  répand  le  jus  aromatique  et  boit  de  la 
liqueur.  Après  quoi  les  fonctionnaires  et  le  peuple 

1  Litt  :  c L'aveugle».  Les  musiciens  impériaux  étaient  choisis 
parmi  les  aveugles. 

1  D'après  le  Commentaire.  Le  sens  ordinaire  des  mots  dénote  un 
festin. 

*  Préposés  aux  plantes  qui  servent  à  aromatiser  les  liqueurs. 

•  Préposés  aui  victimes  des  sacrifices. 
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assistants  se  rendent  au  lieu  du  labourage  sous  la 
direction  du  Heou-tsi  (Ministre  de  l'agriculture). 
Les  .Shen-fou  et  les  préposés  des  champs  règlent  les 
rites  de  la  cérémonie  du  labourage.  Le  grand  histo- 
riographe dirige  l'empereur  qui  le  suit,  dans  une 
attitude  grave  et  respectueuse.  L  empereur  laboure 
un  sillon.  Ses  suivants  en  tracent  un  nombre  qui  va 
en  se  triplant  chaque  fois  l.  Les  gens  attachés  aux 
champs  achèvent  le  labourage  des  1,000  acres. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  apprécie  le  mérite 
de  leur  travail  que  le  grand  historiographe  surveille. 
Le  Sse-tou  2  juge  la  conduite  du  peuple  que  le  Tai- 
chi3  surveille.  Après  quoi  le  Tsai-fou4  fait  servir 
le  repas  qu'inspecte  le  Shen-tsai5.  Les  Shen-fou  as- 
sistent l'empereur  qui  mange  du  bœuf  immolé.  Les 
kongs,  ministres  et  ta-fous  en  prennent  après  lui. 
Le  peuple  mange  tout  ce  qui  reste. 

Le  même  jour,  le  directeur  de  la  musique  con- 
duit les  chefs  musiciens  harmoniser  les  vents  pour 
favoriser  la  terre  6. 

On  construit  un  magasin  au  sud-est  du  champ 
où  l'empereur  a  labouré  pour  y  conserver  la  récolte 

1  Les  Kongs  en  tracent  trois;  les  ministres  en  font  neuf  et  les 
tafous,  vingt-sept.  Le  sillon  est  large.  «Les  Shen».  (Voir  note  5, 
ci-dessous.) 

*  Ministre  de  renseignement. 

3  Chef  de  l'instruction  musicale. 

*  Préposés  à  l'intendance  du  palais. 

5  Chef  des  Shen-fou  ou  intendants  des  repas  impériaux. 

0  Litt.  :  •  Venter  la  terre  t.  (Commentaire.)  Par  les  sons  musicaux 
régler  les  vents.  Lorsque  ceux-ci  sont  harmonisés,  l'élément  ter- 
restre se  développe.  Yun-kuan  •  les  fonctionnaires  des  sons  ». 
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et  la  distribuer  en  soiTtemps  pour  la  culture.  En- 
suite dejquoi  le  Ministre  de  l'agriculture  avertit  Je 
peuple  de  soigner  les  champs ,  d  une  application,  uni- 
forme, et  leur  dit  :  Le  Yin  et  le  Yang  se  partagent 
et  se[f répandent;  le  tonnerre  ébranlé  fait  sortir  la 
terre  et  les  insectes  de  leur  torpeur.  Si  la  terre  n'est 
pas  convenablement  travaillée  et  soignée,  le  Sse- 
keou  (Ministre  de  la  justice  criminelle)  punira  les 
négligents. 

Après  quoi  il  donne  Tordre  suivant  à  ses  subor- 
donnés :  Voici  Tordre  des  hauts  directeurs  de  Tagri- 
culture  :  le  She  nong  l  d'abord ,  puis  le  Nong-tcheng  *, 
puis  le  Heou-tsi,  puis  le  Sse-kongs. 

Le  cinquième  est  le  Sse-tou;  le  sixième,  le  Tai- 
pao;  le  septième,  le  Tai-she4;  le  huitième,  le  grand 
historiographe5;  le  neuvième,  le  Tsong-pe6. 

Le  souverain  régit  au-dessus  de  tous,  dirige  la 
cérémonie  qui  se  fait  conformément  aux  règles  de 
la  culture  des  champs. 

Le  peuple  labourant  le  champ  impérial  doit  le 
faire  avec  soin,  attention  et  respect,  sans  se  relâcher. 
Ainsi  les  richesses  ne  s  épuisent  pas  ;  le  peuple  vit 

1  Préposé  de  l'agriculture ,  lettré  de  i**  rang. 

1  Directeur  de  l'agriculture»  lieutenant  du  Heou-tsi,  ou  ministre 
de  l'agriculture. 

5  Préposé  aui  ouvrages  de  la  voirie.  Pour  le  Sse-tou,  voir  plus 
haut. 

4  Le  Tai-pao  et  le  Tai-she  assistent  le  souverain  et  inspectent  les 
fonctionnaires. 

*  Tai-ste;  régit  les  greffes  de  tous  les  offices. 

•  Maître  de  cérémonie  de  l'empereur.  De  ces  noms  trois  seule- 
ment sont  cités  au  Tcheon-U. 
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en  harmonie.  Le  service  du  prince  est  alors  tout 
entier  en  ce  labeur;  on  doit  s'y  livrer  sans  recher- 
che du  profit  qui  nuirait  aux  avantages  que  procure 
une  culture  heureuse. 

Trois  saisons  doivent  être  consacrées  à  la  culture; 
une  seulement  aux  armes.  Alors,  si  Ton  châtie,  on 
impose  la  crainte  et  le  respect;  si  Ton  protège  ses 
biens,  on  a  de  grandes  ressources.  De  cette  façon, 
on  peut  réjouir  les  esprits,  être  bien  vu  des  êtres 
célestes  et  aimé  du  peuple. 

Gela  étant,  les  offrandes,  les  prières,  atteignent 
leur  fin  et  procurent  l'abondance ,  f  aisance. 

Aujourd'hui  Votre  Majesté  veut  réformer  les 
usages  des  anciens  rois  et  perdre  leurs  immenses 
mérites,  Elle  veut  mécontenter  les  esprits  et  dimi- 
nuer les  offrandes  en  appauvrissant  le  peuple.  Gom- 
ment peut-elle  espérer  la  prospérité l  ? 

Le  roi  n'écouta  pas  ces  remontrances.  La  vingt- 
neuvième  année  de  son  règne,  il  livra  bataille  sur 
les  terres  impériales;  son  armée  fut  défaite  par  les 
Jongs  de  l'ouest2  et  ses  terres  furent  ravagées  par 
les  vainqueurs3. 

1  Ce  chapitre  est  d'une  grande  importance  pour  la  question  de 
l'authenticité  du  Tcheou-li;  nous  la  traiterons  prochainement. 

*  Appelés  Kiang-shi.  «Siuen-Wang,  dit  le  Commentaire,  avait 
affaibli  son  peuple  en  négligeant  l'agriculture;  ce  peuple  ne  put 
vaincre  dans  les  combats.  » 

J  Les  Jongs  ou  peuples  préchinois  de  l'ouest  envahirent  rem- 
pire  en  799.  Apprenant  qu'une  armée  chinoise  supérieure  en  nom- 
bre s'avançait  pour  les  combattre,  ils  se  retirèrent  en  leur  pays. 
Le  général  chinois  les  y  suivit ,  mais  ne  put  triompher  de  leur  hé- 
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Le  duc  W ou  de  Lou  *  avait  envoyé  (son  fils  aîné) 
Kue  et  Hi  (frère  cadet  de  celui-ci)  présenter  leurs 
hommages  au  souverain. 

Celui-ci  institua  Hi  prince  héritier.  Mais  son  mi- 
nistre Tchong-Shan-fou  de  Fan  2  lui  fit  les  représen- 
tations suivantes  : 

Cette  institution  ne  peut  pas  être  faite.  Si  on  ne 
s'y  conforme  pas ,  on  résistera  aux  ordres  souverains 
et,  en  ce  cas,  on  devrait  châtier  ceux  qui  résistent. 
Si  les  injonctions  impériales  ne  sont  pas  suivies, 
l'autorité  ne  subsistera  pas,  le  peuple  la  renversera. 
Maintenant  si  le  Fils  du  ciel  institue  ce  prince  feu- 
dataire  (contrairement  aux  règles  qui  prescrivent  au 
plus  jeune  de  servir  le  plus  âgé),  il  apprendra  à 
violer  les  principes.  Si  l'Etat  de  Lou  se  soumet  et 
qu'après  cela  les  princes  imitent  cette  institution, 
les  ordres  impériaux  recevront  des  entraves. 

Si  l'Etat  de  Lou  ne  se  soumet  point  et  qu'on  le 
châtie,  ce  sera  violer  les  préceptes  des  (anciens)  em- 
pereurs. De  sorte  que,  en  cette  affaire,  quoi  qu'on 
fasse,  ce  sera  une  faute.  Que  le  Fils  du  Ciel  y  pense 
bien. 

roïque  résistance;  il  prit  la  fuite  et  les  Jongs  le  poursuivirent  sur 
les  terres  impériales  où  ils  exercèrent  de  grands  ravages. 

1  La  date  du  règne  de  ce  prince  n'est  pas  connue,  niais  on  voit 
ici  qu'il  était  contemporain  de  l'empereur  Siuen  qui  régna  de  827 
à  781. 

s  Ainsi  désigné  parce  qu'il  possédait  âes  biens  en  ce  pays. 
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L'empereur,  malgré  ces  observations,  institua  le 
cadet  prince  de  Lou,  mais  à  peine  fut-il  mort  que 
les  Grands  de  Lou  tuèrent  le  prince  Hi  et  recon- 
nurent son  frère  aîné. 

VI 

Siuen-Wang,  la  trente-deuxième  année  de  son 
règne  (795),  institue  Hiao-kong  prince  de  Lou,  sur 
le  conseil  de  Mou-tchong  (ou  Tchong-Shan-fou), 
qui  lui  vante  la  piété,  le  zèle,  les  grandes  qualités 
de  ce  prince.  (Voir  Mailla,  II,  p.  l\  1 .) 

Vil 

Le  trait  suivant  rappelle  comment  Siuen-Wang 
voulut  compter  ses  sujets  à  Tai-Yuen  et  le  fit  mal- 
gré les  remontrances  de  son  ministre  Tchong-Shan- 
fou;  puis,  ajoute  Fauteur,  la  conséquence  en  fut 
que  Yeou-Wang,  fils  et  successeur  de  Siuen-Wang, 
perdit  le  trône  et  la  vie  après  un  règne  de  peu  de 
longueur.  (Cf.  de  Mailla,  Histoire  générale  de  la 
Chine,  II,  p.  l\i.) 

VIII 

La  deuxième  année  du  règne  de  Yeou-Wang1,  les 
trois  fleuves  du  Tsi-tcheou2  se  soulevèrent  et  leurs 
eaux  furent  jetées  hors  de  leur  lit. 

1  Voir  plus  haut,  VII. 

*  Partie  occidentale  de  l'État  de  Tcheou  où  se  trouvait  alors  la 
capitale  transportée  plus  tard  à  l'est.  Ces  trois  rivières  sont  :  le 
King,  le  Wei  et  le  Lo  qui  prennent  leur  source  au  mont  K'i.  Un 
tremblement  de  terre  souleva  leurs  eaux. 
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Apprenant  ce  fait ,  Pe- Yang-fou ,  grand  officier  de 
Tcheou,  dit  : 

Tcheou  périra  bientôt.  Les  éléments  actifs  du 
ciel  et  de  la  terre  ne  doivent  point  troubler  leurs 
rapports  d'ordre;  s'ils  les  intervertissent,  le  peuple 
sera  dans  le  trouble.  Quand  le  Yang  se  baisse,  il  ne 
sait  plus  sortir  des  éléments  où  il  est  entré.  Quand 
le  Yin  lui  résiste  et  presse  contre  le  Yang,  il  ne  sait 
plus  s'élever1.  C'est  quand  ces  circonstances  se  pro- 
duisent qu'il  y  a  un  tremblement  de  terre. 

Voilà  que  le  lit  des  trois  fleuves  tremble,  c'est 
que  le  Yang  est  sorti  de  sa  place  naturelle  et  écrase 
le  Yin  dans  lequel  il  s'est  introduit.  La  source  des 
fleuves  est  obstruée2,  et  quand  cela  arrive,  l'Etat 
périt.  Quand  l'eau  imbibe  la  terre  \  le  peuple  jouit 
de  leurs  fruits;  quand  elles  ne  se  pénètrent  pas,  le 
peuple  manque  des  ressources  nécessaires. 

Comment  espérer  ne  point  périr? 

Quand  jadis  le  Lo  s'épuisa,  la  dynastie  Hia  prit 
fin  ;  quand  le  Ho  perdit  ses  eaux ,  celle  des  Shangs 
périt.  Aujourd'hui  la  vertu,  la  puissance  de  Tcheou 
est  tombée  au  rang  de  celles  des  derniers  souverains 
des  deux  premières  dynasties.  Les  sources  de  ses 
fleuves  sont  obstruées,  ils  s'épuiseront.  L!Ëtat  est 
comme  ses  montagnes  et  ses  fleuves.  Les  montagnes 
s'écroulent,  les  fleuves  se  tarissent,  c'est  le  signe 

1  Quand  lo  Yang  a  pénétré  sous  le  Yin  et  que  celui-ci  ne  le  laisse 
pas  remonter.  Le  choc  des  deux  éléments  fait  trembler  la  terre. 
*  Par  la  terre  ébranlée. 
3  Quand  leurs  Kbis  se  pénètrent. 
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certain  de  ta  décadence.  Les  fleuves  s'épuisent  déjà, 
les  montagnes  tomberont;  la  ruine  de  l'État  ne  tar- 
dera pas  de  plus  que  onze  ans1.  Ce  que  le  ciel  re- 
jette ne  dépasse  pas  ce  terme. 

Il  en  fut  comme  disait  Tchong-Yang-fou.  Les 
trois  fleuves  se  desséchèrent,  le  mont  Khi  s'écroula 
et  la  onzième  année  après  ce  discours,  Yeou-Wang 
fut  assassiné  2,  la  puissance  du  roi  de  Tchou  se  trans- 
porta à  lest*. 

IX 

L'an  in  de  Hoei-Wang\Pien-pe,  Shi-shu  et  Wei- 
kué  *  chassèrent  le  souverain  et  mirent  sur  le  trône 
Tze-touï  6.  Hoei  se  réfugia  à  Tcheng  et  y  resta  trois 
ans.  Un  jour  Tze-touï  avait  réuni  ses  trois  officiers 
en  un  banquet  auquel  Wei-kué  présidait  comme 
hôte  principal.  On  y  joua  la  musique  de  toutes  les 

1  1 1  est  le  nombre  fatidique  composé  do  premier  et  du  dernier 
de  la  série  (i  +  io). 

*  Vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  prince  de  Tchin,  il  fui  mis  à 
mort  avec  la  fameuse  Pac-she. 

3  Les  Jongs  avaient  conquis  une  partie  de  l'empire.  Ping- Wang, 
successeur  de  Yeou-Wang,  les  vainquit  avec  l'aide  des  princes  voi- 
sins. Mais  craignant  de  nouvelles  invasions ,  il  transporta  sa  capitale 
a  Lo-Yang. 

4  Régna  de  676  à  65 1  ;  c'était  le  Gis  de  Li-wang,  dit  le  Cemotea- 
taipe.  C'est  une  erreur.  Hoei  était  fils  de  Hi-wang. 

*  Ta-fous  de  Tcheon  auxquels  le  roi  avait  enlevé,  an  premier,  son 
palais  ;  an  second ,  son  jardin  ;  au  troisième ,  des  vêtements  d'étoffe 
riche,  et  qui  le  chassèrent  pour  se  venger. 

*  Frère  cadet  de  Hoei  et  fils  d'une  femme  secondaire  favorite  de 
Hi-Wang.  Wei  -  Koe  avait  été  son  précepteur  et  comptait  dominer 
sous  lui. 
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dynasties1.  Le  prince  Hi  de  Tcheng,  ayant  rencontré 
Kih-Shu  (ministre  du  roi),  lui  dit  :  Quand  le  Mi- 
nistre des  crimes  inflige  un  châtiment,  le  roi  ne  s'en 
réjouit2  pas;  encore  moins  ose-t-il  se  réjouir  d'une 
calamité.  D'après  ce  que  j'entends,  Tze-touï  chante, 
danse  et  se  livre  à  la  joie.  Il  a  chassé  son  roi  et  s'est 
mis  à  sa  place.  Quelle  infortune  pourrait  surpasser 
celle-là3?  Quand  on  y  tombe  et  qu'on  oublie  la 
peine,  c'est  qu'on  jouit  du  malheur  arrivé.  Aussi  il 
arrivera  malheur  à  ce  prince.  Kih-Shu  approuva  ces 
paroles  et  les  propositions  que  lui  fit  Hi-kong.  Ils 
envahirent  le  palais  royal,  l'un  par  la  porte  du  sud*, 
l'autre  par  celle  du  nord ,  et  tuèrent  Tze-touï  avec  ses 
trois  soutiens.  Le  roi  alors  rentra  dans  ses  Etats. 


La  quinzième  année  de  Hoei-Wang5,  un  esprit 
descendit  dans  la  région  de  Sin*.  Le  souverain  fit 

1  De  Hoangti,  de  Yao,  de  Shun,  de  Yu,  des  Shang  et  des 
Tcheous.  Chacune  avait  son  nom  et  son  genre,  et  des  danses  on 
pantomimes  appropriées. 

1  Le  même  caractère  figure  la  joie  et  la  musique.  C'est  un  jeu 
de  mots  cherché. 

*  Ce  crime  est  le  plus  grand  malheur.  C'est  en  outre  un  grand 
malheur  pour  l'État. 

4  Litt.  :  «La  porte  opposée,  qui  était  au  sud  ». 

*  Hoei-wang  de  Tcheou  régna  de  676  à  65 1. 

*  Contrée  de  l'État  de  Khuo.  Khno  et  Yu  étaient  deux  petits 
États  enclavés  entre  Tsin  et  Tcheou,  à  l'ouest  de  Tcheou  et  bordant 
le  Hoang-ho.  En  653,  le  prince  de  Tsin  s'empara  de  ces  deux 
principautés  et  les  réunit  à  ses  États.  «  Un  esprit  se  montra  • ,  il 
prit  une  forme  et  une  voix  pour  converser  avec  les  hommes. 
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venir  le  Nei-sze  x  Kao  et  lui  dit  :  Quelle  est  la  cause 
de  cette  apparition  ? 

Kao  répondit  :  La  voici.  Quand  un  Etat  doit  s'éle- 
ver, son  prince  est  juste,  éclairé,  droit,  bienveillant, 
conciliant.  Sa  vertu  suffit  pour  faire  brillerson  renom. 
Sa  bienveillance  suffit  pour  tenir  son  peuple  bien 
uni.  Les  esprits  favorisent  les  hommes  et  le  peuple 
les  écoute  ;  le  peuple  et  les  esprits  sont  sans  ressenti- 
ment et  les  esprits  descendent  pour  voir  les  vertus 
de  ce  gouvernement  et  distribuer  équitablement  la 
prospérité. 

Mais  quand  un  royaume  doit  périr,  son  prince  est 
cupide,  pervers,  corrompu,  négligent,  ami  de  l'oisi- 
veté ,  dur,  cruel  ;  son  gouvernement  est  corrompu ,  sa 
réputation  ne  s'élève  point ,  ses  jugements  sont  basés 
sur  le  mensonge,  la  fourberie.  Le  peuple  est  infidèle, 
prêt  à  l'abandonner.  Les  esprits  regardent  ce  prince 
comme  coupable  et  le  cœur  du  peuple  s'éloigne  de  lui. 
Le  peuple  et  les  esprits  fuient  ses  Etats.  Contemplant 
son  oppression  et  ses  actes  coupables ,  ils  lui  envoient 
des  calamités  d'où  il  arrive  que  l'on  voit  des  esprits 
pour  l'exaltation  d'un  roi  ou  pour  sa  perte. 

Quand  les  Hia  s'élevèrent,  le  génie  du  feu  des- 
cendit sur  le  Tsong-shan.  Quand  ils  dépérirent,  le 
même  esprit  se  manifesta  à  Kin-sui  pour  l'attester. 
Quand  les  Shangs  s'élevèrent,  le  Thao-ki2  vint  sé- 

1  L'annaliste  du  palais  présente  les  rapports  au  souverain,  tient 
les  titres  d'investiture,  etc.  (Voir  Tcheou-li,  1.  XXVI,  Nei  ste.) 

'  Autre  nom  du  génie  du  feu ,  Hoei-lu  =  Ho  shen.  La  première 
fois  c'est  Yong-tchou  ;  ce  sont  donc  deux  personnages  différents. 
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journer  au  mont  Pi-shan.  A  leur  chute,  l'I-yang  * 
vint  se  tenir  dans  la  campagne.  A  l'élévation  des 
Tcheous ,  les  phénix  chantèrent  sur  le  Pi-shan.  Quand 
leur  décadence  commença,  Tii-pe2  frappa  le  mo- 
narque d  une  flèche  à  Li.  Tout  cela  est  attesté  dans 
les  Mémoires  sur  les  esprits  \ 

—  Mais ,  dit  l'empereur ,  quel  est  cet  esprit? 

—  Jadis  Tchao-wang  épousa  une  princesse  de  la 
maison  de  Fong4.  D'une  vertu  brillante,  elle  s'unit  et 
se  livra  à  Tan-tchu  5  et  enfanta  Mu- Wang.  C'est  lui 
qui  illumina  les  descendants  de  la  race  des  Tcheous 
et  leur  donna  le  malheur  ou  le  bonheur.  Son  esprit , 
constant  en  ses  sentiments,  ne  s  est  jamais  éloigné 
deux,  n'a  jamais  transféré  à  d'autres  son  affection. 
N'est-ce  donc  point  l'esprit  de  Tan-tchu  qui  se  montre 
aujourd'hui? 

—  Qui  l'a  reçu  maintenant? 

— r  II  réside  en  la  terre  de  Khwo. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Votre  serviteur  Ta  entendu  dire  :  Quand  la 

1  Autre  nom  du  Kwun,  immense  poisson  volant  dont  parle 
Tchuang-Ue,  1.  III,  ai.  Esprit  protecteur  des  animaux. 

1  Tao,  prince  de  Tu,  descendant  de  Yao.  Siuen-Wang  avait 
voulu  le  faire  tuer,  mais  ne  réussit  pas.  Trois  ans  après,  Tao  se 
mit  sur  le  chemin  de  l'empereur  et  lui  lança  une  flèche  qui  loi 
perça  le  cœur. 

»  Voir  le  Ki-lu. 

4  Petit  Eut  vassal. 

•  Fils  de  Yao,  que  cet  empereur  avait  déshérité  à  cause  de  sa 
conduite  négligente  et  tyrannique.  Ici  il  est  représenté  tout  autre- 
ment, c'est  une  invention  du  discoureur,  car  cette  histoire  est  in- 
connue des  anciens  livres  chinois.  (  Voir  Shu~king ,  II ,  t  TV.  ) 
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justice  règne,  l'apparition  d'un  esprit  annonce  le 
bonheur.  Si  c'est  la  corruption  c'est  le  signe  des  mal- 
heurs. Ce  pays  de  Khwo  est  un  petit  désert;  il  n'y  a 
pas  lieu  qu'il  périsse. 

—  Que  dois-je  faire  en  ces  circonstances? 

—  Donnez  ordre  au  Ta-tsai l  que  le  Grand  Prieur 
et  le  Grand  Annaliste  conduisent  les  descendants 
de  Tan-tchu  porter  des  offrandes  à  leur  ancêtre, 
mais  sans  prière. 

—  Gomment  est  ce  pays  de  Khwo? 

—  Jadis  Yao  visitait  ses  peuples  tous  les  cinq  ans. 
Maintenant  son  descendant  vient  voir  ce  qui  se  passe. 
Cet  esprit,  en  se  montrant  maintenant ,  n'a  pas  man- 
qué à  sa  fonction  et  passé  les  cinq  ans. 

En  conséquence  de  ce  discours,  l'empereur  en- 
voya le  Ta-tsai  conduire  la  famille  de  Tan-tchu  avec 
le  prieur  et  l'historiographe  présenter  les  offrandes; 
Kuo  les  aocompagna  jusqu'à  Khwo. 

Le  prince  de  ce  pays  donna  ordre  au  prieur  et  à 
l'historiographe  de  Khwo  de  prier  la  terre. 

Revenu  près  de  l'empereur,  Kuo  lui  dit  aussitôt  : 
Khwo  périra  certainement;  il  cherche,  il  demande 
la  prospérité  et  ne  sacrifie  point  aux  esprits,  ils  lui 
enverront  des  calamités.  Il  use  des  ressources  du 
peuple  et  ne  lui  témoigne  pas  de  bienveillance;  le 
peuple  le  rejettera. 

Pour  sacrifier  convenablement,  il  faut  offrir  d'une 
intention  pieuse;  pour  aimer  le  peuple,  il  faut  le  ché- 

1  Le  ta-tsai  est  chargé  des  offrandes  de  soie,  de  pierreries,  etc., 
le  tcho,  des  prières,  le  tze,  de  désigner  les  rangs. 
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rir,  le  protéger  sans  exception.  Au  lieu  de  cela,  le 
prince  de  Khwo  irrite ,  oppresse  son  peuple ,  excitant 
ainsi  les  oppositions.  H  s  aliène  le  peuple  et  irrite  les  es- 
prits; malgré  cela,  il  espère  et  demande  des  faveurs. 
Cela  est-il  posssible?  (Kuo  n'avait  que  trop  raison). 
La  dix-neuvième  année  de  Hoei-Wang,  le  prince 
de  Tsin  s'empara  de  l'Etat  de  Khwo  et  mit  fin  à  son 
existence  indépendante  ' . 


XI 

Siang  Wang2  avait  envoyé  Kuo ,  Kong  de  Tchao5, 
et  le  Nei-sze  Kuo  porter  au  duc  Hoei  de  Tsin  4  le 
sceau  insigne  de  son  pouvoir.  Mais  les  grands  de 
Tsin  ne  leur  témoignèrent  pas  le  respect  convenable 
et  le  prince,  en  recevant  le  sceau,  s'inclina  simple- 
ment sans  se  prosterner  le  front  contre  terre.  Revenu 
à  Tcheou,  Kuo,  l'historiographe,  informa  l'empe- 
reur de  ce  fait  en  lui  disant  :  Tsin  n'a  point  péri , 
mais  son  duc  n'a  pas  d'héritier.  Les  ministres  ne 
peuvent  éviter  le  péril  qu'ils  courent. 

L'empereur  demanda  comment  cela  se  faisait. 

L'historiographe  reprit  :  Le  livre  de  Hia  porte  : 
Quand  le  peuple  n'est  pas  content,  comment  le 

1  Le  Tso-tchuen  raconte  la  destruction  du  Yu  par  le  prince  de 
Tsin ,  mais  point  du  Khwo ,  et  ne  dit  rien  de  cet  incident. 

1  Régna  de  65 1  à  618.  C'était  le  Gis  de  Hoei-Wang. 

s  Le  même  que  le  duc  Wei,  descendant  de  Mu. 

4  Fils  d'une  concubine  du  duc  Hien.  L'empereur  investissait  les 
princes  en  leur  conférant  une  tablette  de  jade ,  qui  était  leur  sceau , 
leur  sceplre. 
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prince  prospérerait-il?  Si  le  prince  ne  se  concilie 
pas  le  peuple ,  il  n  aura  personne  pour  défendre  avec 
lui  ses  Etats. 

Tang  disait  dans  son  serment  :  Si  je  commets  une 
faute,  le  peuple  n'en  peut  rien.  Si  le  peuple  commet 
un  crime,  la  faute  est  à  moi  seul1,  et  Puan-Keng 
ajoute  dans  un  esprit  semblable  :  Si  la  vertu  règne 
dans  TÉtat,  c'est  grâce  à  vous  tous;  si  elle  n'y  règne 
point,  c'est  à  moi  seul  que  c'est  imputable. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  c'est  aux  chefs  à  faire  en 
sorte  que  le  peuple  ne  puisse  point  ne  pas  être  ver- 
tueux. 

Les  anciens  rois  savaient  que  l'objet  principal  du 
zèle  du  peuple  devait  être  le  sacrifice,  et  que  pour 
l'offrir  convenablement,  le  peuple  devait  s'y  préparer 
par  la  mortification;  c'est  pourquoi  ils  purifiaient 
leur  cœur  pour  se  concilier  le  peuple;  ils  surveillaient 
leur  intérieur  pour  le  tenir  en  ordre  et  le  gouverner 
convenablement . 

Ils  étudiaient  toute  chose  pour  se  conformer  à 
leurs  lois  naturelles.  Observant  les  lois  de  la  justice, 
ils  agissaient  avec  une  parfaite  droiture.  Ainsi  ils  se 
montraient  sincères  et  miséricordieux,  ils  gardaient 
les  rites.  Si  les  chefs  manquent  à  ces  devoirs ,  le  peuple 
manque  aux  lois  de  la  justice ,  de  la  fidélité. 

1  A  moi  «l'homme  unique»,  c'est-à-dire  #le  souverain».  C'est 
ma  faute  parce  que  je  n'ai  pas  assez  instruit  le  peuple,  que  je  n'ai 
pas  assez  donné*  le  bon  exemple.  Tang  conquit  le  trône  en  1766.  Ces 
paroles  ne  se  trouvent  point  au  Shu-king,  elles  sont  tirées  d'ail- 
leurs. 

n.  17 
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Depuis  que  le  prince  a  pris  en  main  le  pouvoir, 
il  doit  résistera  la  corruption  du  dedans  et  du  dehors. 
Celui  qui  opprime  son  pays  perd  sa  fidélité.  Le  chaf 
feudataire  qui  ne  respecte  pas  les  ordres,  le  pouvoir 
du  roi,  est  déchu  des  rites.  Celui  qui  traite  mal  son 
peuple  perd  .son  affection  ;  s'il  remplit  son  cœur  de 
sentiments  pervers,  il  perd  sa  nature  droite  et  juste. 
Celui  qui  agit  de  cette  manière  s'aliène  ses  voisins 
et  ses  sujets.  Comment  pourra- t-il  conserver  son 
trône? 

Jadis  les  souverains  qui  possédaient  le  monde 
rendaient  avec  fidélité  le  culte  du  à  Shang-ti  et  aux 
esprits  et  les  servaient  avec  respect. 

Alors  le  soleil,  le  matin,  et  la  lune,  le  soir,  ensei- 
gnaient aux  peuples  à  servir  leur  prince.  Tous  les 
grands  feudataires  venaient  recevoir  leur  investiture 
du  souverain  monarque  et  le  droit  de  régir  leurs 
sujets.  Tous  les  fonctionnaires  venaient  remplir  leurs 
charges  au  parvis,  dans  la  salle  du  palais,  et  diri- 
geaient leurs  subordonnés;  le  peuple,  les  artisans  et 
les  marchands  s'acquittaient  de  leur  charge ,  de  leurs 
métiers,  soucieux  que  leurs  supérieurs  ne  man- 
quassent de  rien,  ne  fussent  arrêtés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions ,  leur  procurant  en  conséquence 
les  chars,  les  costumes,  les  drapeaux,  tous  les  orne- 
ments nécessaires  à  la  distinction  des  rangs.  Ils  font 
les  pierreries,  les  soieries,  les  sceptres  pour  attester 
leur  dignité  et  distinguer  les  rangs.  Ils  composent 
leurs  éloges  d'après  ce  qu'ils  en  entendent  dire  et  les 
publient. 
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S'ils  sont  dissipateurs,  négligents  en  leurs  fonc- 
tions, ils  sont  soumis  aux  châtiments;  débauchés, 
ils  sont  exilés  aux  frontières. 

Pour  cela ,  il  y  a  le  pays  des  barbares  Mon ,  comme 
la  peine  de  mort,  de  la  mutilation,  de  la  marque. 
Ainsi  Ton  ne  peut,  dans  sa  perversité,  obtenir  l'indul- 
gence pour  soi-même. 

Le  prince  de  Tsin  n'a  point  d'héritier  légitime. 
Depuis  qu'il  occupe  le  trône ,  il  s'est  maintenu  par  la 
terreur,  témoignant  de  «son  incapacité  à  régner  con- 
venablement, se  livrant  aux  passions  du  cœur;  il  a 
éloigné  de  lui  ses  voisins,  il  a  opprimé  son  peuple  et 
manqué  de  respect  envers  son  suzerain.  Comment 
pourrait-il  se  maintenir?  H  a  traité  le  sceau  du  sou- 
verain avec  dédain,  il  ne  s'est  pas  prosterné,  il  n'a 
pas  fait  les  présents  exigés. 

Qui  trompe  son  roi  perdra  son  peuple;  le  ciel  a 
pour  les  événements  des  présages  certains,  Tsin  a 
méprisé  son  souverain;  il  a  manqué  au  culte  dû 
au  ciel,  et  celui-ci  traite  tout  le  monde  selon  ses 
actes. 

Plus  la  dignité  est  grande,  plus  les  dons  doivent 
être  considérables;  aussi  le  ciel  précipitera  sur  lui 
les  calamités. 

Ce  prince  a  trompé  son  roi;  ses  sujets  le  trompe- 
ront, manqueront  de  fidélité.  11  a  rejeté  ce  qui  était 
sa  sauvegarde;  son  peuple  le  rejettera;  son  ministre 
chargé  de  fournir  les  choses  d'entretien  n'a  point  été 
repris  par  son  maître,  mais  on  l'a  laissé  manquer  à 
tous  ses  devoirs.  L'empereur  Siang  donna  l'inves- 

27. 
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iiture  au  prince  de  Tsin ,  ia  troisième  année  de  son 
règne.  Cinq  ans  après,  ce  prince  fut  défait  par  le 
marquis  de  Tsin  dans  les  plaines  de  Han  et  tomba 
entre  ses  mains.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  à  sa  ca- 
pitale et  y  mourut;  son  fils  Hwai-kong  périt  sous  les 
coups  de  ses  sujets.  Il  ne  laissait  point  de  descendant. 
Ses  deux  ministres  furent  mis  à  mort  par  le  prince 
de  Tsin. 

Nota.  Les  événements  dont  il  est  question  sont  relatés 
au  long  dans  le  Tso-tchuen.  (Voir  Hi-Kong,  an.  x  et  xv.) 
Mais  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  au  discours  rapporté  dans 
ce  passage  des  Kone-yâ.  Le  duc  Hoei  de  Tsin  avait  chassé 
son  frère  aine  Tchong-erh  et  s'était  emparé  du  trône  à  la  mort 
du  duc. 

Comme  il  gouvernait  despotiquement ,  le  marquis  de  Tsin 
prit  la  défense  de  ses  sujets  opprimés ,  lui  déclara  la  guerre 
et  le  fit  prisonnier,  puis  le  relâcha.  Quand  Hoei  fut  mort, 
son  fils  Hwai ,  né  d'une  concubine ,  prit  le  sceptre  après  lui  ; 
mais  les  grands  de  Tsin ,  gagnés  par  son  oncle  Tchong-erh , 
rappelèrent  celui-ci  et  assassinèrent  le  jeune  prétendant ,  qui 
mourut  ainsi  sans  postérité.  Le  marquis  de  Tsin  prit  parti 
pour  l'oncle  dépossédé  et  mit  à  mort  les  deux  ministres  du 
prince  usurpateur. 

XII 

Le  dernier  paragraphe  du  premier  livre  relate 
brièvement  un  fait  raconté  très  longuement  dans 
Mailla,  p.  1 33  et  suiv. ,  moins  un  long  discours  banal 
comice  le  précédent  et  qui  fait  l'objet  principal  de 
ce  paragraphe.  Nous  noterons  seulement  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  réception  des  envoyés  de  lem- 
pereur. 
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Le  prince  de  Tsin  ayant  été  tué  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  et  son  oncle  Tchong-erh  lui  ayant  été 
substitué  sous  le  titre  de  Wen-kong,  Siang-Wang 
s'empressa  d'envoyer  au  nouveau  prince  les  insignes 
d'investiture  dont  la  réception  constituait  1  acte  de 
vasselage. 

Bien  différent  de  son  père ,  Wen-kong  s'empressa 
de  recevoir  les  envoyés  impériaux  selon  les  pres- 
criptions les  plus  minutieuses  des  anciens  rites;  son 
premier  ministre  alla  à  leur  rencontre  jusqu'à  la 
frontière  ;  il  vint  lui-même  les  complimenter  au  fau- 
bourg de  la  capitale ,  les  logea  dans  les  appartements 
du  quartier  du  temple  ancestral ,  leur  envoya  comme 
provisions  neuf  bœufs,  neuf  moutons  et  neuf  porcs 
et  lit  placer  de  grandes  torches  dans  le  vestibule  du 
palais,  devant  leurs  appartements. 

Le  jour  venu,  il  alla  recevoir  le  sceau  impérial 
dans  le  temple  de  Wu-Kongl.  Il  y  avait  fait  exposer 
la  tablette  de  Hien-Kong  2  et  poser  un  banc  et  une 
natte  devant  elle. 

Le  grand  intendant  du  palais  présidait  à  ces  ar- 
rangements et  à  la  cérémonie.  Le  prince  de  Tsin 
entra  dans  le  temple,  portant  le  sceptre  officiel  et  le 
costume  du  sacrifice 3.  Le  grand  intendant  avait  aussi 


1  Ancien  ministre  de  Tsin. 

*  Son  père,  considérant  comme  non  a  venus  les  règnes  de  son  frère 
Hoci  et  de  son  neveu  Huai ,  et  ne  voulant  pas  leur  succéder.  Litt.  : 
«  La  tablette  de  mûrier  que  Ton  employait  à  l'enterrement  ». 

3  Celui  des  simples  lettrés  de  premier  rang  parce  qu'il  n'avait 
point  encore  reçu  l'investi  turc  impériale. 
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revêtu  ses  habits  de  circonstance  (le haut  bonnet  et 
la  robe  à  faisans). 

Oh  lui  présenta  trois  fois  les  ordres  impériaux;  le 
prince  s'excusa  trois  fois ,  selon  les  rites ,  puis  accepta î . 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  les  envoyés  de- 
venus les  hôtes  de  Tsin  furent  invités  au  banquet 
du  prince2  et  comblés  de  présents  d'après  ses  ordres 
qui  firent  même  de  beaucoup  dépasser  la  quantité 
ou  la  valeur  des  présents  obligés.  Wen-kong  voulait 
ainsi  cimenter  fortement  l'amitié  qui  l'unissait  au 
souverain. 

Le  Nei-sze,  revenu  à  Tcheou,  s'empressa  de  ra- 
conter à  l'empereur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Tsin , 
prédisant  à  cette  principauté  un  avenir  prospère  3. 

Le  prince  de  Tsin  continua  tout  son  règne  à  té- 
moigner de  son  respect  et  de  son  dévouement  pour 
le  souverain  monarque  de  l'empire  chinois  et  reçut 
en  conséquence ,  sur  le  conseil  du  Nei-sze ,  le  titre  de 
Pa  ou  chef  des  princes  feudataires 4. 

1  La  politesse  chinoise  exige  qu'on  se  considère  comme  indigne 
de  recevoir  ce  qu'on  vous  offre  et  de  refuser;  mais,  après  trois  refus , 
on  doit  accepter  afin  de  ne  pas  lasser  son  hôte,  son  visiteur,  etc. 

1  On  leur  offre  le  grand  banquet  cl  le  festin  à  boire. 

*  Son  discours  est  composé  de  lieux  communs  sur  les  consé- 
quences de  l'observation  des  rites  et  des  devoirs  chez  les  princes. 

4  Intermédiaire  entre  l'empereur  et  les  grands  vassaux;  ce  titre 
fut  accordé  à  différents  princes  d'une  mauière  intermittente. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


La  treizième  année  du  règne  de  l'empereur 
Siang,  l'État  de  Tcheng1  attaqua  celui  de  Ilwa2.  Le 
souverain  envoya  un  grand  de  sa  cour,  nommé  Yu- 
sun-pe,  intercéder  pour  l'Etat  menacé;  mais  les  of- 
ficiers de  Tcheng  l'arrêtèrent  et  le  tinrent  prisonnier. 
Irrité  de  cette  audace,  Siang  voulait  recourir  aux 
Barbares  du  Nord3  pour  châtier  les  coupables;  mais 
son  conseiller  Fu-tchin  lui  fit  les  représentations 
suivantes  :  Ne  faites  point  cela,  ce  serait  mal  agir. 
Les  anciens  avaient  ce  proverbe  :  Les  frères,  lors 
même  qu'ils  se  querellent  et  s'injurient,  repoussent 
bien  loin  les  autres  (qui  voudraient  prendre  leur 
parti  dans  leur  querelle).  Et  le  chant  de  Wen-Kong 
de  Tcheou  porte  :  Les  querelles  des  frères  s'arrêtent 
aux  murs;  leurs  animosités ,  leurs  querelles,  ne  vont 
pas  au  dehors 4.  Elles  ne  détruisent  pas  l'amitié. 


1  Situé  à  l'est  de  Tcheou ,  sur  le  Ho. 

*  Hwa  était  un  petit  Etat  placé  entre  Tcheou  et  Tcheng.  Soumis 
d'abord  à  la  suœraineté  de  Tcheng,  il  s'en  était  détaché  pour  se 
joindre  à  l'État  de  Wei.  Inde  irœ. 

3  Appelés  c  Ti  » ,  population  préchinoise  de  la  Terre  des  Fleurs. 

4  Litt.  :  «En  dehors,  ils  arrêtent  leurs  colères,  leurs  injures». 
Legge  traduit  :  «  lis  résistent  aux  insultes  du  dehors».  Les  commen- 
taires sont  partages.  Mais  la  construction  me  semble  indiquer  le 
premier  sens. 
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Tcheng  est  un  frère  pour  le  Fils  du  Ciel1.  Les 
princes  Wu  et  Tchuang  de  Tcheng  ont  rendu*  de 
grands  services  aux  princes  Ping  et  Huan  de  Tcheou. 
L'empereur  Ping  s'appuyait  sur  Tsin  et  Tcheng 
quand  il  transporta  sa  capitale2.  G  est  encore  ce 
dernier  Etat  qui  a  apaisé,  arrêté  les  troubles  causés 
par  Sze-Tui3.  Le  rejeter  maintenant  pour  un  petit 
différend,  c'est  détruire  une  grande  vertu  pour  un 
petit  ressentiment. 

Les  colères  entre  frères  ne  doivent  pas  se  mani- 
fester aux  autres  hommes.  Si  on  le  fait,  le  profit  en 
sera  pour  les  étrangers.  Rétribuer  le  dévouement  par 
des  actes  de  colère,  c'est  manquer  aux  devoirs  du 
cœur.  La  justice  engendre  le  succès,  la  prospérité 
vient  du  culte  des  esprits,  etc. 

Mais  le  roi  n'écouta  pas  ces  objurgations.  La  dix- 
septième  année  de  son  règne ,  il  lit  venir  une  armée 
de  Ti  pour  attaquer  l'État  de  Tcheng ,  et ,  pour  gagner 
les  Barbares,  il  voulait  prendre  une  de  leurs  prin- 
cesses pour  reine.  Fu-tchin  chercha  encore  à  l'éloi- 
gner de  ce  projet  :  Le  maiûage,  dit  il,  peut  être  une 
source  de  bonheur  ou  de  malheur.  S'il  procure  quel- 
que avantage  au  pays ,  il  sera  heureux  ;  s'il  n'avantage 
que  l'étranger,  il  sera  une  source  de  calamités.  Celui- 

1  Ils  descendent  d'un  môme  ancêtre  et  les  princes  de  Tcheng 
ont  toujours  assisté  fidèlement  l'empereur. 

1  Cet  événement  a  été  mentionné  ci-dessus. 

3  Fils  de  l'empereur  Tchuang  s'était  révolté  contre  Hoei  et 
l'avait  obligé  de  s'enfuir  de  la  capitale,  de  se  réfugier  à  Tcheng. 
Une  armée  de  Tcheng  surprit  l'usurpateur  dans  Lo-Yaug;  il  périt 
daus  l'assaut  du  palais. 
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ci  ne  profitera  qu'au  dehors;  ne  fera -t- il  donc  pas 
descendre  sur  nous  des  malheurs  mérités?  C'est  par 
Ta-Jm  (mère  de  Wen-Wang)  que  la  dynastie  de 
Tchi  est  arrivée  au  pouvoir1.  C'est  par  Ta-Tsze 
que  les  États  de  Ki  et  de  Tsang  furent  constitués  2. 
Tsi,  Heou,  Shin,  Liu  et  Tchin  durent  également 
leur  existence  à  des  alliances  royales  3,  qui  toutes 
furent  avantageuses  pour  le  peuple  qui  les  vit  con- 
tracter. 

D'autres  Etats ,  tel  que  celui  de  Ma  \  ont  péri  à 
la  suite  de  mariages  parce  que  toutes  ces  unions 
avantageaient  l'étranger  et  rompaient  les  affections. 

Le  roi  reprit  :  Comment  entendez -vous  cet  avan- 
tage de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur? 

Fu-  tchin  répondit  :  Quand  on  honore  les  hommes 
supérieurs ,  qu'on  exalte  les  sages ,  qu'on  emploie  les 
gens  d'un  vrai  mérite,  qu'on  respecte  la  vieillesse, 
qu'on  aime  ses  parents,  qu'on  traite  les  hôtes  selon 
les  rites  5  et  ses  fidèles  avec  affection ,  alors  le  peuple 

1  On  n'a  guère  de  détails  touchant  ce  fait.  La  position  de  l'État 
de  Tchi  n'est  pas  même  connue.  Seulement  le  Shi-king  (111, 1, 3,  a) 
nous  apprend  que  la  mère  de  Wen-Wang  était  fille  du  prince  de 
Tchi. 

*  Ta-tzc  était  l'épouse  de  Wen-Wang,  la  mère  de  Wu- Wang. 
Les  premiers  princes  de  Ki  et  de  Tsang,  deux  petits  Etats  consti- 
tués par  Wu-Wang  pour  ses  frères. 

3  États  formés  de  même  pour  des  cousins  de  Wu-Wang,  descen- 
dants des  frères  de  Wang-Ki,  père  de  Wen-Wang.  Le  texte  cite 
encore  d'autres  noms  que  nous  passons  sous  silence. 

4  Détruit  par  Wou-Kong,  prince  de  Tcheng,  pour  empêcher  une 
alliance  considérée  par  celui-ci  comme  dangereuse  pour  ses  in- 
térêts. 

5  Lilt.  :  «Qu'on  rite  les  nouveaux  et  aime  les  anciens». 
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maintient  son  cœur  soumis  et  dévoué ,  emploie  toutes 
ses  forces  au  service  du  souverain;  tout  est  ainsi 
dans  un  ordre  parfait.  Les  magistrats  sont  fidèles, 
les  ressources  ne  s'épuisent  point,  tout  réussit,  tout 
atteint  son  but.  Les  Pak-sings l  et  le  peuple  agissent 
avec  justice  et  droiture.  j^C-  ^oJ^eA-  ! 

C  est  ainsi  que  l'époiïse  royale  apporte  de  l'avan- 
tage et  le  fait  remonter  aux  chefs  des  peuples.  Voilà 
l'avantage  pour  l'intérieur,  le  pays. 

Mais  si  les  vertus  sont  négligées,  le  peuple  a  le 
cœur  partagé,  sa  fidélité  est  douteuse;  chacun 
cherche  uniquement  son  propre  avantage,  résiste 
aux  supérieurs  et  s'efforce  d'atteindre  ce  qui  lui  est 
impossible  ;  alors  l'avantage  est  pour  l'étranger. 

Les  Ti  n'ont  point  de  place  au  palais  de  l'empe- 
reur2, le  prince  de  Tcheng3  y  est  au  midi.  L'abaisser, 
c'est,  pour  le  souverain,  ne  point  honorer  les  con- 
ditions supérieures. 

Les  Ti  ont  le  caractère  des  loups  et  des  léopards; 
Tcheng  n'a  jamais  manqué  aux  lois  des  Tcheous; 
l'amoindrir,  ce  n'est  pas  exalter  les  sages.  Les  empe- 
reurs Ping,  Huan,  Tchuang  et  Hoei  ont  tous  été 
les  objets  du  dévouement  de  Tcheng;  l'abattre,  c'est 
ne  point  reconnaître  le  zèle.  Le  prince  de  Tcheng 

1  Com,  Les  fonctionnaires  héréditaires  ayant  obtenu  un  nom  do 
famille 

9  Leur  prince  n'est  point  reçu  au  palais  impérial  comme  les 
antres  qui  y  ont  chacun  son  rang  et  sa  place  déterminée. 

3  Les  commentaires  sont  diûsés  :  «Tcheng  est  au  midi»,  dit 
fun;  tson  prince  est  placé  au  midi  par  rapport  à  l'empereur  qui 
ist  en  face  du  sud  » ,  dit  un  autre. 
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est  déjà  avancé  en  âge;  l'affaiblir,  ce  n  est  point  res- 
pecter la  vieillesse. 

Les  Ti  sont  de  la  famille  (barbare)  Wei.  La  dy- 
nastie de  Tcheng  est  issue  deSiuen-Wang;  si  1  empe- 
reur le  traite  avec  rigueur,  il  montrera  qu'il  n'aime 
pas  ses  parents;  s  il  répudie  la  souveraine  pour 
épouser  une  fille  des  Jongs,  il  violera  les  rites  et  re- 
jettera les  amitiés  consacrées  par  rage. 

Si  Votre  Majesté  rejette  les  sept  vertus,  son  ser- 
viteur lui  dira  que  l'avantage  en  sera  pour  l'étran- 
ger. Le  Shu  dit  :  Quand  on  sait  se  dominer  soi- 
même,  on  sait  parvenir  à  ses  fins. 

Ces  observations  prolongées  encore  restèrent  sans 
effet.  Siang-Wang  ne  voulut  rien  écouter.  La  dix- 
huitième  année  de  son  règne ,  ce  prince  répudia  son 
épouse  de  la  race  des  Ti.  Ce  peuple  fit  aussitôt  une 
invasion  sur  le  territoire  de  Tcheou  et  tua  un  gou- 
verneur du  nom  de  T'an-Pe»  Apprenant  ce  fait,  Fu- 
tchin  dit  à  l'empereur  :  Je  l'avais  dit  à  Votre  Ma- 
jesté, mais  Elle  ne  m'a  point  écouté.  De  là  sont  nées 
ces  difficultés.  (Les  Ti  voulaient  en  outre  renverser 
l'empereur  régnant,  comme  on  va  le  voir.)  Hoei-  jh.J+ 
Heou,  l'épouse  Ti  de  Siang-Wang,  avait  voulu 
mettre  sur  le  trône  son  fils  Tze-Yu.  C'est  pourquoi 
elle  avait  eu  recours  à  sa  famille,  et,  par  celle-ci, 
excité  les  Ti  à  envahir  le  territoire  de  Tcheou.  Siang 
dut  s'enfuir  et  se  réfugier  à  Tcheng.  **  ;  Ci  \t****«*i») 

Le  prince  de  Tsin  vint  à  son  secours  et  l'établit  à 
Fan. 

L'empereur  voulut  récompenser  son  zèle  en  lui 
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offrant  des  terres.  Le  prince  les  refusa ,  mais  demanda 
le  privilège  du  SouiK  Mais  Hoei-Wang  ne  put  y  con- 
sentir. Nos  anciens  rois,  dit-il,  qui  ont  possédé 
l'empire  ,  ont  fixé  l'étendue  de  leur  territoire  à  mille 
iîs  en  carré,  pour  y  recueillir  ce  qui  est  nécessaire 
au  culte  de  Shang-Ti,  des  Monts  et  Fleuves,  de  tous 
les  Esprits2,  subvenir  aux  besoins  des  fonctionnaires 
et  du  peuple,  pour  prévenir  tous  les  maux  de  l'im- 
prévu, du  déréglé.  Le  reste  du  territoire  devait  être 
partagé  équitablement  et  proportionnellement  entre 
les  Kongs,  les  Heous,  les  Pe  et  les  Nan,  pour  assurer 
à  chacun  le  nécessaire  et  la  demeure  fixe,  suivant 
en  tout  la  nature  du  ciel  et  de  la  terre,  de  manière 
à  éviter  les  calamités,  tous  les  dommages.  Ils  ne  se 
sont  point  préoccupés  de  leur  propre  avantage3. 
Les  épouses  secondaires,  fonctionnaires  de  l'inté- 
rieur, ne  dépassent  pas  le  nombre  de  neuf.  Les  fonc- 
tionnaires extérieurs  ne  dépassent  pas  les  neuf 
degrés.  Us  suffisaient  pour  préparer  ce  qui  était  né- 
cessaire aux  sacrifices  en  l'honneur  des  Esprits.  On 
n'aurait  point  osé  suivre,  satisfaire,  les  désirs  con- 
traires des  oreilles ,  des  yeux  et  des  cœurs ,  et  trou- 
bler ainsi  les  règles  établies. 

Les  lois  des  tombeaux  forment  le  bel  ordre  de 
toutes  les  choses  de  la  vie  et  de  la  mort Com- 
ment le  souverain  pourrait-il  les  altérer? 

1  Le  Sont  est  un  chemin  couvert  donnant  accès  aux  tombes  im- 
périales. Les  princes  n'avaient  droit  qu'à  une  voie  à  ciel  ouvert. 

*  Litt.  :  edes  cent  Esprits»,  ce  qui  prouve  que  leur  nombre 
était  alors  encore  limité,  m* \ 

3  ^u  texte,  la  tournure  est  iiiterrogatixe. 
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Maintenant  le  ciel  accable  la  maison  de  Tcheou 
des  plus  grandes  calamités.  Moi,  l'homme  unique, 
je  suis  en  peine  de  pouvoir  garder  mes  biens.  Je  ne 
puis  flatter  Votre  Seigneurie ,  l'exciter  en  ma  faveur, 
en  la  faisant  participer  aux  privilèges  des  rois,  lui 
accordant  ce  que  réclame  sa  volonté  privée.  Votre 
Seigneurie  ne  doit  pas  m'en  vouloir  pour  cela ,  car 
elle  n'est  pas  le  Fils  du  Ciel,  Comment  celui-ci  ose- 
rait-il la  traiter  si  favorablement? 

Les  anciens  disaient  :  Quand  on  change  ses  pen- 
dants de  ceinture,  on  change  son  allure. 

Votre  Seigneurie  croit  pouvoir  déployer  une 
grande  puissance,  changer  son  nom  de  famille, 
changer  la  nature  des  choses  pour  donner  de  nou- 
velles lois  au  monde  et  se  donner  de  l'éclat,  régir 
tout,  disposer  des  choses  et  tenir  tous  les  officiers 
de  l'empire  sous  sa  subjection.  Alors  moi,  l'unique 
souverain,  je  m'enfuirai  dans  les  déserts. 

Pourquoi  avez-vous  refusé  les  terres  que  je  vous 
offrais;  voudiïez-vous  être  la  dynastie  impériale? 
Voulez-vous  prendre  la  place  du  suzerain  et  vous 
mettre  au-dessus  des  Kongs  et  des  Heous?  Malgré 
tout ,  le  règlement  des  sépultures  ne  peut  être  changé. 
Si  Votre  Seigneurie  élève  sa  puissance  au  point  de 
dominer  le  monde,  alors  cela  se  fera  de  soi.  Mais 
moi,  comment  pourrais-je  changer  les  lois,  le  bel 
ordre  établi  et  couvrir  le  monde  de  confusion? 
Qu'en  serait-il,  en  effet,  des  rapports  de  l'empereur 
avec  les  officiers  de  l'empire  ?  Comment  gouverner 
et  faire  exécuter  les  ordres  souverains? 
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S'il  n'en  est  point  comme  je  le  dis.  Votre  Sei- 
gneurie a  des  terres  de  l'empire,  qu'il  s'adjuge  le 
privilège  du  Soui  ;  comment  pourrais-je  le  prévenir 
et  l'empêcher? 

Ayant  entendu  ces  paroles,  Wen-Kong  n'osa 
point  insister,  accepta  les  terres  offertes  et  retourna 
à  sa  cour1. 

Nota.  Ce  fait  est  raconté  plus  longuement  an  Tso-tçhacm. 
(Voir  Hi-kong,  an.  a  5  ,2.)  Le  discours  de  Fu-tshin  s'y  trouve 
plus  étendu  que  dans  notre  livre  ;  mais  il  diffère  notablement 
de  celui  qu'on  vient  de  lire.  Il  serait  trop  long  de  le  repro- 
duire en  entier.  Mais  pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger 
de  la  différence  des  deux  relations,  nous  donnerons  mie  ana- 
lyse complète  de  celle  de  Tso-luu-ming. 

Ne  faites  pas  cela,  y  dit  Fu-tsliin;  dans  la  haute  anti- 
quité ,  on  maintenait  le  peuple  par  la  vertu.  Apres  cela  on 
s'attacha  à  l'affection  pour  ses  parents ,  pour  s'entr  aider  mu- 
tuellement à  réussir. 

Tcheou-Kong,  déplorant  le  manque  d'harmonie  entre 
deux  dynasties,  donna  des  fiefs  aux  membres  de  la  famille 
Tcheou  afin  qu'ils  défendissent  l'Etat.  Ainsi  furent  institués 
les  princes  de  Huen ,  Tsai  t  Sliing ,  etc.  Le  duc  Mou  de  Shao 
assembla  les  membres  de  la  famille  royale  à  Tching-tcheoa 

1  Noos  avons  donné  ce  discours  tout  entier  parce  que,  mieux 
qu'aucun  autre  passage,  il  différencie  les  Koue-Yù  du  Tso-tckuen. 
Voici  en  effet  ce  que  les  Annales  de  Tso  contiennent  à  ce  sujet  : 
«  Le  Ileou  de  Tsin  vint  à  la  cour  de  l'empereur  qui  lui  donna  un 
banquet  et  le  combla  de  dons.  On  lui  dit  de  lui  demander  des  fa- 
veurs. 11  demanda  le  Soni.  Mais  Siang  le  refusa  en  disant  :  Ccst  le 
décor  des  souverains.  Quand  il  n'y  a  point  lieu  de  substituer  uue 
vertu  à  l'autre ,  créer  deux  souverains  c'est  ce  que  Votre  Seigneurie 
ne  supporterait  pas.  Le  roi  lui  donna  ïang-fan,»  etc.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ces  deux  textes  proviennent  de  la  même  main  ou  des 
mêmes  annales  écrites. 
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et  fit  l'ode  (Shi,  u,  i,  8,  4),  spécialement  la  stanec  :  Les 
frères  peuvent  se  quereller  à  l'intérieur,  clc. 

Suivent  des  considérations  morales  toutes  différentes. 
Par  exemple,  cette  phrase  :  S'attacher  au  sourd  et  suivre 

l'aveugle,  c'est  un  grand  mal Celui  dont  les  oreilles 

sont  insensibles  à  l'harmonie  des  sons  est  sourd Celui 

dont  la  houche  ne  dit  pas  des  paroles  de  loyauté  est  uu  in- 
sensé. Et  beaucoup  d'autres  qui  ne  se  trouvent  pas  au  Koue- 
yii .  Celui-ci ,  par  contre ,  en  a  beaucoup  à  lui  qui  sont  absentes 
du  Tso-tchucn. 

NOTE. 

NATURE    DU  8HV  KING. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  ici  une  observation 
qui  nous  a  frappé  pendant  que  nous  traduisions  les  Koue-Yâ. 

On  a  longuement  disserté  de  la  nature  du  Shu-king,  de 
son  état  fragmentaire,  où  les  faits  sont  relatés  d'une  ma- 
nière sommaire ,  incomplète,  sans  relations  entre  eux  et  avec 
des  lacunes  énormes.  On  en  a  tiré  toutes  sortes  de  consé- 
quences quant  à  l'authenticité ,  la  conservation  du  livre ,  etc. 

Ceux  des  lecteurs  de  nos  Koue-Yâ  qui  voudront  mainte- 
nant jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  Shu-king  auront  bientôt  l'ex- 
plication de  l'énigme.  Le  Sliu-king ,  à  part  les  trois  premiers 
chapitres,  n'est  en  réalité  qu'un  recueil  de  Koue-Yâ,  de  dis- 
cours politiques  où  les  faits  ne  sont  rappelés  que  pour  expli- 
quer le  sujet  des  discours.  C'est  l'œuvre  éditée  des  anciens 
annalistes  de  la  droite  qui  ne  tenaient  compte  que  des  mor- 
ceaux oratoires.  Ainsi  tout  s'explique  sans  peine. 

C.  H. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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LES  MÉCANIQUES 

ou 
L'ÉLÉVATEUR  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE, 

PUBLIÉES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

SUR  LA  VERSION  ARABE  DE  QOSTÀ  IBN  LÛQÂ, 

ET  TRADUITES  EN  FRANÇAIS 

PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 

(suite.) 


4  SjxiS ;;L*o  p^JUXI  JxJI  L^  bU  p«x*>  Ut  Ut  [m] 

dj^  ut  lICç  *>Olj  *y<&/»,  *&j*  ij^  JW*3  JUU 
}L**  <j&JM-J  l.jj  *a.*-t>  ^U^  »«XA  f U^L>  *jJIaU  JJuIl 

•xi  Z\  ja\  {û^ii3  **yà}\*  Si  émj*>  $  »«x^  jj5  (j^uSi 

*Jl*£*  g  jlùu,  J^Jl  o^?  JcaJ!  G,!©  J  <pH  v  *■*** 

1   ^7^T3»ms- 
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;lln;.>  tfs>U  (^  ç  J^  tfUt  «y»Jl  tèU  Z*Jtà4  »-^- 

xJTg  iC&U  j-A  ^JOK  JajJI  Cijfa  j;  JuÈ-J,  T  JSî  Jàl*3 

^ii  iûàji  q£4,  ly&is  j*  t£uu  «yyi  j*  <^««.tf  àh 

g  j^Lc  tfaJl  M»  <^J*  1^^4/4)  ^iJJ  Jl4  **U 
b  ^  jrk_i  JLuî  Juv;!  J  j£U  ya»  ylJU  j£3|  .çtajiy 

1  JLULUr  p  .».jg  <*JI  $ill  y^i  «J^n  jylykwl  ^ 

X^tyft  tfOJI-.A^Jfi"1**)  yU  j-1^  A-wT  ;Ua*f  w*&l 


1  Ms.  porte  :  J^IjuII  *  jol*  ^iJI  jo^JI  t»£**  • 
1  Ms..  UïjsibU). 

u.  a8 


ianiM*>a  r«t)oba&«. 


4X2  aOVEMBUE-DKCKMftflK  1803. 

i^i^^Ji^i  i^jJi  oJjJJt,  SÛJJi  ±  «*» 

V^W- ,^  J^  i  y^  4j^  Ujta  <*W 

«  u^hJL  a**JI  <&\  Lk*  xJ^i9  W  ***  ^  «3* 

«  JfcJI  ç^jl  o^II 

«*i>  *»£  J*»i  »**  J**  &  «^yw,  oai-îwà  «»  [i-  J 


kU  gpJ^J  ïv>A  <$ÀJJ  **U  jÀ~X*i>  S*lJ  je)  i£*li£ 

*»  «7  <*£*-  «y*  w1  «^  «^y  **?  ***  vy*  w  s«? 


1  ^v-^»-  >*>•  Noos  «jetiUMiscoi  mots.  — *  »  k»»,  ms.-s  ^<Ju»1 , 
ms. 
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^•oUau  *i.  J*  \»-foth  iyUl  4JU#  dç«?  y<  ^ 

UX^*  ty-.i-S»  GU  y*A«âl  **  ±iuytejJL  «-rf 

#ÂLw  i^^),,*»*^  j**~j  J  $j**k  *~&  urth  *»W 

J_|JUÀ^  Ji*  J***i  y»  ly£ç  *Î4  vJjiJI  a  liU  {Kl] 


CùL  U^U*Ukjm  y^,  JOJyjl  «^loJI yU^  'iî^i 
j3  rfytft  #ÀA  y-  o^%  j2  A  l£.  A*  Cf  >J  ^  [w] 

iJe,^  L«JU  4»»y#Xt  yjtë  yl  yÉJ  jj  *î  L*î  1ÀA 

i  tA  u^  *****  «V^  '«Ms«  J1^  *«*"•**  «**aJl* 

Ju*  li^i  tfUt   JU3H  J*ï«j  yl  «iWI  »À*  y-  «^Ij  J& 


^j-*},  m».   -  »  EV,  m».   —  '  -1.  m«- 

18. 
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U  tf>JLjl  4  >tj*  yt  J^O  ,î^ilt,  Â-Klt  i  .LaJU^L. 

Jt  lijfcùj  JJi  jU**t  y*  U  (jb^  }&  luôsi  <jdt  v-*^ 
U  JJL,  lyiLl,  Ju»ft«yi  ynuft^b  ÂUiuJI  .L&3t  g,.,* 

#^S  ^J  £JL*  MSI  li^S  (fl\  tfyUI  y*  »J^I,  JÙ  oiyM 

A^t,  j^  i  £*ui  Isl  yfl  "**»  ypu^  ^k3l  yUy  ^ 

aj,  ^yjt  tÀ*  i  ^ua3  pCajUI  U^i  aï  '«UïI^àâU 
l;;i;«.  i  -Âïs  U  Â**  ytf  »\Ilf  lit  U  t  àa  y*  u-â*jci 
£*  yt  ll£ç  il  U,  U  ^  li  a*s  jLi  U  „lA*t  y^ 
Li<  lit  JUoJ  L*3&3  ytCfti  jyotliJt  J*ûilt  Â»  ft  a>L»Î 
Uajlc  yLi  L*,  «liAJisi  U  lé  J>x~j  jJ»  «L&H  <$-» 


Uty  Ia».^  Ct  aL**<J»  «,lA*jt  J»;.;*»,;  yt  JJUlt 
jSTUl  y-  a»J,  j£  S;#,  *Jt  Ai*  'X-,»  U  j£ 

'  u>*Am>  ms.  — 5   l*-i,  ms.  —  3  Juo  l^,  ms. 
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»Luye  «V»  tf  JJI  *^âJl  £  ootëj  AaI*  ^ts  bl  «Xtt&wl* 

À^l  ^  J^ttll,  *^1  J^w  oUà!  yl  le^.  U  yJ^U 

ÇJUL,  xJL*  J*J  ^t  »ydb  x^  o*Jjj|  Jitfl  ^ 

«x-ï,  LJ  ^ftUà  yl*  ^jb,  Kxa  Jjt  »|y  jo»  l«k*  yU  J&\ 

£-»  ,^i  A*i  (jiyM  JJ»  *ie  jLi  U  j&  yl  ,Ui  yl  *,**? 
iybUà  iui  aLJI  „^  y*  'JU.  àlk*  ÀtfykUâ,  y*J 

4  (jiy^  tfJJ  J^UI  ^  J^t  yl  jUi  yt  *-»*?  y%  *4* 

^  yl  ULC-ç  il  aJSÎ  JiJi  i  *Ul  4***,  J*^  *eU> 
aXJI  » Juft>  1*1  Â$*JI  tfyiH  J*  iUuoLU  *LuiiJi  fL^I 

y?  -Ua^lJ  »jt*  «al^*f  J&U?J  ïfj£  ,L&L  lyftliô  y^AS 
Ai^jj?  Jl^Il  y^  j^lr  yU  fjm*  A*U  JJV  ytf  Ajjj 

j&  (>«  y^e  y'  o^i»  yl^^U  aX**.  *4*U  a*^.  yj&j 

îttU*.l  J^.^  il  ytf  aK  JyôJI  J#  y*£«J1  y-.  O^f, 
^y  Aï  00;  AftU4  Â^*.  y*,  ^^^1  Â^  y*,  Â<^ 
jL£  JU*  Sa  isUÂ  yî  J*J  y-,  J*J  AftUl  J*  A^tt 

ûAi^J!?  y*JJI  J*  ,****  j*l  yl  U 

JUùâil  ji^r  y**Ûi  «,1s  ^  tfJI  JaSJI  oyU  bUl  [n«] 


J-^>, 


DIS. 


4*!  NOVEMBHK-UliCfcMliRE  »»«3. 

g.»  (j  t  it^  ««.  »  *  <£te~*t  f*ài  Mut  y*ïW*  «afà  S  <fi& 

oUs  ^U  dU  ^Jl  «b  <$  «Jl  JrfJ»  s  tâi>y*l\ 


«iLUJt  JL^»»  a»^ 

JiÛUll  *=£=*  liU  >^I  y*  à  vs&ém  'o-V' 


^  L,-î  «g,  pUJ  *iis  Uy-u  * j^I,  £  4  yUi^ 


a*  (s)*àU#!  <**»J  À  ti:»Y>  »tu!  «^  *&  J^ 


1  ijly^  ^^xi ,  ms. 

*  Mot  douteux  a\ant  le  spns  probable  de  «rayons». 
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o-<x~*  JJL-  t«£#  pWùII  ttttH  ^è  i^£  &**  J*H 

4**4I  vit  tfyt  **ll  Jàill,  «UJl  ttUl 
>i  u^>  À  o»>U  J*  Wi  jJWl  M*  <=•>!«  UL  > 

iJI  l?UI  yli  U  Ifefr  oy«  l£  Ai*  JfcjJ  ^  ^Jt  ^ 

«*li  U.I  JJÀ^  j*i  dy*s  l*U  yâ  g^i»  ^  U) 

(J^u  jaau «*4>  «yii!*  J*i «w*>?  y&  '  Wtt  4 

jXi>  i^-*^  „1^J  *1  y^J  ly**  W  ««M  j*# 

1   I4— jU.  Conjecture ,  ic  mot  est 
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£«££  '  J'«^**  f«~Jl  *u*  j&n  \*~,  <*  ^-y  jl~  Wl  J 


ji  i^ty^t  4^*  51  c^it  juWt  ^i  c^u  aiôJ3  j^w 

û,  Jïî  ftuo  **«Jt  ÔoLLS  ^ÛJI 

J^  juLt  ***yt  «£»'  ma  tyJ  £m*  ^£  ;u  t±u5 

^  uUaJJI  (j^  Jit  J^  AJL*  iLjiy I  c^Io  ISl  *&  UUâjJI 


1  Jou     ms. 


'  J^JI .  Nous  ajoutons  ce  mot. 
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JUI  JU?  tfÀ»  J4*  l4»>  fcy.  l«*IÀ*  AA^k»  &*&â 

«jSi  o^Jl  y,*  y**4Ûl*  Jjju**  o-'r^1  »■**  ;L|0  ^  ^ 

*jî  \if\^U»y^  yÛ  I4&  <X*Jlf  u-j-ûJI  i&yâi  y»  dix  il 

y-^^  kjLi  yHUU^  JUS  J**J  yl   LUU  «,**«*** 

i^ûJt  k*^é  LJLe  cmu?£  LâyldJÀi  LjXS  «XxJb  A£>ytw 

o  »*  S  *-U  £*»?  i  û*  l«»***Jl*  **«yûJ  y***»!*  ju^ 

*)4  j^*  JU-i  «M  j*4  y^v  *&  y-,-*)!  J*  <£j*3  AJI 

yiU  jccJt  juA*  «ilj«N?  <£À)I  »c^t  y6  j-/ûJI  J*»' 

JJÂJ  tf  JJt  y^J  Ju^l  y*  ytil  yyv  y*i»W3t 

*&  o^l  jj  itfJJ  iytt  J*  jaJI  ^yi*  '^  llô 
(j^-jJ  <_*_«-«>  yys?  «x*  ià, Jwtf  cx>t^  lit  <x*)f  *  b**>  yU 

®  jiM^  A^  ^MMlt   bUjI   SpJl  yfl    <XJ!   JjtfJ 

/iJLiuL*  «oli  1^*3  »£>  lil  y*)lyM  «jU-Wt tf 


1  jU».  Les' lexiques  donnent  plutôt  jl**«.  —  '  «h^*^.  ms. 
—  '  4X«JI .  Nous  ajoutons  ce  mot.  —  *  U^,  ms. 


tt«  KOVEMBRK-DBCËMBftB  19»3L 

W  lia  m-*»»  *«&*>^»  Jl.*  Ç«u  jjjj  0yl»  t«K 

«sJ  M*ttk^  «£,».  y»^  ,*yÔH  j*  joui  «Jl  *33» 

&jl+«  i^u  &*«bii  *^i  ck>wi  ^  u  «il  je  «^ 

Jtt»  j£» ^  $  «^, *&»4)  M$\ i^.  «^  UlU 
UJ  <**  -4  *âfc  U»  *j£u«  £  <*J1  ^jOi  U*1*  «sy^»<>* 

$l*U*l  U^jv^iXA»  Lwg.  l**«t  *?y**  y*slt  *£^s» 

^U>  ^^  J^U  JUW  ^  '  tf^l  C^l  ^yU  ^  l^S? 


4   {+&,    ms,   —  2   lsijL«*».be  mt»  porta  :   <^L*ja«  £^L.  .t,». 
—  (  a5^»  ,  ms.  —  *  ^ÔJI.  Ici  et  àuux.  ligne*  pin»  kanA  le  ms»  a  <^Jl. 


LES  MÉCANIQUES  DB   HÉRON  WAiBiANDRIE.     M* 
JouJt  <$oJI  <a«L}t  ^  jy^  yi  JJi  JU-.  J*J  *Jb 

fi*u  s  }-*u,  3»  k».  j^Jl  y£*k  T  juy»  j*  ««A*  4L». 

t»£*i  es  <i*  ?***  £*>  **  ***•<**  **•*>*  J^ê^*U 

—  -  *  _  —  « 

JLoJ»  1»  **iU£  j  ^  llelk*?l  yttl  »  yj£»  )t  ^  Jàst  si 

>t  J>  J  <>w*Jl  JJuJl  y^>»  v'  U^U*  db  loi  £*: 
£  Ow^J  y>4-*ï  JUiU  y*  »(***.  bl,  d  ^U  y^ 


1  s&jjsj\  j^Lj.  ms.  —  3  _:,  ms. 
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yLC  Jl  ^  tfJJJ  y*  &l*3;l  Jïî  yl£.  J!  5*;  tf  jjl  y 

û,  J>1  yL.)  Jl  jjlïatf  fU3^l  jtXf 

ju*  l^U  yj£  "tf  JJJ  y*  ^^i+y.jZ,  Ï+A,  ]aSX^ 
h&J  &X.\  y*  *»Ôs»  tfÀJ»  y^A»     Uù. 

^jjj  Xit  du*  Jl^  ^^jl*  g-yi  y^AjLs?  tf*Ji,  £*-* 

Ai*  &*U&»  CjUu»  ay  lo^w  jAÀey»)  ylî-JI  ;La  ti»ll  ïy 

JL*  <£jJUui  ptXl  A*.**  cj^Lj^  C^^  * 


3 

u^5  ^  <Afc  £»*ïï  &  irjr*^  (H-^l  «^  -kU»  >* 
^<kll  p^l  Ji  o^U»  tel  i^il  $  l  *;yLLl!  iziUlyJt  i 

jL^-tt  *-*>—  $  &o  o^  Su*  >ib  J  [#ùU  y,  l***g 

t&  £iU  ^1  ^y^Jl  p^âJl  itoU  «XÂ*  £yto  iyill  Jâe, 
ax^ô  ^^  ^  a£*  ^  0)ytb  ^  a^U,  ^UJ» 


1  ï^j—,  J ) ,  ms. 


^■iJE-It  & 


K&\&  UJUOS 
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i^^  d]^  jj^  l««LL>  ,4  J!>  cvlj^It  c^UpiiUp 

1  fjiuSU  ^Aày  »;l/  JJUf  (j^ftl  *U 

s,^:  *JL*  JjU  tf«SJl  f^'dJi  Jt  ^Tj^T^  J*^i 

yXJ,  *A_*  Jh-Î  <£»  jUUXt  i  li^S  tf  ÀlK  y^AÎ  y^l, 


<o" 


rfMbi 


JL-*  eJLi.»  JiS  ^t  gyâcw* 


JJâJft 


fcvMJiJd  ^vl  eXu  pWI  eJiit  (a^âto-  JJuJIj  ^t 


<jl  Juç  >J  #v^-^  cM  ^*J  «**&'  ^  ui?  *V 


1  yu£«,  ms.  —  *  JL*»,  ms. 


hM  NOVEMBRE-DECEMBRE  1893. 


0^C{  JUw*  j3  *****  J1*  S*-*^  s»  ■*  <£•**  J**^ 


&âte  JïziJjSèyij»  u&i  ig  vjbu*  jç,  ^  o*u*  j>1 


1  a),  ins.  —  *  ^j*j,  im. 
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c  JJiâ  JUfr  açJ  «****'  j^^t^J<  >  J*»  '•!») 
J»U-**  « *-Jl  S  iiOte  y^  J*3  *JU*  JJtf  j*  «$*« 


tjy>  5  **^  <>  <*»<&  *Vl  «*^» 


ugvl  j£à  j»  ^y i*  ***  ^^Ç*  ï^p  £y.  jje 


Il  iL^I  .„  r  «  gol  oUl*  «suc?  ^(^S  «xil^  JJUJ<5 

*  ^J>  Ji»  J**?  *JJ»  JJlJI  *^rrtwi  v-a^ 

«JuUl  jjl*  jjjr  )^»  »  fco^  u^  *•  *****  *'  f»* 

I  OUL*  (S*J\  JJlAJI  y^  »  fcOte  J*  «3*6  M»  J*ll 
uU  S»ki*  UUt-6^  W  $7  JUe  ^Àtt  Jiitt 


1   -L?  oolc  S; ,  im.  -  -  '  **4>tf ,  m».  —  '  lJàSJI  i ,  m*. 


430  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1803.V 

\jSy'^Z  tfL^aiJ  J>J^oJLuâ  Ai»  tfÔJt  JJÎXÎI  U5j3 

Ojij  yLijl—Ji*  -a  ao  (Joâ.  ^  a'  <XJL«  ^  JJl  JJiill  oUt> 
JiU 'M'dCJL*  ,£dJI  JS4II  J«» â  Ai»  tf  JJI  JxJl  yK 

J_*  u^3f,  jiiil  ^jLoi'çvI  .ûli.  yi^U  l^t,  [m] 
jl  £^»*-.  U  Jfct  &âl«  J*  yS^ii  £*sJ1  jùjUk*  fSly 

g;/**  *»-*  t)1  Jv^îî'  <^***j  US*»-  Â**tj  iUHe  y&Jj  (j!** 
U  J— »-UU  •  JJL3  y*.  pSljJUI  y-  *»-ij  Ji  J*JÇ  ^ 

lit  y^i  y*«-*V  »  Ai»  tfJJI  JJUJI   ^   a  <jî  *»y^J 

â  >XJLs  ,£  Àl\  J*^  u^***  J******  *l  ^*-  J*  <^Ull  pj* 
jw_*jJ)  "àa  Ta».  Jm»  alla».  JS*  I  «Vie  ^JJl  JJiill  JÛ£ 
(j^C*  J-x***  çv  ^*  !iI  u^  *****  ■>  **■**  tS"*^1  J"*" 
tf  JJI  jJïîJlj  ^k*-  **-*  ÂL.  lai.  Ji*  3  Jjis  jûs  g  jxi 
yXÇ  yLiô»iU  çô  «xit  yliOlt  yiUill  iU  lôyLU  â  Ai» 
■q*VJu  *ityOI  J*  «Jl  JU&II  !iU  Ià»iUÏ  OU»  rfjJI  JJlJI 
U  JULîl  oûlS^  ^v!  *aJ&.  utë  lil  -r^-J  u1  °^y  t*8'! 


e  rt-iJI  J-iiJl  tJubd.  Noua  ajoutons  ces  mots. 
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lx-â*  fjjït  ilfUA*  a  JUMe  Ji*  c^I  ki*  jç^jù  J  Jsjûiu  eJuLlI 
V  <KJL*  ^ JJI  JJiiJl  Jl  F  JO*  ^ ÔJI  JdtfJtf  il  JOft  S3 

$LL3\  *^vl  caLtàU  Jus  £JLkJL)j  f^U^II  ^  *^vj 
iL**ui  £  iut^U  Jk*  «liai*  1^1  fCuJU}^  4^1  «XÂC  ^jJJI 
ld£  JuL*  ïâ  ^jUT  *>sâ*  v'  (^  UJ&  ****  ^  **^  J^ 

II.  29 

■■ruanua  bmiosau» 
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^^-j»  <j—*Jl  i  LUI»  «Xïi  » ÂA  Juî  tfJl  «Jttt»  i  Cil   [I] 


L.  Jjfl».»  i  l&  £&*  iU*.  4^  (JU  *iW!  « Àjk  i  GÛ 
J^ju.  o^ls  ^  ,$, '  *L#3  c^LUill  ^  ^  l^U  yb^PI 

tfeb»  j£«a5  caUifil  »0i+»  a**»;*-*  A»ty»l  gf  t+A±.  (sy. 


1  L~o1j,  ms. 

1  »*>»j,  ms. 

3  ofULâHf ,  mot  douteux.  Le  manuscrit  porte  deux  fois  c»L>L£ 
et  quatre  fois  c»Ul^f.  Nous  écrivons  obliBl  dans  l'hypothèse  d'une 
transcription  fautive  du  grec  ^eAe&inr.  Cf.  1.  I,  2 1  :  <-»L>L^ilt,  et 
1.  III,  i5.  —  Le  second  mol  ï^Â\  paraît  correct;  il  signifie  une 
espèce  de  tortue. 
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-c*Liiîl  d^vjJ  ryî^î  &+*  ^hX^u  c,*-^  oUifil  «*^ 

ç^<x>  teiy.v^.U  v^âil  ul  dJàj  Cm^  d^o'  V  l*& 
il  r3ji3  u^w  te^  &âJ  Jtjl  «*^'  ^  J^JI  « 

i  ^4^,  p^jlùj  j^uxx^.  &**>  *,  i^yl  w 

®  i*^  j^  *ji*  ua*  c^uiiiî  ôiyJi 

JiiJt  jiy  yl  Js^y  <$«xK  **Jï  o*  ^  flx>;i  (4)  iO,^ld 
£JU  «>siJ*  Ll*  jumjU  £  àydt  l«X*  ^  Jà  juJI 

aj_*_»  jJ)  i  U  l^i  J*.  J*^  yl  £>*>^  ****  o»^' 
LA*»  ju*i>  i  ^aJI  viUi  yS*  >•)  yU  J*ll  aI^w  a*  yJs>j 

1   L- £.1 ,  ms. 

•}9- 
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il  Jil  iucy  yl  Osjji  tf*-»  J*ill  J«W  «J^âii  u'  <**-** 

*|UN  JJb  ^  «itii}t  dJLï  iy  ^  fiât?  JAxlI  «£»  ^ 

fi  fi, 

ÏJS^  Àijt?  yty  Jl  IftX&i,  jùv;l  y  JL*>  e«fc  ^yi 

y^  y^jt  i«xi*  cjjL»  i^aj  is  i«aU  j-sû  A4*»  v^uji 

tf  jJt  Jh^2LL  yy  1  i  «Jï  j-yUJI  Ja*y,  J^?  '  juI? 


Os?y  tf  ÂII  £~>-l'  J»  à*Ai  »*A»  «y^ï  4  tf  jJI  J*£  2^3, 

L_iài;  JJi  ULo  làU  «X-jj-i  ^«iJt  (fcw?JU  i  »Jûaj  <^. 

^i  j&  M  jj  «ji  ^y^t  %tt  y,.  **^.  ji  y^yi 

0  Jj>5»  J*Jl  JyU  tui  J9X~J>  LâJt 

1  I4-JI,  ms.  —  *  otja^lj,  ms. 
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y£dj  yt^ll  IfcJl*  JÉy,  *  J^t  JiUi  (fii\  iS5\  J*£~i, 

y-  J^mJI  (j-T  ;AÏ  y^,  f^.  iU.  LUI  **£  Jl  J*e 

ÔUSJ  ^  Â->  yl^ll  CiljW  d^,  y**  Jl  1*4» 

•  «^Lj  ljjî,  4^-àij  tiî  j#i  jjji  ji*  j*i  aïs  à* 

£-1^.  y^J  yt  <j*i*  yl^l  » ÀA  JltfJ,  JJuJI  jÀS^A* 

aiuil^ll 

»  j^a  J^  J*ï  l«3i  yl^f  ÂJli  J<>  £  <£)!  ÂJLJL  lit»  [K>] 
LfriJj-W  £*se  y*»  <jl  J5L.  L>*v  yl^î  *iXS  J*i  X«£ 

ot-n-iLaJ  tfJt  iUiUl»  dJb  J*  AAJj  »J>*Jj  iUMs  J* 
ijw-  l*4~  y^,  ^  «^  »/>3L}*A6  ytf/iil  jUXjJI 
àJSI  »oj»,  J^î  çàsj yy»  y-^L»  4ou3^  IsU  J+JL  J» 

J*a**  J  £^u>  j»J  ^3  l*^  ^  ^3  £$>!  l$3Js*lj 

J^Jl  £*y  ut  os?y  ^  iJt  ^^It  «j  ^Û  Js>y  £~>*  j£  & 


1  Ce  mot  semble  transcrire  le  grec  blôt.  —  *  v£>tjJo,  ms.  — 
5  *jwU ,  ms.  —  4  C9j^.l ,  ms. 
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i  J   r  Y  m  ^  Uili  Jjyi  £/)\  u»li>  £  tfJt  Âl*£  UiL  [ô] 

^  fcy»  t^)î  **0«  f  Ul  y»  <fe  fk-H  A  %U»  JUâl 
i  (s|XâJ>  0)Ji\  4)\yU  gj*  mX£  L*U».  y^fc 

£*3ï  ^r-fr-y3  udliî-  ïy£,  iyax&  ^tà»f  ^Ai  j±.\  U&à. 

J*  ^AÂ  t<XA  k«,  j  y^t   ÂAi  £)  j»**  l***,  ytfpil 
i  y^  ÂAi  ZS  IfcJle  &àw  l$*à*>  A^l  ï^i  <£jl  iùàUJl 

«j+i*  oui  oJ*£  £*>**  Uô^  /Jt  i  ^Jl  JUiL  Jju 

&?,î,  7»«U«  J***  yt  y*  J-4  «^T,***  i  ^  yl 
«««&JI  yLC  Jvy  U  ^  ô^i*  cr^l)  '  JUil  J*X«-i 

sLù*?  tfJJt  ç^lt  i^1  ^y  fj*  gai  J  f?P  gjt  [+, 

Sl%jUwO  ySj*  ^C-,1  Jg^  £  ^Jl  ^'   dJs^U  J^  prw^   J 

1  J~JL  i  JL»juu»;,  ms.     -  2  jolx»,  ins. 
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io^yt  a  4ft    ,.,  y-.  .X»J,  J£  ^  yly»,  f>«^U  Jiàîl 


y.JJ  ^  C^C  jjfel  !*£)•  ^3  fiUiH  tf)l>U  ypJJ 
j^j  L-*.  y^JU  yl  <**î  y*,  LùU  li>J*U  4»W  1  4  & 

yXJ,y  $*  4  iCaJ»  liu* yu?  jt>  '^L*.  U,L- 


u^J»  ^u  t»C)»  £~yw  w^y  J«3^*  j*y^ 


y^  v-àil  JjuIJ  A^yU.  yjX*.  »iUi  ty.  g-,1  «LU 


Jl*J,  Jo^)»  l*;L»«  «A*  Jatfiï)  yjJJ  l^Lu*  **«  £**ll 

jt_*  w^y,;  j^x*.  y*  c^.1 4;«&1  jAi}(  âI««s  l***». 


J^^JL  ^[f  iUÎtt  àaUL  4  jl^i  *5  *>*)JL  ty»  £»Js*t 

X-^^y^  ytf  tfjJï  fiUOI  J**  «*tf  tfJl  JU1 
yl  *_*   J^  *ÔJt£*li  4  ^8  <^-  J^ltÂ^  JUé» 

a  yi»î/*-  4  «**£;  f»  i  AaoJt  e«»y>  *byxi 

lit  yxWj-JI  ^i-S  <#J1  «dlSU  &vJ  i;lV'  «Jl**S  <Xi>  [V] 

ywoj  JL».  i$»iy*i  m.)c,  ^y  y  ^iy>  eJis  «,ts  oùi^ 

1  £»  Jb.^  l^L-*.  Nous  ajoutons  ces  mots.  —  *  3W,  ms. 
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JLtf>£    JlfJl    <^ùl^.    &    J^LumJI    »Js^   QuS^      JûXa^mJI    £*i,fl> 

»«k_A  Gl^-W  ijl-y  yl  ,£*-*  Aï,  Jjl  Jfe  l«iU  «mij, 

i^î  i  ^V  ^u.  &*>  ji  i***  £**?  ^1^6  çïyû\ 

y^3  yÛ  j/  £»*»  «sii»  l«*U  y  0&I  lil  y^3  il   ^ 

(jJ1  coi;  «six*  lili  y^JI  Jl  I4JU  Âa»jL*  Ifelc 


l+*iyt«U,  j^v1  U***  <£*'  jW  ««^  (^J^  *^  **k> 


*UJ   i  *J   ^  yl    <^*l  4-*^   V5>*  y^  (^^   l**^ 


1  Mot  douteux  ayant  le  sens  de  crochet.  Cf.  le  mot  JSj^i, . 

*  o>3)%  ms. 

5  vjU  ou  t-»U,  ms. 


LES  MÉCANIQUES  DE  HÉRON  D'ALEXANDRIE.     445 


10^)»  ^   *  >  <s,Vu»  &3  db^ll  ÂiJliJI  y^i  UàJLè  juU» 

O-t-r?  «-•  à--  ^J»  eJlill  Jô^Jt  y^^  yL£  ^w  ^uia. 
«J3  ^  Ju^  ab^lt  «J&cJI  e^Lai  y*>^Jl 
^  l**i  yj&  ^  abjîlt  ÂàJUJI  i  ÔaLH^yssJl  JJi  J* 

*_^ii_*!r^îy;  jjtji  £*y  i«,  tfji  *îlît  j*l  i  yj&j 

«X^  eîJJI  (J^l»  tfiU?  u'  J'  <**>!  «2*  *&j^  J^1* 

Jt-»Jj  jLi  Sri.l,  k~pl|  *£)|  £*ï,  ^tfjl  g.^1  Hucjm 
*-,  Jl*j,  ^Tlj*  4-^i  ç$  C>\jà\  *s*.y&  ^^1  y* 

L.  Jl  y  .v -I  JljJI  JÀjft  4  4^  yl  <i«rf  •*»»  a  J#i  J*JI 
àU  ajl*  y*UJ  La-I  &4u  ouaiv  >fe)  os>«>«2  (j*  *-*U 
1  h  r,j  y  *  yl^  L.  *u  J*i^  ÙJ*?  JiiJ  ^JLiiiy  ^^ 

à>^H?  y'  ^'  <3***J  (^"  «>y«X-û  ^3  Aj^LaJI  *XjJ^i  jj^J 

JU*  j&l  <jÛ  k*^f  ey>J  ^  tL*.  ^  M  *tkJt 
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L«JL»  Juïiil  '  x^l  J*i  y  l^  ^  tfJJ  g^û»  d  (4} 
L*,  0L.yi5  yLQ.1  i  JU^  y)  <£<jl>  oo»,  b^>  tfJl  «À* 

tfÔUJ  ^-^ai  i  J*4U  ^^  l^juJi  14US**  JrfJl, 

'l*U»J  t^ë*  dii  #}  «,t,i  <***»**  «r**^  f*^  l* 

G^UM^a»  ^  OylS  yi;  J*  J^jwà  j^  ^»3l  ^,^1  JxJ 
U, OoU,  3IU.  yy I  Jt  f#  "fë  «Jl  AJUBJl  V  \»±\>£f 

JL».  fJàJsij^  i,Ur  a*  ^  jï,  Ur  l,U~  i;l*  JJUJ 

jU*H_dUtï  ^*^  yl&  i^juo.  l^r  vl^  «JUUl  dis  Jl 
1UJU  %«  !;l J^rl  JjU  Jl  Jâeàll  ^  ;^rcy  iUï  iULî 

'  tfùJU  ÏUi .    nis.    —    *  uUaiïl ,    ms.    —  »   Lax».I  ,    m».    — 
'  y*.  Nous  ajoutons  ce  mol.         '•  las  si,  dis. 
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IjJeU  W  J*JJ  \*+t  jydy  J  ^  fi  M,  [h] 

juJU  tf  jij,  ^*!'  JJiS  y;)ly  <£».  )lUi4  «>«*au  *^ 
yj  j^  *_*,  jow^U  Jx  l^U  (.yi*»  **iy  JJi  Js-Lt  l£U 

JJL>  i  I4JLUÎ  gUÎ  &IjLJ>)I  omi)  bl  ^j^J  JJ&J1  J&t 

Jl  U-a*j  ixA*  Uày  v-*-^  o-  e*>J»  !>**  f$»  â^ 

^v^lLt  &W  «-*  t^  J*JI  J^JUag  yl  1^1,1  <*a»» 
p  ^a*)!  (>  ^kJi  l^îy  **ijtiii  »^«X^  >U;  j£U 


1  ^U*-,  ms.  —  *  !j*>^,  ms.  —  3  j»*to*i  ou,  moins  probable- 
ment j»*5^? ,  mot  douteux  ayant  le  sens  de  sac.  Cf.  le  persan  jwX? . 
—  4  Conjecture  pour  i*1>&l ,  ms. 


0 

J 
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&  êb-fa-n  tfUi».  ^  Kr9yaif  ta^Ai  'y*-***.  », 
i  «*jl_*  >ui  (ëi\  yiiaJi ,»,  i  y u>j  ry,  Â«4  ».X*> 

1+4-11  JL.  (gi\  **tt  &  j^\  &  ^  &«1  M**  j^yj 
'£x*u  UJy.  ly&».  Ju»  ty«*ô,  p  l£Ul  J^  Jyk».  l£Ul 

fa-SUtt  y*  CfU  ^T  U&.   Mi   >>-*  It)^  UUt  y. 

«Ht*  oï^î  4  ^  fs  y^  i  ^  ^ÀJ»  &U  «,^4, 

g  ^  y  it  U  Â^âJI  v«>^9  J^  .cx-oel  Jï».  «J5»  JJb 
JI  »S>  4  fa-SLJL  J4J  JUJ!  ^A  l*î«x^L  v«>^^ 

JUi  i  g  .i,l„;  L«,  Jlï»ll  Â^  i  a*11  sUae  l/Bl  [(»-] 


1  Le  uis.  porte  ici  (j~i— I  et  deux  lignes  plus  bas  ^t..,.!!.  — 
*  l>«,  dis.  —  '  ïo>eJ4,  ms.  —  4  Jùj— jUI.  ms.  —  *  ÏOsjjKI,  ou. 
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«-Jiuy  ^aJI  'Juuk.  ^£«3  ^jJI  Â^ùit  Ut  a**»,**.  <&&  l* 

i  J»j    X    «    ,;  OOf,  '(^  ^^3  tfJI  **iiL  t^Io  i  jjldl 

Ju*  tfyùJ   UJ  C*iâ*  ^  JJiS  y^  yl  pllàJl    ^ 

yjX*  '^U  t^  tf  ÀJI  A-Jft  ^Ûll  jW»  li^  &.}**} 
Jl_#_H  1«X_*  J*X*+iifjP  &£>  i  JLj*  y»  A^y*  [lie] 

^  j*j  »y;  jJl  Gyi*  j*  S^ij  ^yi  «^  *îT«x^i 
â-^jù*-*  <  » ,.?.,  ■»  »yCJi  ^  ^  j*  SsAij  tfJ*j  »^ 

,*iiy5>ajJl  Ja  >1  Jâl^i  ÂÛUU!  ^*j,  *&i  aJLs  ^aî 

«y 

3  <£_M  Â*âJL  t*,  L*?  tf^àJ  ÂJL*.  ±j*  A*,  [Ifi] 


1  Le  m  s.  porte  presque  partout  Jlo^..  Nous  lisons  Jl^â.  en  rap- 
portant ce  mot  au  grec  %v^6ù>.  —  s  Les  lexiques  donnent  plutôt 
^La**.  —  s  g*!,  ms.  La  lecture  <j-J  correspond  au  grec  Xyvâ*.  — 
*  Le  ms.  porte  LJ  et,  quelques  lignes  plus  loin,  j~-J.  Nous  lisons 
^LJ  comme  transcription  du  grec  XSaç. 
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J^Jl  y*  ^  t\j3)\)  i+~Â  WWt  y*  U  &ttt«t  >fc 

y»  ^-JU^j-^  çipJâJs  ***£  lotU^f  «s,  LU» 

c*Ju«J!  ytf  til  £&  JJ,  l*  jj^JI  y^i  JH^I»  feb,» 

»ÀA  yj^Ow  y**»  y^>  1}^  «•*£  «M*  «sÀJJ  0»J-^ 

««JLu*  ^ut»  àb^l  ^JJU  ^  j^r  aiO»  >tJt  c^JJf  jt^^JI 

y-.  '  J«J  J*».  <JI  l«**  gL*?  *  ^yJ  JU^.  \y?j±*Ji 
JlhuH  joo  tfJl  jmJL  **?  t*îy*  'JUJUI  «^  ^. 

••»  y 

L«J  JU,  <#JI  «,«.?,#  J*  i*ls  «LIA.  «sybJI  ^1 
JuHf  y»  l«d*j  *J1  jl^  Or  y*4  JUJJ»  »o^  tf^  &I 
jjj  l^ij  ^  xj^il  çy  jp  Ccçjr  yAX^  <i' 

iJjy  y£  y*.,  *À*U1  y*  ^ÀH   Jot»J»  ;OJii,  jJl  Ç^J 

lL^  Llip  J^Ut  IJ^  J*ij  iUi  JJà  y*y^îy  MUû 

J^*,  ms.  —  8  L«»  ms.  porto  plus  souvent  JU-J. 


LES   MÉCANIQUES  DE   HÉRON   D'ALEXANDRIE.     451 
«j^Js,  *U  ^iJll  &4Â  q*  lit»  «Os^ll  *44  y*  ^J^Ut 

y^  \j±^  ç^rll  l«J^  ^  «jiyki,  UJ,*  i*&â  J-ôUJI 

à^xJI  t-*iljij  JL».  ^*i\  éjl>  i  yl*1'  jyîîyfc^  y-^t» 

J  »  y  ».  >  13  *«Aâ  o*  U  Jj  tfJI  ÂJUAJI  0I4*.  tfJ«J 
'jyuo,  yuîL  J Juft  i  Ipt^L»!  v^ji*  iUybM  .x+x*.  ^«Lm* 

iùïU/  soy^J  U*»  *****  Â^Ui  <J<  **-y<>  cr*^1  ^ 
(j-.ijvy  tfr-J  à**».  J*i-j  ^  «^uâ  v-^1^  &•*'!> 

L^-ôj-e,  4-JyUI  JjJaJ  lrf>L— ►  LjJ^lfl  y^s  <^S  <*JU>  ^e 

jl*  y-*  «JyL»!  l*j-J*U  çy.  cil*!  ^y.  £JU>  *i  k*a?  tf  jjl 
^6-i  «aJL,  l«jLi  p  fc^U  i^il  sÀA  J*J>  i  fi^l»4l 

***  «^tya  J  y&  £»y  y-.  »yu?,  ^^uj  <£ii  «£«* 
2**  «ju  ^^1  â<4  i  lit»  iu^ii  .vU  jt  «o^y t  .V441 

1     la^^w,  ms.    -     *   ïÂAvj,  lus. 
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>  AAi  u^lys?  ai  jLfÀiH  *x*  c^>  (*-^ 


01 


^A»   A*i    (JMhJ 


1  SUâJL  conjecture  pour  j*l\ ,  ms. 
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oLuUI  yLCj  o^-^l  v^*Jl  J*  O^  i£ *»»  J*&  J&» 

;OUi  L^-Utfj  y*;*»  J«*-»  t«-*j*  tl^5  l*^*»  y' 
£_*  «J  JO-U^  >}L*t  i  l^i  ^Ut  oJL  JU*  fOsj  ul 

to  *  *» 

Jljs  l+4tt?  4-^lytJ  I^Uju  yoUU  4  tf «xJt  o^Alt  y^ 

v^àjUI  J_*  ^^Jl  4^41  sLù*?  y^JU  *)Sl  »<x*  ^  'lit 


c:\-a.*» 


U.  ms. 

il.  3o 


tsraïaui»  ■atimmi*. 
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4—*. 


j**  i*w-  ^>î  ou  c*^1  yuun  uû  [  iv] 

•M»  l+i*  «*»J>  j£  i  o»)!»*  ******  vi1»^  1***m 
♦4^,^  L*-siJ>*»  4  J-*3  ^l^  £gtf  »sXA  ^  ^»  Ji 

^.Xi,  &**  iS**>  rA*(jl\rJA\  isk+ifj*  y5il,  [|A] 
U  ««**»«-•  J>  o-ftAJ<  U**  l^>  <**  r**5  <**J'  J-*0' 

UUaJ  JU  U**,  tf*J|  J-utfl  'y**  %l,  'dM*  fc»& 

&*j>  l^U  l**W  J*>i  «J»  u«»iS»  w*  UU  6»^l  J* 


1  cW!*»  ni9,  —  '  **?**»  lecture  douteuse  pour  AUap,   us.    — - 
3  lÏ3),ms.  —  *  jc^yU,  ms.   —  5  juJj,  ms.   —  fi  gà^y,  mi.   — 
*  Jlirf,  ms.   —  *  J^lj,  conjecture  |h>up  *uufj  ou  juullj,   m*.  — 
9  »*•  J5I3,  m  s.  —  ,0  j-<J,  ms.  —  n  «sOftll»  conjecture  pour  ^^_bH  % 
ms. 


LES  lyTKCANIQUES   DE   HÉRON   D'ALEXANDRIE.     455 


i  Uli  O^J^  j9*xH*  cuj  «X*j  &j  «X*U*>  uI 


yaft  i  l«a»Uaj  y5l  1&  J>i\  c^UH  »«X*  £&3  *iy  [H] 
^t^U  il  4^5*  JJU3  J  yXx  J»«  «&*»  S>  «uçJI 

cr^X3  a&  l«X*  q*  ÀçJU»  l*Jd3j  JUiû  &H*aJ  fUsul  'Ifet 
*«X^  g  l$*Uw3  A*JU~U  «al^l^H  sy^3  &,»*£ 
;Lûl  aL,  l^l0  jm^*  Jûtfek»  J*U*  aU>j&  ^  *<pJt 

(•*-•  tr*  4W  <r«*l  V**">  <$****  (j*  J&  j««*J  U-^y*> 

»*2L»     l^jj,  «k^ù.  y^JG   l«jtf   *&«***   5),   yJJI 


Aai,  nis.  —  *  <^ÔJ1 ,  ms.  —  *  i^Art,  ms.  —  4  ^(wb,  ms. 


3o. 
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Uiu  £**  li^  U»y*J  4^*.  ^yiiL  tj^  i  l^wwi 
l*i*?  y^  Cy»  i^.^Uî  y  yJ  **y  **Xt  *,2y, 

S,  ^  «,  g  îrj-g  ^LiiH  ^JL»  yil  l^i.^iJt  £*&£  &À* 

yiwuoi  jui.b  &  * oJi  c>jji  ^^  ***ydi  y-SX** 


1  (js-Afr*,  dis.  — 2  ,5,  le  m.s.  omet  ce  mot. 
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A»i*>  ^LJàH  <*JjUI'  JÀ.  ty.  f£\  l»y*  (jj&  A4»  &**** 
JjJ.  oL^  i  «*^^»*«4  i  J*y  ^ïiî»  «JyU  ;<*»* 

rJ>i  J*'  «xs^Jl  !Jm»  Lit*.;  W  U  L^rdtlè,  Q*cli  £»£&. 


1  ^wACJL,  ms.   —  *  mlaio,  ms.  —  3  U^K-^.1  -Ubt  m». 
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Ll<2>  JJi  LU*  liU  '(jA^dûM  tja  gui  «X20JI  «^«.«ai» 
01  o^-i  «Jl  ««Ail  «xûi  jtf  «-J^LII  y  t,*  ^  £&  u!  JJ 

(j^^U*  ^jJJI  l«**  L*S,  «Jt  ***!  «à*^  >*, 
i  (jjJU^lt  ax*  ^jJt  «x^It  4-Jy  *2  Laju*»*  t<x£  Ljo^j 
<#Jit  vJ^JUI  l^yb^  J«>yy  •rfJI  **ûJL  4  &±i\JàJL 

<jl&\  oJ^JIyt^  JLw  *£.  «x«,  */•  v/*51*  (^â^I  t«x* 
a^toll  ttJ^UI  byU.  «x*  ^^Ju*  «x*y  ^ «SJt  yl£ 


1  ^yUlfl  au  lieu  de  ^Y.^ihS,  ms.1 —  *  <^JJl ,  ms.  —  3 
bis.  —  *  Le  manuscrit  porte  Iax^j  J't*^  ***• 
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Livre  II  (suite). 

29.  Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  mû  le 
poids  donné  à  laide  de  plusieurs  treuils,  de  plu- 
sieurs leviers  composés,  de  plusieurs  poulies.  Mais 
nous  pouvons  aussi  mouvoir  le  poids  donné  par  une 
combinaison  de  ces  diverses  machines ,  en  les  montant 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  excepté  le  coin ,  qui , 
seul ,  est  mû  par  des  percussions.  Démontrons  main- 
tenant que  les  quatre  machines  simples ,  combinées 
entre  elles,  peuvent  aussi  mouvoir  le  poids  donné. 
Soit  le  poids  donné  au  point  a;  un  levier  se  trouve 
en  j3y;  le  point  (3  marque  l'extrémité  du  levier  en- 
gagée sous  le  poids  ;  l'extrémité  y  est  relevée.  La  pierre 
sur  laquelle  se  meut  le  levier  est  au  point  S.  Soit  yS 
égal  à  cinq  fois  «5)3.  La  force  appliquée  en  y  devra  être 
de  200  talents  pour  faire  équilibre  au  poids  a.  Lions 
à  l'extrémité  y  du  levier  une  moufle  que  nous  dési- 
gnons par  e;  l'autre  partie  de  la  moufle,  parallèle  à 
la  première  et  établie  sur  un  support  fixe,  se  trouve 
en  Ç.  La  traction  sur  cette  machine  s'exerce  au  point  rj  ; 
si  nous  donnons  5  poulies  à  cette  moufle,  la  force 
de  traction  devra  être  de  l\o  talents.  Établissons 
encore  un  treuil  Ôx,  dont  l'arbre  est  en  6  et  le  tam- 
bour en  x.  La  corde  qui  glisse  sur  les  poulies  de  la 
moufle  vient  s'enrouler  autour  de  l'arbre  du  treuil , 
et  le  tambour  porte  des  dents  perpendiculaires  à  son 
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plan  de  rotation;  avec  ces  dents  nous  faisons  en- 
grener une  vis  X  munie  d'une  manivelle  inarquée  p. 
par  laquelle  on  la  tourne.  Les  dents  du  tambour 
entrent  dans  la  rainure  de  la  vis.  Alors,  quand  nous 


tournons  la  vin ,  son  mouvement  de  rotation  setrans- 
luet  Elit  tambour  x;  il  se  transmet  en  même  temps  à 
l'arbre  8;  la  corde  de  la  moufle  s'enroule  sur  cet 
arbre;  l'extrémité  y  du  levier  est  abaissée,  et  le  poids 
s'élève.  Suit  le  diamètre  du  tainbourx  égal  a  quatre  fois 
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le  diamètre  de  l'arbre  0;  la  puissance  appliquée  en  x 
sera  de  10  talents.  Enfin  donnons  à  la  manivelle  p 
une  longueur  double  du  diamètre  du  cylindre  de  la 
vis.  La  puissance  appliquée  en  p,  qui  fera  équilibre 
à  1,000 talents,  sera  de  5  talents.  Si  donc  nous  aug- 
mentons d'un  excès  quelconque  la  longueur  de  ce 
bras  de  manivelle,  la  puissance  qui  est  de  5  talents 
l'emportera  sur  le  poids.  Le  treuil  et  la  vis  sont 
montés  tous  deux  dans  un  châssis  solide  en  forme 
de  coffre  ;  les  extrémités  de  l'arbre  reposent  dans  les 
deux  parois  verticales  de  ce  support,  et  l'extrémité 
inférieure  de  la  vis  tourne  dans  le  bas  du  support 
fixe ,  tandis  que  son  extrémité  supérieure  traverse  le 
couvercle  du  coffre;  cette  extrémité  est  équarrie,  et 
Ton  y  fixe  un  tambour  dans  lequel  s'adapte  le  bras 
de  bois.  Ce  châssis  en  forme  de  coffre  doit  être  in- 
stallé: sur  un  sol  stable ,  sur  de  bons  fondements  d'une 
solidité  parfaite.  Alors ,  lorsqu'on  tourne  la  manivelle, 
le  poids  s'élève. 

3o.  Pour  le  coin  et  la  vis  opérons  comme  il  suit. 
L'angle  du  coin  que  nous  voulons  construire  est 
l'angle  ajSy,  qui  est  aigu.  Je  dis  que  les  coins  dont 
l'angle  est  plus  aigu  meuvent  le  poids  avec  une  per- 
cussion plus  faible,  c'est-à-dire  avec  une  moindre 
puissance.  Mais  il  arrive,  s'ils  atteignent  une  acuité 
excessive ,  qu'on  ne  peut  plus  les  employer.  Menons 
la  ligne  @S  perpendiculaire  sur  /S7,  en  vue  de  ren- 
forcer le  coin,  puis  une  ligne  Se  parallèle  à  /3y,  et  du 
point  e  élevons  perpendiculairement  la  ligne  ey. 
Construisons  un  coin  d'après  le  tracé  ainsi  déterminé  ; 
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aj3Se  est  ce  coin.  Nous  l'introduisons  un  peu  sous  le 
fardeau  par  son  arête  jS<î,  son  sommet  étant  ae.  D  est 
évident  qu'en  frappant  le  coin  ajSy,  nous  enfonçons 
af3Se.  Pour  le  prouver,  prolongeons  les  deux  lignes 

Fig.  41. 


aj3,  Se  jusqu'à  Ç;  elles  forment  un  angle  égal  à  1  angle 
a/37;  aÇe  est  donc  aussi  un  coin  que  la  même  puis- 
sance peut  mouvoir.  Imaginons  que  son  extrémité 
comprise  entre  les  points  /3Ç£soit  engagée  sous  le  far- 
deau :  ce  coin  se  trouvera  préparé. 

Telle  est  l'explication  du  coin.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
absolument  nécessaire  que  nous  donnions  aux  coins 
des  angles  aigus;  nous  avons  en  effet  démontré  que 
toute  percussion,  si  faible  soit-elle,  est  capable  de 
mouvoir  tout  coin,  quand  elle  est  fréquemment  ré- 
pétée ,  et  que  l'emploi  des  angles  aigus  revient  à  celui 
des  faibles  percussions.  On  n'est  donc  jamais  obligé 
de  faire  usage  de  coins  à  angles  très  aigus. 

3  1 .   Il  est  possible  d'appliquer  à  la  vis  la  même 
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construction.  Il  faut,  pour  cela,  que  nous  menions 
dans  l'angle  de  l'hélice  figuré  par  afiy  une  perpen- 
diculaire ay  sur  /Sy,  égale  à  l'épaisseur  du  doigt  de 
bois  que  nous  nous  proposons  d'introduire  dans  la 
rainure  hélicoïdale;  nous  construirons  ensuite  un  cy- 
lindre dont  la  circonférence  aura  la  longueur  de  la 
ligne  e£;  nous  tracerons  l'hélice  à  laide  de  ces  lignes, 
avec  un  pas  égal  à  as;  enfin  nous  creuserons  la  rai- 
nure hélicoïdale  en  lui  donnant  la  hauteur  ay.  Cette 
construction  nous  permettra  d'introduire  le  doigt  de 
bois  dans  la  rainure  hélicoïdale. 

3q.  Après  avoir  démontré,  pour  chacune  de  ces 
machines,  que  nous  pouvons  mouvoir  un  poids 
donné  avec  une  force  donnée,  nous  devons  ajouter 
que,  s'il  était  possible  que  tous  les  organes  fussent 
parfaitement  rabotés  et  lisses ,  taillés  dans  une  ma- 
tière homogène  et  avec  des  dimensions  parfaitement 
exactes,  il  serait  aussi  possible  d'employer  ces  ma- 
chines aux  travaux  dont  nous  avons  parlé,  en  conser- 
vant les  rapports  indiqués.  Mais  comme  les  hommes 
ne  peuvent  pas  polir  et  égaliser  une  pièce  avec  une 
absolue  perfection,  on  est  forcé  d'ajouter  un  excès 
de  puissance  destiné  à  vaincre  les  frottements  des 
organes  ;  on  produit  cet  excès  en  prenant  des  rapports 
un  peu  supérieurs  à  ceux  que  nous  avons  indiqués; 
on  évite  ainsi  que  ces  imperfections  ne  fassent  obstacle 
au  mouvement  et  que  l'expérience  ne  démente  ce 
qui  a  été  démontré. 

IV.  —   33.   Il  faut  nécessairement  que  ceux  qui 
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veulent   avoir  la  connaissance   de   l'art  mécanique 
sachent  quelles  causes  agissent  dans  chaque  mouve- 
ment :  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  exposé ,  en  trai- 
tant de  l'élévation  des  corps  lourds ,  par  les  méthodes 
des  sciences  physiques.  Nous  avons  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  survient  dans  le  fonctionnement  des  ma- 
chines que  nous  avons  citées;  car  il  importe  que  rien 
ne  soit  présenté  sans  preuve  à  ceux  qui  étudient, 
et  que  rien  ne  soit  pour  eux  l'objet  d'un  doute;  mais 
que,  au  contraire,  tout  problème  qui  se  posera  à  eux 
trouve  dans  ce  que  nous  disons  sa  solution  exacte. 
Nous  rappellerons  donc  divers  principes  déjà  ensei- 
gnés par  les  anciens  et  qui  rentrent  dans  notre  su- 
jet. Tout  d'abord  nous  posons  que  nulle  proposition 
ne  peut  contredire  une  autre  proposition  antérieure- 
ment connue.  Nos  recherches  partiront  de  ce  qui 
est  évident  et  de  ce  qui  ne  peut  avoir  que  des  causes 
évidentes.  C  est  pourquoi  notre  étonnement  serait 
grand  si  nous  voyions  nos  résultats  contredire  nos  pré- 
mices et  les  résultats  déjà  acquis  par  nous.  Il  est  ma- 
nifeste que  celui  qui  veut  avancer  profondément  dans 
la  découverte  des  causes  doit  partir  d'un  ou  de  plu- 
sieurs principes  physiques ,  et  apporter  à  ces  prin- 
cipes toute  question  qui  se  présente  à  lui  ;  les  ques- 
tions, en  effet,  sont  complètement  élucidées  lorsque 
leur  cause  est  mise  au  jour  et  qu'elle  est  justement 
lune  des  vérités  connues  auparavant.  Prenons  pour 
principes  que  le  léger  est  facilement  mû  et  que  le 
lourd  Test  dillicilement;  et  qu'un  même  poids  est 
mil  plus  aisément  par  une  plus  grande  que  par  une 
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moindre  puissance,  c  est  en  effet  ce  que  nous  voyons 
constamment;  aussi  ces  deux  propositions  sont-elles 
évidentes.  Il  faut  d'ailleurs  savoir  que  tout  ce  que 
nous  recherchons  contient  quelque  chose  d  obscur 
et  de  caché,  parce  qu'on  ne  pose  pas  de  problème  où 
la  cause  soit  claire  et  manifeste*  On  doit  savoir  aussi 
que  le  principe  de  toutes  les  questions  qui  se  sou- 
lèvent en  mécanique  et  de  l'obscurité  qui  enveloppe 
la  recherche  des  causes  dans  cette  science,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  pas  voir  les  corps  graves  partagés 
entre  les  forces  qui  les  meuvent.  Cette  répartition 
devient  pourtant  sensible  dans  beaucoup  de  circon- 
stances ,  et  en  particulier  lorsqu'on  cherchée  mouvoir 
ces  corps  ;  ainsi  le  corps  qu'un  homme  seul  ne  meut 
pas  ou  ne  meut  qu'avec  difficulté,  est  aisément  mû 
par  un  groupe  d'hommes.  Si  le  poids  de  l'objet  mû 
pesait  tout  entier  sur  chaque  homme,  il  n'y  aurait 
pas  de  différence  à  ce  qu'il  fût  mû  par  un  seul  homme 
ou  par  un  groupe.  Mais  nous  voyons  que  le  mouve- 
ment est  plus  aisé  pour  le  groupe;  donc  puisque, 
dans  un  groupe ,  chacun  supporte  quelque  chose  de  la 
totalité  du  fardeau  et  que  le  mouvement  est  rendu 
plus  facile  pour  tous,  il  est  évident  que  le  poids  se 
partage  entre  ceux  qui  le  meuvent. 

Question  1  :  Pourquoi  le  chariot  à  deux  roues 
porte-t-il  les  fardeaux  plus  aisément  que  le  chariot  à 
quatre  roues?  —  Parce  que,  dans  le  chariot  à  deux 
roues,  le  poids  peut  se  partager  en  deux  portions 
égales  des  deux  côtés  de  Taxe ,  au  lieu  que ,  dans  le 
chariot  à  quatre  roues,  il  ne  le  peut  pas;  le  poids  ne 
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se  partage  pas  des  deux  côtés  en  deux  parties  égales; 
il  porte  tout  entier  devant  les  deux  roues  de  derrière, 
et  derrière  les  deux  roues  de  devant;  mais  cette  in-, 
égalité  dans  la  répartition  du  poids  fait  perdre  à  la 
roue  sa  vitesse;  car  une  roue  ne  tourne  d'un  mouve- 
ment rapide  que  parce  que  le  poids  se  répartit  égale- 
ment entre  toutes  ses  portions. 

Question  2  :  Pourquoi  les  bêtes  de  somme  ont- 
elles  de  la  peine  à  tirer  les  chariots  dans  le  sable?  — 
Parce  que  plusieurs  des  rayons  des  roues  sont  en- 
foncés dans  le  sable,  et  que,  quand  on  tire  les  roues, 
le  sable  qui  est  devant  elles  les  cale.  Une  autre  dif- 
ficulté vient  de  ce  que  les  pieds  des  bêtes  pénètrent 
dans  le  sable,  et  quelles  ont  peine  à  les  lever.  En 
terrain  ferme,  cela  n'arrive  pas. 

Question  3  :  Pourquoi  un  même  poids  ajouté  sur 
une  balance  en  équilibre  ne  produit-il  pas  toujours 
la  même  inclinaison ,  et  pourquoi  produit-il  une  in- 
clinaison plus  grande  quand  la  balance  est  moins 
chargée?  Si,  par  exemple,  il  y  a  dans  les  deux  pla- 
teaux 3  mines  et  que  nous  ajoutions  dans  l'un  d'eux 
une  demi-mine,  ce  plateau  penche  fortement.  Si, 
dans  chaque  plateau,  il  y  a  10  mines,  et  que  nous 
placions  dans  1  un  deux  une  demi-mine  en  plus,  l'in- 
clinaison du  fléau  est  dans  ce  cas  très  légère.  — 
Parce  que ,  dans  ces  divers  cas ,  le  poids  est  mû  par 
des  puissances  différentes  ;  les  3  mines  sont  mues  par 
un  poids  qui  leur  est  égal,  plus  |  de  ce  poids,  tan- 
dis que  les  î  o  mines  sont  mues  par  un  poids  égal  à 
elles-mêmes,  plus  la  moitié  d'un  dixième  de  ce  poids; 
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car  la  demi-mine  est  le  ^  de  i  o  mines  et  le  |  de  3  ; 
or  le  poids  que  meut  la  plus  grande  puissance  a  un 
mouvement  plus  facile. 

Question  U  :  Pourquoi  les  grands  poids  tombent- 
ils  à  terre  dans  un  temps  moindre  que  les  poids  plus 
légers?  — -  Parce  que,  de  même  que  le  mouvement 
de  ces  corps  est  plus  facile  quand  ils  sont  mus  exté- 
rieurement par  une  puissance  plus  grande ,  de  même , 
s  ils  sont  sollicités  intérieurement  par  une  plus  grande 
puissance,  ils  se  meuvent  plus  aisément.  Or  la  puis- 
sance et  l'attraction ,  dans  les  mouvements  physiques , 
se  communiquent  en  plus  grande  quantité  aux  poids 
lourds  qu'aux  poids  légers. 

Question  5  :  Pourquoi  un  même  poids ,  lorsqu'il 
est  plat,  tombe-t-il  à  terre  plus  lentement  que  lorsqu'il 
est  sphérique?  —  Ce  n'est  pas,  comme  plusieurs  le 
pensent,  parce  que  le  corps  étendu  oppose  par  sa 
surface  une  grande  résistance  à  l'air,  au  lieu  que  le 
corps  sphérique,  ayant  toutes  ses  parties  rentrées  le* 
unes  dans  les  autres,  n'oppose  à  l'air  qu'une  faible 
résistance;  c'est  parce  que  le  poids  qui  tombe  à  plat 
est  composé  de  parties  nombreuses  dont  chacune 
reçoit  de  la  puissance  en  proportion  de  son  étendue; 
donc ,  dans  le  mouvement  de  ce  corps ,  chacune  de  ses 
parties  possède  une  part  de  la  puissance  qui  le  meut, 
correspondant  à  son  propre  poids,  et  la  puissance 
n'agit  pas  sur  lui  d'une  manière  homogène. 

Question  6  :  Pourquoi  la  flèche  lancée  du  milieu 
de  la  corde  parcourt-elle  une  longue  distance?  — 
Parce  que  la  tension  est  alors  plus  grande  :  d'pù  la 

h.  3i 
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force  d'impulsion  plus  grande  aussi.  C'est  pourquoi 
on  fait  les  arcs  de  corne,  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  ployer;  quand  ils  sont  fortement  ployés ,  la  corde 
portant  la  flèche  est  très  tendue,  et  elle  acquiert 
une  puissance  considérable  qui  jette  la  flèche  à  une 
grande  distance.  Au  contraire,  les  arcs  durs,  dont 
les  extrémités  ne  se  prêtent  pas  à  la  flexion ,  envoient 
la  flèche  à  une  distance  moindre. 

Question  7  :  Pourquoi  rompt-on  plus  vite  un  bâton 
quand  on  l'appuie  sur  le  genou  en  son  milieu?  — 
Parce  que,  lorsqu'on  place  le  genou  en  deçà  de  la 
moitié,  lune  des  deux  portions  du  bâton  étant  plus 
longue  que  l'autre,  il  constitue  une  sorte  de  fléau 
partagé  en  deux  segments  inégaux,  et  la  main  la 
plus  éloignée  du  genou  l'emporte  sur  la  plus  rap- 
prochée ;  les  mains  ne  peuvent  résister  l'une  à  l'autre 
que  si  elles  se  trouvent  ensemble  aux  extrémités  du 
bâton  à  des  distances  égales  du  point  d'appui. 

Question  8  :  Pourquoi  un  bâton  est-il  d'autant  plus 
faible  qu'il  est  plus  long  et  d'autant  plus  flexible  qu'il 
s'amincit  davantage  à  l'une  de  ses  extrémités?  — 
Parce  que  le  bâton  long  subit  l'action  de  forces  mul- 
tiples réparties  entre  ses  différents  segments ,  et  dont 
la  somme  l'emporte  sur  la  résistance  de  la  partie  fixe 
par  laquelle  il  est  soutenu.  Il  se  produit  ici  la  même 
chose  que  dans  le  cas  d'un  bâton  court  au  bout  du- 
quel on  suspend  quelque  chose  qui  tend  à  l'abaisser. 
L'accroissement  de  longueur  du  bâton  joue  le  même 
rôle  que  ce  poids  qui  appuie  sur  le  bâton  court.  Le 
bâtoa  long^ supporte  de  lui-même,  du  fait  de  sa  Ion- 
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gueur,  la  même  action  que  le  bâton  court  au  bout 
duquel  on  pend  un  corps  lourd. 

Question  9  :  Pourquoi  arrache-t-on  les  dents  avec 
des  pinces  et  non  avec  la  main  ?  —  Parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  saisir  la  dent  avec  la  main  tout  en- 
tière, mais  seulement  avec  deux  doigts;  et  de  même 
qu'il  nous  est  plus  difficile  de  soulever  un  poids  avec 
deux  doigts  qu'avec  toute  la  main ,  de  même  aussi  il 
est  plus  difficile  de  saisir  et  d'extraire  quelque  chose 
avec  deux  doigts  qu'avec  toute  la  main;  dans  les 
deux  cas,  la  puissance  est  la  même;  mais  la  divi- 
sion des  bras  de  la  pince  autour  du  clou  qui  les  re- 
lie fait  que  la  main  peut  vaincre  la  résistance  de  la 
dent,  car  la  main  s  appuie  sur  le  plus  grand  segment 
du  levier  que  forment  ces  bras;  l'écartement  des 
pinces  facilite  le  mouvement  de  la  dent;  en  effet,  la 
racine  de  la  dent  est  l'objet  sur  lequel  s  exerce  faction 
du  levier,  et  si  l'écartement  des  pinces  est  plus  grand 
que  la  racine  de  la  dent  sur  laquelle  le  levier  se 
meut,  d'une  quantité  suffisante,  la  main  l'emporte 
sur  la  résistance  de  la  racine.  Il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  mouvoir  un  poids  et  vaincre  une  force 
équivalente  à  ce  poids;  quand  nous  contractons  la 
main  après  l'avoir  ouverte  ,  il  en  résulte  un  senti- 
ment d'effort  qui  n'est  pas  dû  au  poids  de  la  main , 
mais  à  la  force  avec  laquelle  les  muscles  sont  liés  les 
uns  aux  autres. 

Question  10  :  Pourquoi,  quand  on  fait  tourner 
des  fléaux  de  balance  horizontaux,  qu'ils  soient 
lourds  ou  légers,  se  meuvent-ils  plus  vite  que  lors- 

3i. 
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qu'on  les  incline?  —  Parce  que,  lorsqu'on  les  fait 
tourner,  leur  poids  étant  égal  de  tous  les  côtés,  ils  se 
meuvent  autour  d'un  centre  qui  est  leur  point  de 
suspension.  Au  contraire,  quand  nous  les  inclinons, 
nous  élevons  un  poids,  parce  que  l'inclinaison  de  Ton 
des  plateaux  élève  1  autre  ;  il  y  a  donc  là  un  mouve- 
ment qui  n'est  pas  naturel ,  je  veux  dire  le  mouvement 
ascendant  du  poids.  Le  mouvement  naturel  est  aisé  : 
c'est  celui  qui  tire  en  bas  le  poids.  Il  est  plus  aisé  d'a- 
baisser un  poids  que  de  le  tirer  en  haut. 

Question  11  :  Pourquoi  le  mouvement  des  poids 
suspendus  est-il  facile?  —  Parce  que  la  force  du  poids 
est  déjà  presque  toute  occupée  par  la  force  qui  le 
maintient  suspendu,  et  comme  il  ne  lui  reste  plus 
une  grande  puissance,  il  devient  facile  de  le  pousser. 
C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  la  balance  ;  son  fléau 
étant  suspendu,  quand  nous  le  tirons,  il  se  meut 
facilement. 

Question  12  :  Pourquoi  les  grosses  pierres  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  mer  sont-elles  pour  la  plu- 
par  trondes?  —  Parce  qu'elles  avaient  d'abord  des 
angles  aigus,  et  que  le  mouvement  de  la  mer  les 
ayant  heurtées  les  unes  contre  les  autres,  leurs  an- 
gles se  sont  brisés  à  cause  de  leur  faiblesse. 

Question  13  :  Pourquoi,  lorsque  nous  voulons 
mouvoir  un  poids  suspendu  en  écartant  de  lui  la 
main  et  la  plaçant  sur  le  support  fixe  auquel  il  est 
suspendu  ou  près  de  ce  support,  trouvons -nous  le 
mouvement  difficile?  —  En  effet,  si  nous  cherchons 
à  mouvoir  le  poids  à  partir  du  point  fixe  auquel  il 


Fig.  4a. 
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est  suspendu,  nous  trouvons  que  c'est  difficile  et 
même  tout  à  fait  impossible.  Si  la  main  s'éloigne 
du  point  fixe ,  elle  meut  le  poids ,  mais  avec  peine , 
le  mouvement  étant  toujours  près  de  s'arrêter  com- 
plètement. Mais  plus  la  main  qui  donne  le  mouve- 
ment s'écarte  du  point  fixe,  plus  le  mouvement  de* 
vient  facile. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  support  stable 
auquel  le  poids  est  suspendu  soit  au  point  a.  La 
corde  est  la  ligne  a)3.  Menons  la  ligne  «y,  perpendi- 
culaire sur  la  ligne  a)3,  et  mar- 
quons sur  la  ligne  a/3  deux 
points  quelconques  que  nous 
désignons  par  les  lettres  3,  e. 
Tirons  alors  la  corde  à  partir 
du  point  S,  et  brisons-la  en 
sorte  qu'elle  figure  la  ligne 
a£rj ,  le  poids  venant  en  ri*  Je 
dis  que  v  est  plus  élevé  que  /3. 
Pour  le  démontrer,  prolon- 
geons la  ligne  tjÇ  jusqu'en  y  ; 
puisque  a£ti  est  plus  grand 
que  yÇti,  il  est  clair  que  le 
point  rj  est  plus  hant  que  le 
point  j3.  Supposons  encore 
que  la  corde  soit  tendue  à  partir  d'un  point  e  que 
l'on  amène  sur  la  ligne  yrj,  le  poids  étant  dans  la 
même  situation  ,  c'est-à-dire  se  trouvant  au  bout  de 
la  longueur  a/3.  Gomme  ae  est  plus  grand  que  aÇ, 
e  viendra  plus  bas  que  Ç,  en  6  par  exemple.  Joi- 
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gnons  «0;  aB  sera  un  segment  de  otBii.  Je  dis  qui 
le  poids  suspendu  vient  plus  bas  que  iy.  En  effet 
puisque  la  somme  de  «Ç  et  de  Zfi  est  plus  grande 
que  «0  et  que  la  ligne  nO  est  commune ,  «Ç  4-  &r ,  c'est- 
à-dire  oe/S ,  est  plus  grand  que  <x0-\-0rt;  soit  la  somme 
aô+Ox  égale  à  a/8;  le  poids  viendra  en  *.  Or  x  esl 
plus  bas  que  rj;  donc,  quand  nous  tirons  le  poids  i 
partir  du  point  e,  il  vient  en  x,  et  quand  nous  le 
tirons  à  partir  du  point  £,  il  vient  en  V*  Ainsi  on 
élève  davantage  le  poids  en  partant  du  point  i  qu'en 
partant  du  point  e;  et  pour  porter  le  poids  plus  haut, 
il  faut  une  plus  grande  force  que  pour  le  porter 
moins  haut ,  parce  que ,  pour  le  porter  dans  un  lieu 
plus  élevé ,  il  faut  un  temps  plus  long. 

Question  là  :  Pourquoi  les  radeaux  formés  d'un 
seul  plancher  vont-ils  vite  sur  l'eau  ?  —  Parce  qu'ils 
n'appuient  sur  l'eau  que  par  une  très  petite  portion 
d'eux-mêmes;  donc  l'eau  qui  fait  obstacle  à  leur 
mouvement  est  aussi  en  très  petite  quantité,  et  le 
vent  vainc  facilement  la  résistance  que  l'eau  oppose 
à  leur  mouvement. 

Question  15  :  Pourquoi  le  gouvernail  qui  est  très 
petit  peut-il  guider  de  grandes  barques?  —  Parce 
que,  lorsqu'un  homme  étendu  à  terre  est  tiré  par 
un  autre  dans  quelque  direction  que  ce  soit,  son 
corps  se  place  dans  cette  direction  ;  ainsi  le  gouver- 
nail ,  prenant  son  point  d  appui  sur  leau,  fait  tourner 
toute  la  barque. 

Question  iô  :  Pourquoi  les  flèches  se  plantent- 
elles  dans  les  cottes  de  maille  et  les  cuirasses,  et  ne  se 
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plantent-elles  pas  dans  des  voiles  flottantes?  — Parce 
que,  quand  l'objet  qui  porte  le  coup  atteint  un 
corps  qui  lui  cède  et  qui  ne  fait  pas  obstacle  à  sa 
marche,  il  ne  produit  pas  d effet  intense;  sa  vitesse 
et  sa  puissance,  si  grandes  soient-elles,  se  dispersent 
au  contact  d'une  substance  qui  s'écarte  devant  lui 
et  qui  ne  lui  résiste  point.  Au  contraire,  lorsqu'un 
corps  dur  en  rencontre  un  autre  dur  comme  lui  et 
le  heurte,  celui-ci  ne  lui  cède  point,  mais  il  lui 
résiste;  alors  le  corps  choquant  ne  perd  aucune 
portion  de  sa  force,  et  le  coup  qu'il  donne  est  très 
rude.  C'est  pour  la  même  cause  que  ceux  qui  se  jet- 
tent de  très  haut  dans  l'eau  ne  se  font  pas  de  mal. 

Question  il  :  Pourquoi  les  liquides,  naturelle- 
ment pesants ,  peuvent-ils  être  déplacés  vite  et  avec 
facilité?  Nous  voyons,  par  exemple,  un  homme  seul 
mouvoir  en  une  fois  i  ,000  qist  d'eau.  —  Parce  que 
l'eau  est  composée  de  particules  qui  se  séparent  sans 
peine;  elle  n'est  pas,  comme  la  pierre  et  le  bois, 
compacte  et  difficile  à  diviser  ;  au  contraire ,  ses  par-  ' 
ties  se  séparent  aisément;  c'est  pourquoi  elle  n'a  pas 
de  consistance  par  elle-même,  mais  elle  coule  vers 
le  bas;  il  en  résulte  que  si  nous  en  déplaçons  une 
faible  quantité,  toute  la  masse  s'écoule  par  l'endroit 
d  où  cette  portion  est  tombée. 

V.  — -  35.  Nous  devons  encore  démontrer  des 
propositions  qui  sont  utiles  pour  l'étude  de  la  trac- 
tion et  de  la  pression  exercées  sur  les  corps,  et 
qui  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons  rappe- 
lées dans  le  livre  précédent;  ce  sont  d'autres  résul- 
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tats  postérieurs  à  ceux-là;  Ârchiinède  et  d'autres 
aujteurs  les  ont  exposées  déjà.  Tout  d  abord  nous  di- 
rons comment  on  trouve  le  centre  de  gravité  d'un 
triangle  qui  a  partout  même  poids  et  même  épais- 
seur. Soit  le  triangle  affy  le  triangle  donné.  Divisons 
la  ligne  /3y  par  moitié  au  point  S,  et  joignons  les 
points  aS.  Si  nous  faisons  tenir  le  triangle  sur  la 
ligne  aS,  il  ne  penchera  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
parce  que  les  deux  triangles  <xfi$,  aSy  sont  égaux. 

Fig.  43. 


Divisons  aussi  par  moitié  la  ligne  cty  au  point  e  et 
joignons  les  points  /3c.  Si  nous  faisons  tenir  le  triangle 
sur  la  ligne  /8e ,  il  ne  penchera  non  plus  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre.  Ainsi,  le  triangle  étant  posé  sur  chacune 
des  lignes  aS,  jSe,  ses  parties  se  font  équilibre,  et  il 
n'incline  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Le  point  où  se 
coupent  ces  lignes  n'est  autre  que  le  centre  de  gra- 
vité de  ce  triangle.  C'est  le  point  £.  H  faut  imaginer 
que  le  point  £  est  au  milieu  de  l'épaisseur  du  triangle. 
H  est  évident  que,  si  nous  joignons  les  deux  points 
aS  et  que  nous  divisions  la  ligne  a$  au  point  Ç  en 
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deux  segments  dont  l'un  a£  soit  le  double  de  l'autre 
££,  le  point  Ç  est  le  centre  de  gravité;  en  effet,  si 
nous  joignons  les  points  S%  c,  les  deux  lignes  ay ,  /3y 
ayant  été  divisées  à  ces  deux  points,  la  ligne  a/3  sera 

parallèle  à  la  ligne  Se.  On  aura  alors  :  ??«?£.  Or 

oty  est  le  double  de  ye\  donc  la  ligne  ajS  est  double 

de  Se.  On  a  aussi  —  =»  ^;  donc  aÇ  est  le  double  de  ÇS; 

6  0  C\ 

cela  à  cause  de  l'égalité  des  angles  des  triangles  ajSÇ, 
SÇe. 

36.  Nous  nous  proposons  de  faire  la  même  re- 
cherche pour  le  quadrilatère.  Soit  afOyS  le  quadrila- 
tère donné.  Joignons  j3J  et  parîageons-le  en  deu* 


moitiés  au  point  e;  puis  tirons  les  lignes  ae,  ey  et 
divisons-les  aux  points  £  et  ij  de  telle  façon  que  aX> 
soit  double  de  £e  et  yn  double  de  tje.  Le  centre  de 
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gravité  du  triangle  aj8î  sera  au  point  Ç,  et  le  centre 
de  gravité  du  triange  (ZSy,  au  point  9.  Nous  ne  trou* 
vons  pas  de  difficulté  à  nous  représenter  que  tout  le 
poids  du  triangle  a^S  est  concentré  au  point  Ç,  et 
que  tout  le  poids  du  triangle  fiyS  Test  au  point  n •  La 
ligne  Kv  devient  une  sorte  de  fléau  de  balance,  aux 
extrémités  duquel  sont  appliqués  ces  deux  poids;  et 
si  nous  divisons  la  ligne  Kv  au  point  0  de  telle  sorte 
que  On  soit  à  Xfi  comme  le  poids  £,  qui  est  celui  du 
triangle  <xfi$,  est  au  poids  rj ,  qui  est  celui  du  triangle 
fiS-y,  le  point  0  autour  duquel  ces  poids  se  trou- 
veront en  équilibre  sera  le  centre  de  gravité  de  ce 
quadrilatère. 

3  7 .  Nous  nous  proposons  de  faire  la  même  opé- 
ration pour  le  pentagone  a/3yJe.  Joignons  /Se ,  et  con- 

Fig.  45. 


struisons  le  centre  de  gravité  du  triangle  afk  :  il 
tombe  au  point  Ç;  soit  le  centre  de  gravité  du  qua- 
drilatère (fySe  au  point  y.  Joignons  les  points  Kn  ;  et 
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partageons  la  ligne  Ç17  en  deux  segments  tels  que  yO 
soit  à  0Ç  comme  le  poids  du  triangle  ajSe  est  au 
poids  du  quadrilatère  fiySe  :  le  point  0  sera  le  centre 
de  gravité  de  la  figure  afiySe.  On  doit  imaginer  qu'on 
ferait  de  même  pour  tout  polygone. 

38.  Nous  nous  proposons,  étant  donnés  un  tri- 
angle affy  ayant  partout  même  poids  et  même  épais- 
seur et  des  supports  dans  des  situations  identiques 
sous  les  points  a,  /S,  y,  de  montrer  comment  on 
peut  trouver  la  portion  du  poids  du  triangle  o/Sy 


qui  pèse  sur  chaque  support.  Divisons  la  ligne  /3y  par 
moitiés  au  point  S,  et  joignons  les  deux  points  a,  S, 
puis  partageons  la  ligne  ai  en  deux  segments,  au 
point  s  y  de  telle  sorte  que  le  segment  as  soit  double 
de  eS;  le  point  e  sera  le  centre  de  gravité  du  triangle 
dont  il  faut  que  nous  répartissions  le  poids  total  entre 
les  supports.  Si  nous  imaginons  que  la  ligne  otS  se 
tienne  horizontalement  en  équilibre  lorsqu'elle  est 
suspendue  au  point  «,  le  pends  appliqué  en  S  sera 
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double  du  poids  appliqué  en  a,  puisque  la  ligne  ae 
est  double  de  eS.  Si,  ensuite,  nous  imaginons  que  le 
poids  appliqué  en  S  soit  réparti  entre  les  deux  points 
/3,  y,  la  ligne  (3y  se  tenant  horizontalement  en  équi- 
libre ,  en  chacun  des  deux  points  )8 ,  y  sera  appliquée 
la  moitié  du  poids  qui  est  en  S,  puisque  les  deux  li- 
gnes j8£,  Sy  sont  égales.  Or  le  poids  qui  est  en  S  est 
double  de  celui  qui  est  en  a1.  Donc  les  poids  appli- 
qués aux  points  a,  jS,  y  sont  égaux,  et  les  pieds  sup- 
portent des  poids  égaux. 

39.  Soit  encore  un  triangle  afiy  ayant  partout 
même  poids  et  même  épaisseur,  et  reposant  sur  des 
supports  placés  dans  des  situations  identiques.  Un 
poids  est  posé  ou  suspendu  en  un  point  quelconque 
de  ce  triangle ,  et  nous  nous  proposons  de  chercher 
quelle  portion  do  ce  poids  t  supporte  chacun  des 
pieds.  Joignons  sa  et  prolongeons  cette  ligne  jus- 
qu'en S;  partageons  le  poids  appliqué  en  e  en  deux 
parties  telles  que  si  Ton  suspend  le  triangle  sur  la 
ligne  a$,  il  se  tienne  horizontalement  en  équilibre. 
Le  poids  appliqué  en  S  sera  au  poids  appliqué  en 
a  comme  la  ligne  ae  est  à  eS.  Divisons  alors  ie 
poids  appliqué  en  S,  en  telle  proportion  que  si  Toit 
suspend  à  ce  point  la  ligne  /3y,  elle  reste  horizonta- 
lement en  équilibre.  Le  poids  y  sera  au  poids  /S 
comme  fïS  est  à  Sy.  Or  le  poids  qui  est  en  S  est 
connu;  on  connaîtra  donc  les  deux  poids  qui  s'ap- 
pliquent en  /3  et  en  y  :  le  poids  qui  porte  sur  a 

1  Double  de  celui  qui  est  en  a.  Nous  ajoutons  ces  mots. 
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est  d'ailleurs  connu.  Donc  les  poids  qui  pèsent  sur 
les  trois  supports  sont  connus. 

4o.  Nous  nous  proposons,  étant  donnés  un  tri- 
angle a/3y  et  des  poids  appliqués  en  ses  sommets, 
de  trouver  dans  l'intérieur  du  triangle  un  point  tel 
que,  lorsqu'on  y  suspend  le  triangle,  il  reste  hori- 
zontalement en  équilibre.  Partageons  la  ligne  a/3  au 

Fig.  47. 


point  S  de  telle  sorte  que  (&S  soit  à  Sa  comme  le  poids 
appliqué  en  a  est  au  poids  appliqué  en  /3.  Le  centre 
de  gravité  de  l'ensemble  des  deux  poids  est  au  point 
S.  Menons  la  ligne  Sy  et  partageons-la  au  point  e  de 
façon  que  le  rapport  de  y*  à  e5  soit  égal  à  celui  du 
poids  qui  est  en  S  au  poids  qui  est  en  y.  Le  point  e 
sera  le  centre  de  gravité  pour  l'ensemble  des  poids, 
et  ce  sera  le  point  de  suspension  cherché. 

Ai.  Répétons  cette  démonstration  sur  un  poly- 
gone. Soit  le  polygone  a/3y<5e;  supendons  aux  points 
a,  /S,  y,  S,  e  des  poids  connus.  Partageons  la  ligne 
a/3  au  point  £  de  façon  que  j3£  soit  à  Ça  comme  le 
poids  a  est  au  poids  /3.  Le  point  £  est  le  centre  de 


*OT£lfl>Ur-3#f>C 

ta^to**  as»  li  itgftf  te  au 

Fit.  •* 


1**1. 

i  a  «t  «n  £.  Par- 
«  4e  £mûo  que 


*9  soit  a  ire  comme  le  poids  *  est  au  poids  &.  Le 
point  9  est  le  centre  de  gravite  pour  l'ensemble  des 
deux  poids  appliqués  en  c  et  en  J.  Joignons  alors 
C*.  et  divisons  cette  ligne  au  point  ê  en  telle  pro- 
portion que  la  somme  de  a  et  de  fi  soit  à  la  somme 
de  i  et  de  t  comme  nOestkOC.  Le  point  0  sera  donc 
le  centre  de  gravité  pour  l'ensemble  des  quatre  points 
afiie.  Joignons  enfin  les  points  y6  et  divisons  la  ligne 
y$  au  point  x  dans  une  proportion  telle  que  yx  soit 
à  nB  comme  la  somme  des  poids  afiie  est  au  poids  7. 
Le  point  a  sera  le  centre  de  gravité  pour  1  ensemble 
de  tous  les  poids. 


FIN  DU  SECOND  LIVRE. 
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Livre  III. 

I.  —  i.  Dans  le  livre  qui  précède,  nous  avons 
parlé  des  cinq  machines  simples,  et  nous  avons 
montré  les  causes  qui  font  que  les  grands  poids  sont 
mus  par  de  faibles  puissances.  Nous  nous  en  sommes 
tenus,  là-dessus,  à  ce  qu'ont  pensé  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  ont  précédé.  Nous  avons  expliqué 
pourquoi  1  action  de  la  puissance  est  plus  lente  dans 
les  plus  grands  appareils;  et  nous  avons  exposé 
diverses  propositions  dont  font  usage  ceux  qui  en- 
seignent la  mécanique  et  les  lois  de  la  gravité,  en 
donnant  les  développements  qui  suffisent  aux  com- 
mençants. Dans  ce  livre,  nous  décrirons  des  instru- 
ments qui  servent  à  faciliter  les  opérations  précé- 
dentes et  qui  aident  à  mouvoir  les  corps  lourds. 
Nous  décrirons  encore  les  appareils  dont  on  se  sert 
pour  presser,  car  leur  maniement  nécessite  aussi 
l'emploi  de  grandes  puissances. 

Les  fardeaux  qui  sont  traînés  à  terre  le  sont  sur 
la  tortue.  C'est  un  corps  solide  formé  d  une  pièce 
de  bois  équarrie  et  arrondie  aux  deux  bouts.  Sur 
cette  pièce  sont  placés  les  poids;  à  ses  extrémités 
on  attache  des  câbles  ou  quelque  autre  chose  que 
Ton  tend  et  par  quoi  on  tire  la  tortue.  On  tend  les 
cables  à  la  main  ou  à  laide  de  différents  instru- 
ments. Lorsqu'on  les  tire ,  la  tortue  avance  sur  le  sol. 
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On  place  sous  la  tortue  des  pieux  de  bois  arrondis  et 
minces  ou  des  chevrons,  pour  qu'elle  glisse  dessus; 
si  le  fardeau  est  léger,  il  convient  d  employer  les 
pieux  arrondis  ;  mais  si  le  poids  est  considérable ,  il 
vaut  mieux  employer  les  chevrons,  parce  que  le  mou- 
vement est  alors  moins  rapide;  les  pieux  arrondis, 
en  tournant  sous  le  fardeau,  risqueraient  d  être  brisés 
par  l'effet  d'un  mouvement  trop  rapide.  Plusieurs 
n'emploient  ni  chevrons  ni  pieux  arrondis,  mais  ils 
placent,  aux  extrémités  de  la  tortue,  des  roues  ro- 
bustes sur  lesquelles  elle  se  meut. 

a.  On  a  besoin,  pour  élever  les  corps  lourds,  de 
diverses  machines.  Parmi  elles,  les  unes  n'ont  qu'un 
seul  montant,  d'autres  en  ont  deux,  d'autres  trois, 
d'autres  quatre. 

Les  machines  à  un  seul  montant  sont  construites 
comme  il  suit.  Nous  prenons  un  mât  de  bois  long, 
ayant  une  hauteur  plus  grande  que  celle  h  laquelle 
nous  voulons  élever  le  poids.  Ce  mât  étant  déjà 
assez  robuste  par  lui-même,  nous  prenons  une  corde 
que  nous  attachons  au  mât  et  que  nous  enroulons 
régulièrement  on  hélice  autour  de  lui;  la  distance 
verticale  entre  deux  tours  de  corde  est  de  quatre 
palmes.  La  solidité  du  mât  est  ainsi  augmentée,  et 
la  corde  enroulée  sert  d'escalier  à  l'ouvrier  qui  a 
quelque  travail  à  faire  en  haut  du  mât;  cela  rend 
l'opération  plus  facile.  Si  le  mât  n'est  pas  très  robuste 
par  lui-même,  on  doit  prendre  garde  que  le  poids 
qu'on  se  propose  d'élever  ne  soit  trop  lourd  eu  égard 
à  la  résistance  de  ce  support.  Nous  dressons  donc  le 
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mût  dans  une  positron  verticale,  sur  un  socle  de 
bois,  par  rapport  auquel  il  puisse  s'incliner,  et  nous 
attachons  à  son  sommet  trois  ou  quatre  cordes  dont 

:     Fi6.  i9. 


nous  lions  l'autre  extrémité  à  des  piliers  fixes"  et  très 
solides.  Nous  plaçons  ensuite. en  haut  du  mât  des 
poulies  qui  y  sont  retenues  à  L'aide  de  cordes;  puis, 
attachant  les  cordes  qui  passent  sur  les  poulies  au 
fardeau  que  nous. voulons  hisser,  nous  tendons  ces 
cordes  à  la  main  ou  au  moyen  de  quelque  instrument, 
et  le  fardeau  s'élève. 

Si  vous  voulez  porter  une  pierre  sur  un  mur  ou 
dans  tout  autre  endroit,  vous  délie*  la  corde  qui  s' at- 


I 

»  : 


486      NOVEMBRE- DÉCEMBRE  1891 

tache  à  l'un  des  piliers  fixes  servant  à  maintenir  le 
mât  auquel  est  fixée  la  poulie,  en  choisissant  le  pilier 
situé  du  côté  opposé  à  celui  oh  vous  voulex  porter 
la  pierre;  le  mât  s'incline  dans  ce  dernier  sens; 
vous  tirez  alors  lentement  la  corde  de  la  poulie,  jus- 
qu'à ce  que  vous  atteigniez  l'endroit  où  vous  voulex 
asseoir  la  pierre.  Si  l'on  n'arrive  pas,  en  inclinant  le 
mât  auquel  est  attachée  la  poulie,  à  approcher  le 
poids  hissé  de  l'endroit  voulu ,  on  place  sous  l'appa- 
reil des  pieux  arrondis  sur  lesquels  on  le  fait  glisser, 
ou  bien  on  le  pousse  à  l'aide  de  leviers,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  une  situation  commode.  L'opération 
achevée,  on  ramène  le  mât  dans  sa  position  pre 
mière ,  en  le  tirant  à  soi  ;  on  rattache  la  corde ,  puis 
on  recommence  à  opérer  comme  précédemment* 

3.  L'appareil  à  deux  montants  se  construit  de  la 
façon  suivante.  On  fabrique  un  socle  appelé  odos1, 
sur  lequel  on  dresse  les  deux  montants  ;  ceux-ci  sont 
légèrement  inclinés  vers  le  haut,  en  sorte  qu'ils  se 
rapprochent  de  \  de  la  distance  qui  les  sépare  en  bas. 
Ensuite  on  affermit  les  deux  montants  sur  ce  socle, 
afin  d'établir  une  liaison  entre  leurs  extrémités  infé- 
rieures; on  relie  leurs  extrémités  supérieures  par  une 
autre  traverse  à  laquelle  on  fixe  l'un  des  châssis  d'une 
moufle,  tandis  que  l'autre  châssis  est  attaché  4  la 
pierre.  On  tira  les  cordes  de  la  moufle  comme  dans 
la  première  opération ,  soit  à  la  main ,  soit  à  l'aide 
d'instruments ,  et  le  poids  s'élève.  Pour  que  les  mon- 

1  Probablement  le  grec  Jlrf* . 
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tants  se  maintiennent  droits,  il  faut  les  affermir  aven 
des  cordes,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

Kg.  5o. 


On  pose  donc  la  pierre;  après  quoi  l'on  transporta 
l'appareil  d'un  autre  côté  de  la  bâtisse,  où  le  besoin 
l'exige. 

li.  L'appareil  à  trois  montants  se  construit  de  la 
façon  suivante.  Nous  établissons  trois  montants  qui 
penchent  les  uns  vers  les  autres  et  qui  se  réunissent 
à  leur  sommet.  A  ce  point  de  réunion  des  trois  mon- 
tants nous  fixons  l'un  des  châssb  d'une  moufle ,  dont 
l'autre  châssis  est  lié  au  fardeau.  Quand  on  tire  les 
cordes  des  poulies,  le  fardeau  s'élève.  Cet  appareil» 
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une  base  plus  ferme  et  plus  sûre  que  tout  autre. 
Cependant  il  ne  convient  pas  de  l'employer  dan: 
n'importe  quel  cas,  mais  seulement  dans  le  cas  où 

Fig.  5i. 


l'on  veut  élever  le  fardeau  dans  le  milieu  de  l'instru- 
ment. Lorsqu'on  a  besoin  de  hisser  un  fardeau  en 
un  point  autour  duquel  on  puisse  dresser  ces  trois 
supports,  on  emploie  ce  système. 

5.  L'appareil  à  quatre  supports  s'emploie  pour 
élever  dos  poids  considérables.  On  dresse  quatre 
poutres  de  bois  disposées  en  forme  de  carré,  assez 
espacées  pour  que  la  pierre  puisse  y  osciller  et  y  être 
élevée  aisément;  au  sommet  de  ces  poutres  on  fixe 
des  pièces  de  bois  qui  les  relient  entre  elles,  et  on 
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les  ajuste  avec  une  parfaite  solidité;  puis  sur  ces 
traverses  de  bois  on  en  place  d'autres  qui  sont  at- 
tachées l'une  à  l'autre  et  qui  relient  diagonalement 

Fig.  5î. 


les  supports  entre  eux.  Nous  plaçons  alors  la  moufle 
au  milieu  de  cet  échafaudage,  au  point  où  les  tra- 
verses se  croisent;  nous  lions  à  la  pierre  les  cordes 
des  poulies;  nous  tirons  ces  cordes  et  le  fardeau 
s'élève. 

11  faut  éviter,  dans  toutes  ces  machines ,  de  se  servir 
de  clous  de  fer  ou  de  bois,  et  en  général  de  tout  ce 
qui  exige  un  trou ,  surtout  quand  on  manie  de  grands  ■ 
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poids.  11  est  préférable  d'employer  des  câbles  et  des 
-cordes,  avec  lesquels  on  attache  ce  que  ion  veut, 
à  l'endroit  où  1  on  aurait  placé  le  clou. 

6 .  En  raison  de  l'inconvénient  qu'ont  les  machines 
en  forme  de  collier  avec  lesquelles  on  élève  les  pierres 
d  empêcher  de  poser  la  pierre  à  l'endroit  même  où 
on  a  besoin  de  l'asseoir,  nous  employons  le  système 
suivant  de  suspension  qui  est  appelé  ^aloq.  Nous  tra- 


Fig.  53. 


çons  sur  la  face  o(fy$  de  la  pierre  une  figure  sem- 
blable à  la  figure  tracée  ci-contre ,  où  les  deux  roc 
tangles  tÇn0,  «Apj>  ont  les  côtés  parallèles;  le  premier 
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est  plus  large  que  le  second ,  mais  Us  sont  égaux  en 
longueur,  c'est-à-dire  que  la  ligne  npt  est  égale  k  en. 
Nous  creusons  la  pierre  selon  oe  tracé,  en  donnant  à 
cette  excavation  une  profondeur  qui  soit  en  rapport 
avec  le  poids  de  la  pierre.  Dans  la  partie  e£ij6t  la 
cavité  a  ses  parois  exactement  perpendiculaires  au 
plan  de  la  face;  mais,  dans  la  partie  xX/xv,  ses  parois 
sont  obliques  et  la  cavité  est  plus  large  au  fond  qu'à 
la  surface.  En  somme,  cette  cavité  a  la  forme  d'une 
espèce  d  assemblage  dont  la  partie  étroite  serait  re- 
présentée par  xXfty,  et  la  partie  large  par  «Çv0;  nous 
'fabriquons  sur  ce  plan  un  organe  en  fer  qui  peut 
s'adapter  dans  la  partie  étroite  et  en  haut  duquel  est 
soudé  un  anneau;  cet  organe,  introduit  d'abord  dans 
la  cavité  e£iy0,  ne  fait  que  la  traverser;  on  le  repousse 
en  le  faisant  un  peu  tourner,  jusqu'à  ce  qu'il  entre 
dans  la  partie  étranglée ,  d'où  il  pe  peut  plus  sortir. 
On  adapte  alors  dans  la  partie  J&6  une  pièce  de  bois 
qui  cale  le  verrou  de  fer;  puis  on  fait  passer  dans 
l'anneau  soudé  au  verrou  la  corde  qui,  antérieure- 
ment ,  portait  le  collier  dans  lequel  on  plaçait  la  pierre. 
On  transporte  de  cette  façon  la  pierre  jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne  à  l'endroit  voulu,  sans  que  rien  l'en 
empêche.  Lorsqu'elle  est  assise  à  sa  place ,  on  ôte  les 
cales  de  bois ,  on  retire  le  verrou  et  on  adapte  cet  ap- 
pareil à  une  autre  pierre. 

y.  On  élève  aussi  les  pierres  avec  Finstrument 
appelé  écrevisse,  composé  de  trois  ou  quatre  tiges  dont 
on  recourbe  les  extrémités  de  façon  à  leur  donner  la 
forme  de  pinces.  On  introduit  ces  pinces  dans  les 
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faces  latérales  du  fardeau;  à  l'extrémité  des  tiges, 
on  place  des  traverses  et,  y  attachant  des  cordes,  on 
tire  et  le  fardeau  s'élève.  Il  importe  d'établir  entre 


Fig.54. 


Ces  tiges  des  traverses  fixes,  les  unissant  les  unes 
aux  autres  par  leurs  extrémités  qui  viennent  au-des- 
sus de  ta  pierre,  afin  que,  lorsqu'on  élève  la  pierre 
suspendue  a  l'appareil,  elle  ne  tombe  pas;  ces  tra- 
verses doivent  relier  solidement  les  tiges  l'une  à 
l'autre;  on  y  attache  les  cordes,  qui  passent  de  là 
vers  les  poulies.  Quand  on  tend  les  cordes,  la  pierre 
s'élève. 

8.  On  emploie  encore  dans   le   même   but   un 
autre  procédé  plus  aisé  et  plus  sûr.  .Soit  ajSyJ  la 
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base  de  la : pierre;  nous  y  creusons  une  cavité  de 
forme  rectangulaire  e£i?0;  la  profondeur  en  est  par- 
tout égale;  mais  les  parois  en  sont  creusées  obli- 

Fig.  55. 


qucment,  c'est-à-dire  que,  des  deux  côtés,  cette  ca- 
vité présente  à  sa  partie  inférieure  des  enfoncements 
de  dimension. convenable;  les  portions  qui  avancent 
au-dessus  de  ces  évidements  doivent  être  assez  so- 
lides pour  supporter  tout  le  poids  de  la  pierre,  ^ous 
prenons  deux  coins  de  fer  dont  nous  recourbons 


dt*  ikfEL 

trot»  cens  rcmpiinent  la  caritf  sb#;  1 
court**  d*  denx  d'entre  an  occupe  les 
ménag»  des  deux  oâtës  de  11  arifté,  et  le 
remplît  rintervaHe  entre  les  deux  premiers;  à  eux 
trois,  les  coins  forment  on  seul  corps.  Fjimhr  nous 
attachons  an  don  qui  b  ateiic  les  trois  coins  des 
cordes  passant  sur  des  poulies;  en  haut  de  Imstru- 
ment  arec  lequel  on  élève  le  poids,  se  trouvent  dau- 
tres  poulies  correspondant  à  oeUes  qui  sont  sur  la 
pierre;  on  y  fait  passer  les  cordes  et  on  tire;  et  la 
pierre  s'élève,  parce  que  le  coin  du  milieu  ne  lâche 
pas  les  deux  coins  dont  les  extrémités  se  recourbent 
dans  l'intérieur  de  la  pierre  et  qui  s'appuient  sur 
lui.  On  élève  donc  la  pierre  jusqu'à  ce  qu'elle  at- 
teigne le  point  où  on  veut  la  placer;  on  la  dépose 
en  cet  endroit,  et  quand  elle  y  est  assise,  on  Ate  le 
dou  de  fer,  on  enlève  le  coin  du  milieu,  et  Ton  re- 
tire les  deux  coins  dont  les  extrémités  sont  recour- 
bées; après  quoi  nous  adapterons  l'appareil  à  une 
autre  pierre,  et  nous  opérerons  de  la  même  façon. 
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Il  faut  se  garder,  dans  cette  opération ,  d'employer 
du  fer  trop  dur  de  peur  qu'il  ne  casse,  et  se  garder 
aussi  d  en  employer  de  trop  doux  de  peur  qu'A  ne 
plie  et  ne  se  courbe  sous  le  poids  de  la  pierre;  il 
faut  prendra  du  fer  de  trempe  moyenne,,  qui  ne  soit 
ni  trop  dur,  ni  trop  doux»  U  faut  éviter  {tosti  qu'il  y 
ait  flexion  et  déformation  dans  quelque  partie  du 
fer  ou  qu'il  se  produise  des  fissures  pendant  qu'on 
le  travaille.  Le  danger,  dans  ces  divers  cas ,  est  très 
grand  :  ce  n'est  pas  seulement  que  la  pierre  tombe, 
mais  aussi  que  ies  ouvriers  soient  atteints  dans  sa 
chute, 

9.  Les  différente*  sortes  d'instruments  qui  servent 
à  élever  et  à  hisser  les  corps  lourds  sont  œHes  que 
nous  avons  dites.  Il  convient  aussi  de  diversifier  les 
machines  selon  las  temps  et  les  lieux ,  pour  répondre 
à  d'autres  besoins  que  les  précédents.  Exposons  com- 
ment on  opère  dans  quelques  cas. 

Certaines  personnes  emploient,  pour  faire  des- 
cendre les  grosses  pierres  des  sommets  àes  hautes 
montagnes ,  une  machine  destinée  à  empêcher  que 
la  pierre,  en  roulant  d'elle-même  sur  la  pente  de  la 
montagne ,  ne  vienne  tomber  sur  les  bêtes  de  somme 
et  sur  les  chariots  qui  doivent  la  transporter,  et  ne 
les  écrase.  On  pratique  deux  chemins  du  haut  en  bas 
de  la  montagne ,  à  l'endroit  par  lequel  on  veut  faire 
descendre  la  pierre  ;  on  les  rend  aussi  unis  que  pos- 
sible; et  l'on  prend  deux  petits  chariots  à  quatre 
roues ,  dont  on  place  l'un  en  haut  du  chemin  par  le- 
quel ta  pierre  doit  glisser,  et  l'autre  en  bas  de  l'autre 
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chemin.  On  attache  ensuite  des  poulies  à  un  support 
fixe  placé  entre  les  deux  chemins,  et  Ton  fait  passer, 
du  chariot  qui  porte  la  pierre  aux  poulies,  des  cordes 
que  Ton  conduit  ensuite  à  1  autre. chariot  placé  en 
bas.  Sur  ce  chariot  qui  se  trouve  en  bas,  on  met 
des  petites  pierres  provenant  de  la  taille  des  grandes 
pierres,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  chargé  d'un  poids  un 
peu  moindre  que  celui  de  la  pierre  qu'il  s  agit  de 
descendre.  On  y  attelle  alors  des  bêtes  de  somme  qui 
le  tirent  en  montant;  tandis  que  ce  chariot  monte 
lentement,  la  grosse  pierre  descend  régulièrement 
et  avec  la  même  lenteur. 

i  o.  On  a  imaginé  d'élever  par  le  même  moyen 
de  grandes  colonnes  et  de  les  asseoir  sur  leurs  bases 
à  l'endroit  voulu.  Dans  ce  système,  on  attache  des 
cordes  au  sommet  de  la  colonne  que  l'on  veut  dres- 
ser; on  les  conduit  à  des  poulies  scellées  dans  quel- 
que maçonnerie  solide,  sur  lesquelles  on  les  fait 
passer;  elles  ressortent  de  l'autre  côté  des  poulies, 
et,  après  les  avoir  franchies,  elles  vont  s'attacher  par 
leurs  extrémités  à  des  récipients  capables  de  contenir 
des  pierres  et  des  corps  lourds ,  et  semblables  à  des 
coffres  ou  à  quelque  chose  de  ce  genre.  On  place 
dans  ces  récipients  quantité  de  pierres  et  de  poids, 
jusqu'à  contre-balancer  le  poids  du  fût  et  à  le  dé- 
passer; alors  la  colonne  s'élève  et  se  place  debout 
sur  sa  base.  Il  faut  avoir  soin  de  lier  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne  à  la. base  pour  quelle  ne  la 
quitte  pas  et  qu'elle  ne  s'en  écarte  pas.  Ou  bien  on 
enroule  autour  de  la  base  des  cordes  qui  lui  font 
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comme  un  bracelet;  lorsque  la  colonne  se  relève, 

Fig.  56. 


sa  partie  inférieure  ne  sort  pas  de  ce  cercle  de  cor- 
des qui  a  été  formé  autour  d'elle  '. 

1  i .  On  a  inventé  le  procédé  suivant  pour  des- 
cendre de  lourds  fardeaux  dans  la  mer.  On  con- 
struit un  collier  de  bois  que  Ton  tient  suspendu  et 
dont  les  parties  sont  fixées  les  unes  aux  autres  par 
des  clous  de  fer;  on  le  recouvre  d'un  plancher  solide , 
et  on  ramène  à  l'endroit  de  la  bâtisse  où  Ton  veut 
porter  le  poids.  Sous  le  collier,  on  place  des  sacs 
pleins  de  sable,  dont  les  ouvertures  sont  fermées 
par  des  cordes ,  et  Ton  adapte  le  collier  sur  les  sacs. 


La  figure  du  manuscrit  est  rudimeataire. 
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Amenant  ensuite  deux  barques ,  on  les  attache  arec 
des  cordes  des  deux  côtés  du  collier,  à  ses  parois; 
on  place  le  fardeau  sur  le  collier;  on  délie  les  sacs; 
le  sable  s  échappe.  On  submerge  alors  les  barques, 
et  elles  s  enfoncent  dans  la  mer  en  portant  le  collier. 
1  a.  Il  y  a  des  gens  qui  emploient  les  machines 
de  cette  façon,  pour  descendre  les  grosses  pierres 
dans  la  mer.  D'autres  les  emploient  pour  relever  les 
murailles  inclinées  par  les  tremblements  de  terre, 
de  la  manière  suivante.  Ils  creusent  en  terre  un 
fossé  tout  le  long  du  mur,  du  côté  où  il  penche  ;  ils 
y  posent  une  poutre  équarrie,  éloignée  du  mur 
dune  faible  distance,  et  ils  dressent  verticalement 
d'autres  poutres  entre  le  mur  et  la  poutre  équarrie 
placée  dans  le  fossé.  Ensuite,  sur  une  traverse1  re- 
liant les  extrémités  des  poutres  verticales,  ils  fixent 
des  poulies ,  et  ils  conduisent  les  cordes  qui  y  pas- 
sent vers  un  instrument  06  elles  s  enroulent.  Us  font 
tourner  cet  instrument;  les  cordes  sont  tirées;  la 
traction  s'exerce  sur  la  traverse  et ,  par  son  intermé- 
diaire ,  sur  les  poutres  verticales ,  et  celles-ci  inclinent 
le  mur  en  le  ramenant  vers  sa  position  normale. 
Lorsque  le  mur  est  revenu  à  sa  position ,  on  l'aban- 
donne quelque  temps,  maintenu  par  ces  poutres, 
pour  que  les  pierres  se  disposent  d  une  façon  stable 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  Puis  on  enlève  les 
poutres,  et  le  mur  se  trouve  rétabli  dans  sa  station 
verticale. 


1  Une  traverse  reliant.  Nous  ajoutons  ces  mots. 
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II.  —  1 3.  Nous  ayons  exposé  avec  des  dévelop- 
pements suffisants  ce  qui  concerne  le  mouvement 
des  poids  et  ce  qu  il  est  utile  de  connaître  sur  ce 
sujet.  Les  machines  employées  en  agriculture  pour 
extraire  les  sucs  et  les  huiles  ne  nous  éloignent  pas 
beaucoup  de  ce  que  nous  avons  dit  de  l'usage  du 
levier.  Nous  devons  maintenant  en  parler  et  donner 
sur  cette  matière  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  la  bien  connaître l. 

L  outil  de  bob  que  certaines  gens  appellent  ckil%, 
et  que  d  autres  appellent  prmst ,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  sorte  de  levier.  La  pierre  servant  d'appui  au 
levier  est  ici  la  paroi  du  pressoir,  dans  laquelle  entre 
l'extrémité  de  l'outil.  Le  poids  est  la  corde  enroulée 
autour  du  sac  de  plomb3;  et  la  force  motrice  est 
la  pierre  suspendue  à  l'extrémité  de  l'outil  de  bois 


1  Le  manuscrit  donne  quatre  figures  qui  se  rapportent  au\  presses. 
L'une  représente  la  presse  a  levier  décrite  dans  le  paragraphe  1 3 , 
une  autre  représente  la  petite  presse  à  une  vis  du  paragraphe  20. 
Les  deux  dernières  sont  consacrées  à  l'appareil  dit  galé*gre.  Ces 
quatre  figures  sont  fort  grossières,  et  eues  n'édaircisseot  aucun 
détail  du  texte.  Nous  avons  donné,  en  nous  en  inspirant,  le  dessin 
sommaire  de  deux  types  de  presses  qui  nous  semblent  être  les  prin- 
cipaux; mais  nous  aurons  à  indiquer,  dans  les  descriptions  qui 
suivent,  des  difficultés  qui  peuvent  faire  croire  à  une  altération  du 
texte  et  qui  rendent  problématique  l'exactitude  du  premier  de  ces 
deux  dessins. 

*  Le  mot  ainsi  lu  se  rapporterait  au  grec  xuAdat. 

1  Si  la  corde  enroulée  autour  du  sac  de  plomb  on  de  k  cuve 
plombée  Joue  le  rôle  d'un  poids  soulevé  par  un  levier,  H  semble  que 
cette  corde  doive  être  tirée  par  le  levier.  Cela  contredit  la  figure  et 
d'autres  passages  du  texte,  ou  noua  voyons  le  sac  da  plomb  placé 
sous  le  levier  presseur.  (V.  i.  UI,  16,  note.) 
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appelé  aussi  lènos  '.  Il  arrive  d'ailleurs,  lorsque  l'ouli 
est  très  grand ,  que  son  poids  est  assez  considérable 
pour  qu'il  exerce  lui-même  la  pression.  Le  levier  de 
grandes  presses  a  une  longueur  de  a 5  coudée*,  el 
la  pierre  qui  lui  est  suspendue  et  qu'on  appelle 
laas  a  pèse  ao  talents. 

1  k-  Proposons-nous  d'employer  une  machine  au 
lieu  de  la  pierre.  Nous  opérons  en  prenant  une 
moufle  et  en  l'attachant  d'une  part  à  l'extrémité  du 
levier  et  de  l'autre  à  la  pierre;  nous  conduisons  la 
corde  de  la  pierre  i  une  poutre  transversale  sus- 
pendue au  levier  presseur,  et  de  là  à  un  treuil 
Lorsque  nous  tournons  le  treuil ,  la  corde  s'enroule 
autour  de  l'arbre  et  la  pierre  s'élève3. 

i5.  11  existe  une  autre  machine  servant  &  abaisseï 
l'outil  de  bois  appelé  oros  *  et  à  élever  la  pierre  ap 
pelée  laas5.  La  rigidité  de  la  corde  met  un  certair 

1  Ce  mot  aérait  le  grec  J.it»of. 

'  Lecture  probable,  donnant  le  grec  liât. 

1  Ce  paragraphe  semble  altéré.  La  pierre  à  laquelle  "on  alUch 
an  châssis  de  la  moufle  est  évidemment  fiién  dans  le  sol  et  no  tau 
rail  s'élever.  Voir  le  paragraphe  suivant,  nota. 

*  Grec  àpàt. 

*  Dans  le  paragraphe  i3,  la  pierre  appelée  laai  est  cfHevrnj 
abaisse  le  levier  par  l'effet  de  son  poids.  Ici.  au  contraint,'  cetl 
pierre  s'élève  quand  le  levier  s'abaisse,  comme  il  est  dit  au  rom 
meiircmenl  et  à  la  fin  de  ce  paragraphe.  Il  faudrait  donc  <]ue  cet* 
pierre  et  la  vis  fussent  placées  de  chaque  coté  du  point  d'nppni  ;  1 
pierre  écraserait  alors  les  matières  de  bas  en  haut.  Cependant  oi 
lit  à  la  lîn  du  paragraphe  que  le  levier  écrase  les  matières  placée 
sous  lui.  Nous  ne  crotons  pas  possible  de  concilier  ces  diverses  in 
dicationa.  De  plus ,  cette  pierre  qui  s'élève  ne  peut  être  celle  fur  la 
quelle  tourne  l'iSrrou;  cette  derrière  est  certainement  fixa. 
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obstacle  à  rabaissement  de  la  poutre  et  à  l'élévation 
de  la  pierre,  parce  que,  si  la  corde  est  dure,  elle  ne 
glisse  pas  sur  les  poulies ,  ni  lorsqu'on  veut  relever  la 
poutre,  ni  lorsqu'on  veut  rabaisser  et  élever  la  pierre. 
De  plus,  on  est  forcé  d'employer  de  longs  pieux  pour 
tourner  le  treuil,  et  Ton  court  le  risque,  si  le  sac  de 
plomb  placé  sous  le  levier  presseur  est  grand  et 
si  les  ouvriers  qui  tournent  le  treuil  sont  nombreux, 
que  les  pieux  ne  se  rompent  et  ne  les  atteignent 
dangereusement  en  tombant,  ou  qu'ils  ne  sortent 
des  trous,  et,  en  tombant  encore,  ne  les  atteignent 
de  même.  Aussi  a-t-on  construit  une  autre  machine 
qui  ne  nécessite  pas  de  câble,  qui  est  plus  facile  et 
plus  sûre  que  celle-là,  et  dont  voici  la  description. 
On  emploie  une  pièce  de  bois  équarrie ,  en  forme 
d'oreiller1,  et  on  l'ajuste  au-dessous  du  levier  pres- 
ser appelé  chil,  à  l'endroit  où  se  trouvait  précé- 
demment la  corde.  On  la  relie  à  un  rouleau  disposé 
au-dessus  du  levier  presseur  et  l'on  place  sur  celui- 
ci,  de  chaque  côté  du  support  fixe,  des  arrêts2  des- 
tinés à  restreindre  la  course  de  l'oreiller  entre  des 
limites  convenables,  tout  en  lui  permettant  de  se 
déplacer  dans  les  deux  sens.  Ensuite  on  élève  le  le- 
vier au  plus  haut  qu'on  peut  l'élever  ;  on  mesure  la 
distance  qu'il  y  a  alors  entre  l'oreiller  de  bois  et  la 
pierre3;  on  prend  la  moitié  de  cette  distance  ou  un 

1  Oreiller,  sens  probable.  Une  autre  lecture  donnerait  le  sens  de 
brique. 

9  Arrêts ,  sens  probable,  en  cet  endroit,  du  mot  cyblii.,  que  nous 
avons  rendu  ailleurs  par  tortue.  (Voir  1.  III,  î.) 

*  La  pierre  sur  laquelle  tourne  lecrou. 

H.  33 
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peu  plus,  et  sur  cette  mesure  on  construit  une  v: 
triangulaire  d'épaisseur  partout  égale.  D'un  côté  I 
rainure  hélicoïdale  ne  va  pas  jusqu'à  l'extrémité  di 


Timr. 


Kg.  *7- 


bois  de  la  vis;  mais  de  l'autre  côté  la  rainure  héli 
coïdalc  doit  atteindre  l'extrémité  du  bois  de  la  vis 
La  partie  de  cette  pièce  de  bois  qui  se  trouve  ei 
excès  est  équarrie,  et  on  creuse  dans  cette  portîoi 
équarrie  une  rainure  appelée  tramis  '  ;  c'est  un  cercl 
pratiqué  autour  de  l'extrémité  d'un  organe  en  bois 
de  façon  que  cet  organe  puisse  être  adapté  a  1; 
poutre  avec  laquelle  on  veut  l'assembler.  On  mont 
ce  cercle  sur  celle  des  faces  de  l'oreiller  de  bois  qu 
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regarde  le  bas;  puis,  prenant  des  clous  de  fer,  dont 
on  introduit  la  pointe  dans  cette  rainure,  on  leur 
fait  traverser  le  rebord  circulaire  et  on  le  cloue  sur 
l'oreiller.  On  prend  encore  un  axe  de  fer  que  Ton 
passe  dans  le  milieu  de  cet  assemblage,  et  qui  pé- 
nètre dans  l'oreiller  de  bois  où  il  se  fixe  solidement; 
l'extrémité  de  la  vis  est  par  là  renforcée  et  l'union 
entre  les  pièces  est  rendue  plus  sûre.  Employons 
maintenant  une  autre  poutre  équarrie  d'un  bois 
dur  et  résistant;  sa  longueur  égale  celle  de  la  vis; 
sa  section  est  carrée,  et  le  côté  de  sa  base  dépasse 
le  diamètre  du  cylindre  de  la  vis,  dune  quantité 
telle  que  ce  cylindre  puisse  entrer  dans  l'intérieur 
de  cette  poutre  équarrie.  Nous  fendons  alors  la 
poutre  par  moitié  dans  la  longueur,  et  dans  chacune 
de  ses  deux  portions  nous  creusons  une  cavité  cy- 
lindrique, afin  de  constituer  l'écrou  de  la  vis;  nous 
y  pratiquons  une  rainure  hélicoïdale,  dans  laquelle 
la  vis  puisse  tourner;  puis  nous  recollons  les  deux 
moitiés,  en  sorte  qu'elles  ne  forment  plus  qu'un  seul 
corps.  H  faut  aussi  que  la  rainure  hélicoïdale,  dans 
cet  écrou ,  aille  d'un  seul  côté  jusqu'au  bout  de  la 
poutre  où  l'écrou  est  creusé  ;  de  l'autre  côté ,  la  poutre 
reste  forte  et  pleine.  lorsqu'on  introduit  l'extrémité 
de  la  vis  dans  cette  poutre  robuste,  creusée  presque 
tout  du  long  et  rayée  en  hélice,  la  vis  tout  entière 
pénètre  dans  cet  écrou  et  y  disparait.  Après  avoir 
sculpté  l'écrou ,  nous  creusons  extérieurement  à  l'ex- 
trémité du  même  organe  un  cercle,  formant  gorge 
à  une  petite  distance  du  bout  de  la  poutre,  et  nous 

33. 
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ajustons  à  cette  extrémité  un  chapeau  de  fer,  comi 
on  le  fait  aux  essieux  des  chariots.  Puis  nous  en 
sons  dans  la  pierre  une  cavité  assez  large  pour  q 
l'extrémité  de  cette  poutre  puisse  y  tenir  et  y  tourr 
aisément;  le  bout  de  la  poutre  de  l'écrou  est  inti 
duite  dans  ce  godet,  qu'on  munit  de  gardes  de  I 
pour  empêcher  que  la  poutre  ne  sorte  de  cette  cav 
pratiquée  dans  la  pierre.  On  garnit  aussi  d'un  aune 
de  fer  la  gorge  creusée  à  l'extrémité  de  la  poutre 
l'écrou,  afin  de  faciliter  la  rotation.  Au-dessus 
cette  gorge  enfoncée  dans  la  pierre,  on  perfore  <J 
trous  croisés  d'où  sortent  les  quatre  extrémités 
deux  pieux.  Les  choses  étant  ainsi  établies,  quai 
nous  voulons  mettre  en  action  le  levier  presseï 
nous  approchons  l'une  de  l'autre  les  deux  extrémil 
de  ta  vis  et  de  la  poutre  formant  écrou  ;  puis  no 
tournons  les  quatre  pieux  en  sorte  que  la  vis  en) 
dans  l'écrou.  Le  levier  s'abaisse  alors  et  la  pier 
s'élève,  et  tout  ce  qui  se  trouve  sous  le  levier  « 
pressé.  Quand  le  levier  s'est  abaissé  jusqu'à  ver 
toucher  le  sol ,  nous  tournons  l'écrou  en  sens  co 
traire,  jusqu'à  ce  que  le  levier  soit  relevé  et  que 
pierre  repose  à  terre.  Cette  machine  est  puissant 
solide  ;  elle  n'offre  aucun  danger,  et  la  manœuvre  < 
est  peu  fatigante. 

16.  On  a  construit  d'autres  genres  de  press 
dans  lesquelles  on  remplace  par  l'appareil  suiva 
la  corde  qui  s'enroule  sur  le  sac  de  plomb1  et  1 

1  On  peut  inférer  de  1k  que  le  levier  ne  tirait  pas  U  corde  di 
la"  appareil  1  précédents ,  mai)  qu'il  agissait  en  écrasant  aoua  lui 
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paniers  où  Ton  place  les  olives  après  les  avoir  cou- 
pées. Une  sorte  de  cage  en  bois  appelée  galéagre l  est 
introduite  sous  le  levier  presseur.  On  1  emplit  de  la 
matière  que  Ton  veut  presser  et,  l'ayant  placée  sous 
le  levier,  on  abaisse  celui-ci  sur  elle.  Par  là  on  obtient 
plus  de  place  pour  la  matière  soumise  à  la  pression 
et  on  rend  l'opération  plus  facile.  Cette  galéagre  peut 
être  construite  de  deux  façons.  Dans  la  première 
manière  elle  est  composée,  et  voici  comment.  Nous 
prenons  des  morceaux  de  bois  d'essence  dure  et  en 
grand  nombre,  et  nous  en  formons  des  chevrons 
dont  la  longueur  égale  celle  de  l'appareil  que  nous 
voulons  construire,  leur  largeur  étant  de  2  spi- 
thames  et  leur  épaisseur  de  six  doigts.  Nous  entail- 
lons ensuite  chaque  chevron  des  deux  côtés,  et  par 
en  haut ,  à  la  distance  de  six  doigts  de  l'extrémité  de 
la  pièce  ;  nous  pénétrons  dans  le  chevron  d'une  quan- 
tité égale  au  quart  de  son  épaisseur;  nous  faisons  de 
même  une  entaille  par  en  bas  ;  il  reste  alors  de  la  pièce 
de  bois  une  épaisseur  égale  à  la  moitié  de  l'épaisseur 
primitive.  Ces  entailles  faites  aux  chevrons  doivent 
être  égales,  afin  qu'ils  s'assemblent  les  uns  dans  les 
autres.  On  les  assemble  donc,  et  on  obtient  une  sorte 
de  figure  carrée  aux  côtés  égaux  et  semblable  à  un 
coffre.  Il  importe  que  les  fentes  entre  les  chevrons 
soient  assez  larges  pour  que  les  sucs  puissent  s'écouler 
par  elles  rapidement.  Dans   cet  appareil,  il  n'est 

sac  ou  la  cuve  plombée,  de  la  même  manière  qu'il  agit  en  enfonçant 
le  couvercle  de  la  galéagre. 
1  Grec  yoXtéypa. 
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pas  nécessaire  que  la  pièce  de  bois  placée  sur  la 
galéagre  et  les  planches  formant  couvercle  au-dessus 
délie,  la  ferment  exactement,  parce  que,  lorsque 
la  pression  s  exerce,  il  faut  que  les  matières  puissent 
remonter,  sans  quoi  elles  feraient  obstacle  au  mou- 
vement. 

1  «7.  L'autre  galéagre  a  ses  quatre  parois  jointes 
lune  à  1  autre  par  trois  traverses  sur  chacune  d elles. 
On  place  sur  ces  quatre  parois  ces  traverses  qui  sont 
assemblées  à  leurs  extrémités  au  moyen  d  entailles 
atteignant  la  moitié  de  leur  épaisseur;  de  la  sorte, 
lorsque  ces  pièces  sont  ajustées  les  unes  dans  les 
autres,  les  quatre  parois  se  trouvent  jointes  solide- 
ment. Dans  cet  appareil  aussi  les  fentes  doivent  être 
larges ,  et  il  faut  placer  sur  un  plancher  supérieur  une 
espèce  de  chapeau1,  à  une  hauteur  que  Ton  appré- 
ciera d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment, 
afin  d'éviter  qu'une  partie  des  matières  ne  remonte 
et  ne  projette  ce  chapeau  en  bas  de  la  galéagre. 

18.  Maintenant  parlons  de  la  construction  des 
appareils  qui  pressent  avec  une  grande  force.  Dans 
les  paragraphes  précédents ,  nous  avons  décrit  la  presse 
appelée  lènos  qui  est  parmi  les  plus  puissantes  et  les 
plus  solides.  Nous  signalerons  d  abord  la  différence 
qui!  y  a  entre  les  deux  variétés  de  cet  instrument, 
puis  nous  en  décrirons  de  nouveaux.  Nous  disons 
que  la  pièce  de  bois  appelée  chil  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  levier  qu'abaisse  un  poids;  et  le  poids 

1  Chapeau,  sens  probable  du  mot  £*•**. 
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qui  1  abaisse  est  à  une  extrémité  élevée  au-dessus  du 
sol;  lorsque  ce  poids  agit,  les  sucs  ne  cessent  pas  de 
couler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  reposer  sur  le  sol. 
Les  instruments  dont  nous  achevons  la  description 
sont  très  puissants,  mais  la  pression  qu'ils  exercent 
n'est  pas  continue,  ni  toujours  également  énergique. 
Aussi  faut-il  de  temps  en  temps  prendre  soin  de 
donner  quelques  tours  de  vis  pour  renouveler  la 
pression.  Au  contraire,  quand  vous  suspendez  la 
pierre  à  l'outil  de  bois  que  Ton  appelle  chîl  et  que 
vous  l'abandonnez  à  lui-même,  ce  levier  presse  à  lui 
seul  et  vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  l'appuyer  de 
temps  h  autre.  Telle  est  la  différence  qui  existe 
entre  ces  instruments. 

19.  Ceux  dont  nous  allons  maintenant  donner  la 
description  servent  à  presser  les  olives;  ils  sont  d'une 
ronstruction  aisée,  et  on  peut  les  transporter  et  les 
installer  partout  où  l'on  veut.  Ils  ne  nécessitent  pas  de 
longue  pièce  de  bois  égale  dans  toutes  ses  parties  et 
d'une  essence  dure,  ni  de  lourde  et  grande  pierre,  ni 
de  cables  forts;  et  ils  ne  nous  offrent  pa3  de  diffi- 
culté provenant  de  la  rigidité  des  cordes;  ils  sont 
libres  de  tous  ses  inconvénients;  ils  pressent  d'ail- 
leurs avec  beaucoup  de  force  et  ils  expriment  en- 
tièrement les  sucs.  Leur  construction  est  celle  que 
nous  expliquerons  à  l'instant. 

Nous  prenons  une  poutre  équarrie  dont  la  lon- 
gueur est  de  6  spithames,  dont  la  largeur  n'est  pas 
moindre  que  2  pieds,  et  dont  l'épaisseur  n'est  pas 
moindre  que  1  pied.  Cette  pièce  de  bois  doit  être 
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d'une  essence  ferme  ;  il  ne  la  faut  pas  trop  tendre  ni 
trop  sèche ,  mais  on  doit  la  choisir  entre  ces  étals 
extrêmes;  nous  l'appelons  la  tabU.  Nous  la  plaçons 
horizontalement,  et  nous  y  creusons ,  non  loin  des 
deux  extrémités,  deux  trous  profonds  et  arrondis; 


Fi*.  58. 


dans  chaque  trou  nous  mettons  deux  loquets  en 
bois,  qui,  d'un  côté,  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de 
la  table  et,  de  l'autre  côté,  se  terminent  en  deini- 
ccrcle;  en  se  rencontrant,  ils  forment  ensemble  un 
cercle  plus  petit  que  les  trous  creusés.  Ces  loquets 
ont  les  faces  obliques  pour  qu'ils  tiennent,  une  fois 
montés,  sans  pouvoir  être  arrachés.  Nous  prenons 
ensuite  deux  pièces  de  bois  dur,  partout  égales  et 
équarrics  a  la  manière  d'une  règle,  leur  épaisseur 
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étant  égale  à  leur  largeur;  à  Tune  de  leurs  extrémi- 
tés une  longueur  convenable  reste  simplement  équar- 
rie;  prenant  alors  par  ce  bout  les  deux  pièces  de 
bois,  nous  les  faisons  tourner,  et  nous  traçons  sur 
tout  le  reste  de  leur  longueur  une  vis  d'épaisseur 
constante.  A  l'extrémité  du  bois  de  la  vis,  que  nous 
avons  laissée  équanïe,  nous  plaçons  un  tambour 
percé  de  quatre  trous  dans  lesquels  nous  introdui- 
sons des  pieux  de  bois,  et  ce  qui  reste  de  ce  bout 
carré  est  revêtu  d'une  coiffe  cylindrique  en  bois, 
ayant  en  tout  une  longueur  égale  à  la  profondeur 
du  trou  circulaire  pratiqué  dans  la  table  ;  un  cercle 
est  creusé  dans  ce  cylindre  ayant  un  diamètre  égal 
h  la  moitié  du  diamètre  du  cercle  de  base  de  la  vis. 
Cela  fait,  nous  introduisons  cette  tête  qui  termine 
la  vis  dans  le  trou  cylindrique  de  la  table.  Nous  re- 
poussons les  loquets  qui  ont  été  construits  antérieu- 
rement, en  les  faisant  entrer  dans  la  rainure  circu- 
laire; nous  les  fixons  dans  cette  rainure,  et  ils  ne 
permettent  plus  à  la  vis  de  sortir. 

Nous  faisons  de  même  pour  la  vis  qui  est  à  l'autre 
extrémité  de  la  table. 

Après  cela  nous  prenons  une  poutre  équarrie  et 
longue  dont  la  longueur  est  la  même  que  celle  de 
la  poutre  inférieure  dans  laquelle  les  vis  sont  mon- 
tées. Cette  poutre  est  forée  de  deux  trous  cylindri- 
ques qui  pénètrent  dans  son  épaisseur  et  qui  ressor- 
tent  de  l'autre  côté,  correspondant  aux  deux  trous 
cylindriques  dans  lesquels  se  place  l'extrémité  des 
vis.  A  l'intérieur  de  ces  deux  trous  est  sculptée  une 
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rainure  hélicoïdale,  qui  fait  d'eux  les  écrous  des  deux 
vis,  en  sorte  que  cette  poutre  s'abaisse  lorsqu'on 
tourne  les  deux  vis,  et  qu'inversement  elle  s'élève 
lorsqu'on  les  tourne  en  sens  contraire.  Nous  expli- 
querons plus  loin  la  manière  de  sculpter  la  rainure 
hélicoïdale  de  l'écrou.  La  longueur  et  l'épaisseur  de 
cette  poutre  doivent,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
mesurer  à  la  longueur  et  à  l'épaisseur  de  la  table; 
mais  sa  largeur  doit  être  inférieure  d'un  quart  à 
celle  de  cet  organe. 

Nous  plaçons  ensuite  sous  la  table  un  socle  rec- 
tangulaire ayant  en  bas  la  forme  d'un  degré,  et  dont 
la  longueur  dépasse  celle  de  la  table  d'une  petite 
quantité,  pour  que  tout  l'appareil  puisse  être  solide- 
ment dressé  sur  lui.  Il  convient  de  pratiquer  sur  une 
moitié  du  socle  une  entaille  de  dimension  moyenne 
et  d'en  faire  une  autre  dans  la  table,  de  même  me- 
sure que  celle  qui  est  faite  dans  le  pied;  puis  on 
monte  le  saillant  dans  le  rentrant,  et  l'appareil  se 
trouve  solidement  établi.  Nous  installons  sur  la  table, 
entre  les  deux  vis ,  quatre  parois  bien  jointes ,  formées 
de  planches  minces,  ayant  moins  d'un  doigt  d'épais- 
seur. La  longueur  et  la  largeur  de  l'espace  carré  qui 
se  trouve  entre  ces  planches  sont  telles  que ,  la  galé- 
agre  étant  placée  dans  cet  espace ,  il  reste  autour  délie 
un  vide  où  les  sucs  puissent  se  répandre.  Nous  de- 
vons, dans  le  milieu  de  la  table,  pratiquer  une  cavité 
qui  ait  les  mômes  dimensions  que  la  face  de  la  ga- 
léagre  reposant  sur  la  table ,  afin  d'entrer  la  galéagre 
dans  ce  creux.  Nous  l'y  établissons  donc,  et,  dans  le 
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haut,  nous  plaçons  une  planche  épaisse  qui  occupe 
l'espace  restant  au-dessus  des  matières  à  presser; 
nous  la  surmontons  d  un  chapeau  moins  long  çt  moins 
large  que  la  planche,  dont  l'épaisseur  achève  de 
remplir  la  galéagre.  Nous  tournons  alors  les  deux 
vis  avec  les  pieux  qui  sont  dans  les  tambours,  en 
sorte  que  la  poutre  formant  écrou  s'abaisse  sur  le 
chapeau;  le  chapeau  et  la  planche  qui  est  à  Tinté- 
rieur  de  la  galéagre  se  trouvent  refoulés  ;  la  matière 
contenue  dans  l'appareil  est  pressée,  et  les  sucs  cou- 
lent. Après  quoi  l'on  tourne  les  vis  dans  l'autre  sens; 
la  poutre  s'élève;  on  ôte  le  chapeau,  et  l'on  renou- 
velle la  matière  soumise  à  la  pression  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  extrait  tout  le  suc. 

20.  Il  existe  un  autre  instrument  à  une  seule  vis. 
Pour  le  construire,  on  fixe  sur  la  table  deux  pieds 
portant  la  poutre  transversale  dans  laquelle  est  creusé 
l'écrou;  cet  écrou  se  trouve  au  milieu  de  la  poutre; 
on  y  introduit  la  vis,  et  on  la  tourne  à  l'aide  des 
pieux  qui  sont  dans  le  tambour;  elle  s'abaisse  sur 
la  planche  placée  dans  la  galéagre  et,  en  la  refou- 
lant, fait  couler  les  sucs. 

Il  faut  répéter  plusieurs  fois  la  pression ,  pour 
qu'il  ne  reste  rien  des  sucs  dans  les  corps  qui  y 
sont  soumis. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  genres  de  presses  ; 
mais  il  est  inutile  que  nous  les  décrivions,  parce  que 
leur  usage  est  très  répandu  et  qu'elles  sont  connues 
de  tous;  elles  sont  d'ailleurs  inférieures  à  celles  que 
nous  avons  citées. 
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2 1 .  L  ecrou  de  la  vis  se  construit  de  cette  ma- 
nière l.  Nous  prenons  une  poutre  de  bois  dur  dont 
la  longueur  dépasse  deux  fois  celle  de  Técrou,  el 
dont  l'épaisseur  est  égale  à  celle  de  Técrou.  Nous 
sculptons  une  vis  dans  un  seul  sens  et  sur  une  moi- 
tié seulement  de  la  longueur  de  la  poutre  ;  la  profon- 
deur des  tours  de  cette  vis  égale  la  profondeur  des 
tours  de  la  vis  que  nous  voulons  faire  tourner  dans 
fécrou ;  nous  enlevons  sur  l'autre  moitié  de  la  poutre 
une  épaisseur  de  bois  égale  à  celle  des  tours  de  vis, 
jusqu'à  faire  d'elle  un  pieu  d'épaisseur  constante. 
Menant  ensuite  deux  diamètres  dans  les  deux  bases 
de  la  poutre,  nous  divisons  chacun  d'eux  en  trois 
parties  égales,  et  de  l'un  des  deux  points  de  division 
nous  élevons  une  perpendiculaire  au  diamètre;  à 
partir  des  deux  extrémités  de  cette  perpendiculaire 
et  sur  toute  la  longueur  du  pieu,  nous  menons  deux 
lignes  droites;  nous  achevons  cette  préparation  en 
plaçant  le  pieu  sur  une  table  dressée  et  en  y  traçant 
avec  des  pinces  une  raie  hélicoïdale.  Ensuite  nous 
l'entamons  délicatement  avec  une  scie  mince  sur 
toute  la  longueur  de  cette  raie.  Nous  séparons  alors 
le  tiers  du  pieu  déterminé  par  les  deux  lignes  droites, 
et  au  milieu  du  segment  restant  nous  creusons  une 


1  Ce  paragraphe  explique  comment  on  creuse  l'écrou  de  la  vis 
pour  la  presse  décrite  dans  le  paragraphe  19;  il  est  assez  difficile. 
La  figure  qui  s'y  rapporte  dans  le  manuscrit  n'est  d'aucun  secours 
et  nous  ne  la  reproduisons  pas.  Cette  figure  est  au  bas  du  recto 
de  la  page  75,  la  dernière  du  manuscrit,  dont  le  verso  ne  porte 
aucune  écriture. 
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rainure  cylindrique ,  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
cette  pièce  de  bois  et  pénétrant  jusqu'à  la  moitié  de 
son  épaisseur.  Prenons  maintenant  une  verge  de  fer 
à  laquelle  nous  faisons  épouser  la  forme  de  l'hélice 
de  la  vis  et  montons-la  sur  le  pieu  dans  lequel  est  la 
rainure;  puis  introduisons  son  extrémité  dans  les 
tours  de  vis,  après  avoir  attaché  très  fortement  les 
deux  segments,  de  façon  qu'ils  soient  adhérents  l'un 
à  l'autre  et  qu'ils  ne  se  disjoignent  point.  Prenons 
ensuite  un  petit  coin  ;  entrons-le  dans  la  rainure  cy- 
lindrique, et  frappons-le  jusqu'à  ce  que  la  verge  de 
fer  vienne  sortir  entre  les  deux  segments.  Cela  fait, 
nous  entrons  la  vis  dans  une  poutre  où  Ton  a  creusé 
un  trou  parfaitement  égalisé  et  ayant  pour  diamètre 
l'épaisseur  de  la  vis  ;  dans  les  parois  de  cette  cavité 
cylindrique ,  nous  forons  des  petits  trous  ouvrant  sur 
la  cavité  ;  nous  y  montons  des  petits  pieux  inclinés 
et  arrondis,  que  nous  poussons  jusqu'à  ce  qu'ils 
avancent  entre  les  tours  de  vis.  Alors  nous  prenons 
la  pièce  de  bois  dans  laquelle  nous  voulons  sculpter 
1  ecrou  de  la  vis ,  nous  y  creusons  un  trou  de  même 
diamètre  que  le  pieu  rayé  en  vis ,  et  nous  adaptons 
à  la  pièce  de  bois ,  dans  laquelle  nous  avons  entré 
la  vis,  deux  pieds  que  nous  attachons  avec  une  par- 
faite solidité.  Le  pieu  qui  porte  le  coin  est  ensuite 
introduit  dans  la  cavité  creusée  dans  la  poutre  où 
doit  être  sculpté  l'écrou;  et,  des  trous  ayant  été  fo- 
rés à  l'extrémité  supérieure  de  la  vis,  nous  y  pas- 
sons des  pieux  au  moyen  desquels  nous  faisons 
tourner  la  vis,  jusqu'à  ce  qu'elle  pénètre  dans  la 
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poutre ,  tantôt  dans  le  sens  ascendant ,  tantôt  dm 
ie  sens  descendant;  de  temps  en  temps  nous  frap 
pons  le  coin;  lorsque  la  rainure  a  atteint  la  proton 
deur  voulue,  nous  avons  alors  achevé  de  sculpte 
l'écrou. 
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UNE   ÉPITAPHE    MINÉENNE   D'EGYPTE, 

INSCRITE 

SOUS  PTOLÉMÉE,  FILS  DE  PTOLÉMÉE, 

PAR 

M.  HARTWIG  DEREN  BOURG. 


Une  curieuse  inscription  en  caractères  himyari- 
tiques  nous  arrive  d'Egypte.  Elle  occupe  le  sommet 
dune  des  faces  sur  un  sarcophage  en  bois,  sans  doute 
en  bois  de  sycomore ,  découvert  entre  Suez  et  Ismaï- 
lia,  ou  d'après  d'autres  dans  la  nécropole  Memphite 
du  côté  de  Sakkara,  et  conservé  dans  ie  Musée  de 
Gizéh.  M.  de  Morgan  en  a  transmis  à  M.  Maspero 
un  excellent  estampage  confié  à  la  Commission  des 
inscriptions  sémitiques.  C'est  d'après  cette  reproduc- 
tion authentique  que  j'ai  été  autorisé  à  en  publier  le 
texte  inédit.  Le  monument  funéraire  ne  porte  aucun 
monument  figuré,  commentaire  qui  aurait  dissipé 
peut-être  certaines  obscurités  de  l'inscription.  Mais, 
si  quelques  détails  nous  échappent,  l'ensemble  est 
clair  et  se  prête  à  une  interprétation  provisoire  sans 
grandes  lacunes. 

Les  trois  lignes  fort  longues  sont  grossièrement 
taillées  dans  le  bois.  L'écriture  en  est  aussi  peu  élé- 
gante que  po.ssihlc,  mais  dune  lecture  facile  et  sure. 
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A  droite,  au  début  des  deux  premières  lignes,  il 
manque  quelques  lettres;  au  commencement  delà 
troisième,  il  y  a  des  traits  endommagés.  La  langue 
se  distingue  par  les  particularités  grammaticales  du 
dialecte  minéen,  ce  qui  confirme  l'antiquité  relative 
des  Minéens  et  de  leur  langue.  Mais ,  si  le  Yénien  a 
fourni  un  de  ses  idiomes  à  la  rédaction ,  si  les  noms 
propres  des  personnages  mis  en  scène  appartiennent 
à  l'onomastique  de  l'Arabie  méridionale,  c'est  ver* 
l'Egypte  des  Ptolémées  que  nous  sommes  transportés 
par  le  contenu  de  l'inscription. 
Voici  la  teneur  de  ce  texte  : 

iH?xihniihN?xihniM* , 

XînhhlhXIÎI^IHWIlMn^oAHin^HIH^IiH 

IS?B1XlhniS?ll1XIÎVIl*?nD*IIIX1MMX 
Ï^DYXHMVY^nilhNÎXDW*! , 

VBXI)iîiI]IX1MMXXînM1hlHninftl^HH0 
lAhîloAîolAVîAhlA^ni^ftlllHiV 
I  YY>n  I  OHOSh  I  HY1Pi  I  X?n  I HB  Ho |  A Vhn    3 
IHS^IHMllISÎllIXhlî^oolîHXlOWlftVîA 
I  ABo  |  X1MM  I  ♦HOSh  I AWH*  I  AHIM I1NÎX 

IAVB)4>Bn 

Ce  à  quoi  correspond  en  transcription  hébraïque  : 
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|3-WD*1 1  31*1  |  }T&1  |  Tî  |  p  |  *?KTî|p|pDtf i 

Inn^n  |  '•nova  |  -»xo  |  n*?ie^K  |  nn^KD  |  po^pi  |  jtidk 

|  p  |  dd  |  u»^  |  -»nnn|nh-»n|SKT,îhpr^  | * 

omtt|  yia|ira 1  aonfion  |  nre  |  n^K  |  nrra*  |  Sd 

vt)  |  *ph  |  -|rro  |  nfn»  |  qmriK  |  jn^K  |  n^  |  p  h*  |  onic*    3 
|*]mriK  |  opwi  |  djd1?  |  *?tt  |  in-n  |  pVD|nnDtoo|ntf3n 

DnonnoalDDyln^KSKi 


Ligne  i  .  Il  manque  1  o  ou  i  i  signes  en  tête. 
L'inscription  ne  saurait  être  qu  une  épitaphe,  dont 
je  restitue  ainsi  le  commencement  d  après  l'inscrip- 
tion 9  du  Louvre1  :  pD#[oy|DMi|"N*  «  image  et  mo- 
nument de  cAm[schafak  » ,  ce  nom  propre  figurant, 
ainsi  que  Zaid'ii  et  Zaid,  dans  l'inscription  3  y  du 
Corpus  (Glaser,  3o2)2.  —  p^tDl  peut  être,  je  pense, 

identifié  à  jj^là  «  originaire  de  (Jj$>  » ,  près  de  la 
Mecque,  surtout  si  Ton  admet  la  vocalisation  Thih- 
rân  préconisée  par  Aboû  Sa'd3.  —  31*7,  que  Ton 
rencontre  ici  pour  la  première  fois,   me  semble 

1  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg ,  Les  monuments  sabéens  et  him- 
yarites  du  Louvre,  p.  1 1. 

1  Lignes  2  et  4.  M.  Mordtmann  vient  de  publier  une  nouvelle 
interprétation  de  ce  texte;  voir  Kônigliche  Muteen  tu  Berlin.  Heft  VII. 
Iiimjariscke  Inschriften  und  Alterthùmer  (Berlin,  i8q3),  p.  4 2-46. 

3  Yâkoùt,  Geographisches  Wôrterbuck ,  III,  p.  58 1,  dernière 
ligne. 

11.  34 


mraivrtik  a%iiu<>ic. 
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indiquer  une  dignité  caractérisée  par  les  obligations 
quelle  impose,  comme  le  vizir  est  celui  qui  porte 
la  charge  des  affaires  publiques.  En  effet,  la  racine 
arabe  lj\*  (med.  wâw)  exprime  un  devoir  auquel  il 
n'est  pas  loisible  de  se  soustraire.  Je  traduirai  par 
«le  chef».  Le  mot,  à  l'état  construit,  est  suivi  de 
la  conjonction  *i  introduisant  un  verbe,  éthiopisme 
admis  en  frimyaritc1.  —  a")*D  est  le  saf*al  minéen 
d'un  verbe  3iy,  racine  qui  répond  à  l'arabe  t^  en 
éthiopien  et  dans  tous  les  dialectes  de  l'Arabie  mé- 
ridionale; cf.  le  nom  propre  DDOCton*  «Coucher 
de  soleil»  dans  le  Corpus,  p.  63-65;  D3")yci | op"ïw£ 
«Orient  et  Occident»,  Halévy,  4 78,  1.  i5;  j5?"* 
ito  |  piyo*  «  les  gens  de  Yous'arib  CA thar  (?)  » ,  Glaser. 
•282,  I.  5  (Hartwig  Derenbourg,  The  Glaser  Col- 
lection, p.  a-3);  Mordtmann  und  Miller,  Sabàischc 
Dcnkmaler,  p.  4 1 .  Je  traduis  :  «  qui  a  conduit  à 
l'ouest  » ,  c'est-à-dire  en  Egypte ,  en  Afrique  septen- 
trionale, dans  la  région  du  Magrib.  Les  p"0 

me  semblent  être  les  Mourrites,  les  fils  de  Mourra 
ibn  Zaid  ibn  Mâlik  ibn  Himyar  ibn  Saba'  ibn  Yasch- 
djoub  ibn  Yacroub  ibn  Kahtân,  une  lignée  yéménite 
s'il  en  fut  d'après  la  tradition  des  généalogistes 
arabes 2.  C'est  à  eux  que  se  rattachent  par  Koudâ'a 

1  D.  II.  Mùllcr,  Der  Status  Constructus  im  Himjarischen ,  dans  U 
Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschaft ,  XXX,  p.  111. 
note;  Corpus  inscriptionum  semiticamm ,  partie  himyaritique  p.  UQ; 
Fr.  Ilommel,  Aufsàtze  und  Abhandlungen  zur  Kunde  der  Spracken, 
LiUtraturvn  und  der  Geschichte  des  vordercn  Orients ,  p.  3a  •  du  mémt. 
Sûd-Arubische  Chrcslomathic ,  p.  hi. 

*  Ibn  Doraicl,  Gcnealogiseh-etymolog'isckes  IVôrterbuck  (éd.  Wû* 
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les  Balî  et  les  Djouhaina,  tribus  yéménites  qui 
s'étaient  fixées  en  Egypte l.  —  Le  mot  suivant  jnD^p 
me  paraît  un  composé  dont  le  premier  terme  serait 
*?p  ==  jlï  «  prince  du  Yémen  » ,  orthographe  écourtée 

sur  laquelle  on  peut  consulter  le  Corpus,  p.  17  et 
io5;  Mordtmann,  Himjarische  Inschriften ,  p.  71. 
Le  second  terme  serait  contracté  de  WD\  l'ancien 
nom  féminin  du  Yémen2,  avec  élision  du  noun3, 
sans  doute  avec  insertion  du  noun  dans  le  mîm  dont 
la  prononciation  aurait  été  redoublée.  Ce  terme  dé- 
signerait l'office  sacerdotal  du  «  chef»;  sur  cette  as- 
sociation des  deux  autorités,  civile  et  religieuse,  dans 
une  même  personne,  voir  Corpus,  p.  69.  Je  tradui- 
rais donc  approximativement  :  «  l'administrateur  de 
la  communauté  yéménite».  —  nmaKD  «pour  le 
service  des  temples  »,  nn^K  étant  un  pluriel  du  plu- 
riel JV3K  de  ma4,  comme,  avec  une  autre  nuance  de 

signification ,  les  Arabes  ont  tiré  cyb^  du  pluriel  à 


Icnfeld),  p.  1 43  ;  Aboû  '1-Fidâ,  Historia  anteislamica  (éd.  Fleischer), 
p.  i83. 

1  El-Macriii's  Abkandlung  ùber  die  in  Âegypten  eingewanderten 
arabischen  Stànime,  herausgegeben  and  ùbersetzt  von  F.  Wùsten- 
feld ,  p.  58-6o. 

*  Halévy,  535 ,  1.  a  ;  Ed.  Glaser,  Skizze  der  Geschictite  und  Geo- 
graphie  Arabiens,  U,  p.  65  et  170. 

*  Sur  la  suppression  dn  noun  au  milieu  de  certains  mots  himya- 
rites ,  voir  les  exemples  réunis  dans  Mordtmann  und  Mùller,  Sa- 
bouche  Denkmâler,  p.  37  ;  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg ,  Études  sur 
l'épiyraphie  du  Yémen ,  I ,  p.  67. 

*  Dans  Haiévy,  365 ,  L  2 ,  je  soupr  "«nue  qu'il  faut  également  lire 
nrP3N  au  li«u  jn>3K- 

.Vi. 
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la  première  puissance  c-^aJ  daouo1.  —  ixcln*?**?* 
«  les  Dieux  de  l'Egypte  » ,  de  même  à  la  ligne  2  dans 
une  connexion  analogue,  arrivent  ici  comme  une 
marque  évidente  d'origine  ;  les  mots  sont  connus  et 
se  passent  de  commentaire 2.  —  Dans  *nova  •  aux 
jours  de  »,  la  terminaison  ti  indique  l'état  construit 
pluriel  en  minéen ,  comme  l'a  démontré  M.  D.  H.  Mûl- 
ler  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen 
Gesellschaft,  XXXVU  (1 883)  p.  ,9.  En  arabe ,  on  em- 

ploie  de  même  le  pluriel  -Gt  pour  indiquer  la  durée 

d'un  règne.  —  Le  roi,  sous  le  règne  duquel  cAm- 

schafak  est  mort ,  est  appelé  ivD^n  |  p  |  mD*?n .  ivc^n  est 

évidemment  une  transcription  de  ïlroXefjLalos  «  Pto- 
lémée»,  avec  aphérèse  du  pi,  avec  le  maintien  sans 
emphase  du  tau,  contrairement  à  l'usage  des  tran- 
scriptions du  grec  dans  les  langues  sémitiques ,  enfin 
avec  une  sifflante  finale  très  atténuée  8  ==<£*.  La  sup- 
pression du  pi  grec  et  l'emploi  du  tâw  simple  se  re- 
trouvent dans  le  ^n  du  Talmud  pour  désigner  le 

1  Ibn  Doraid,  dans  Ilarhvig  Derenbourg,  Essai  sur  les  formes  des 
pluriels  arabes»  p.  60. 

*  Les  «Dieux  de  l'Egypte»  sont  ainsi  appelés  p*)SD  *n*?N  dans 
la  partie  araméenne  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum ,  p.  i5o 
et  i56.  La  mention  de  l'Egypte  sur  notre  inscription  n'est  point 
la  première  qui  se  rencontre  sur  les  monuments  en  caractères  htm- 
y antiques.  Voir  lialévy,  535,  1.  ?  et  3;  peut-être  a33,  L  5  et  2  34, 
1.  9;  Ed.  Glaser,  inscription  1000,  d'après  Homme! ,  Sûd-Arabiscke 
Chrestomathie,  p.  117;  Ed.  Glaser,  Shizze  der  Geschichte  und  Csm 
graphie  Arabiens,  I,  p.  57  et  suiv.;  II,  p.  65;  45 1- 45 2;  456* 
458;  Fr.  Hommel,  Aufsâtze  und  Abhandlungen,  p.  5- 10;  124-128* 
du  même,  Sùd-Arabische  Chrestomathie,  p.  io3-io4,  117. 
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Plolémée  qui  aurait  provoqué  la  traduction  grecque 
des  Septante. 

Ligne  a.  Zaid'il  avait  survécu  à  son  fils  'Amscha- 
fak  et  n'avait  rien  épargné  pour  honorer  la  mémoire 
du  défunt.  La  ligne  ouvrait  très  probablement  par 
un  premier  verbe  à  la  troisième  personne  du  par- 
fait, verbe  continué  par  un  second  verbe  tout  à  fait 
lisible  :  ")pD^,  un  imparfait  précédé  du  wâw  dans  le 
sens  du  parfait,  comme  un  peu  plus  loin  uarn l.  Voilà 
un  hébraïsme  spécifique  que  ce  wâw  conversif  en  him- 

yarite.  Je  rapproche  -jp^i  de  l'arabe  ^jii,  d'où^i» 

un  fakir,  et  du  talmudique  -jpsn  «  renoncera  sa  pro- 
priété, à  ses  biens  » ,  et  je  traduis  :  «  et  il  s'est  dépouillé 
de  ce  qu'il  possédait  ».  Le  commencement  de  la  ligne 
comporterait  alors  la  restitution  suivante  :  D2K  |  Yirm 
«  et  son  père  a  fait  un  vœu  » ,  forme  verbale  répondant 
à  la  huitième  forme  du  verbe  arabe ,  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  Halévy,  1^9,  1-  2;  484,  1.  4,  ce 
dernier  sur  un  texte  minéen.  —  ")nnn|nfni3  «au 
mois  de  Hathor»,  le  premier  mot  étant  terminé 
par  le  n  de  l'état  construit  au  singulier  en  minéen , 
le  second  rendant  avec  une  parfaite  exactitude  le 
nom  du  troisième  mois  de  l'année  égyptienne 2.  — 

« 

1  La  possibilité  de  cette  construction  en  himyarite  a  été  démon- 
trée par  M.  D.  H.  MûUer,  dans  la  Zeitschrift  der  deatschen  morgen- 
lândiscken  GeselUchàft ,  XXX  (1876),  p.  70a  ,  et  constatée  à  nouveau 
par  M.  Fr.  Homme!,  Sàd-Arabiscke  Chrestomathie ,  p.  27-38. 

M.  Maspero  m'a  donné  ce  renseignement  et  plusieurs  autres, 
avec  sa  double  maîtrise  do  philologue  et  d'archéologue. 
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UWi  est  certainement  une  deuxième  forme  de  ud, 
où  le  taschdid  arabe  est  rendu  par  la  répétition  du 
deuxième  radical;  cf.  DUJD^  dans  Halévy,  385 , 1.  5 !. 
La  comparaison  de  l'éthiopien  fâtD  fannawa,  k  la 
forme  I  2 ,  qui  répond  à  la  deuxième  du  verbe  arabe, 
m'amène  à  traduire  par  «  et  il  envoya  » ,  le  complément 
direct  étant  yn|iDD,  séparé  par  diverses  incises.  La 
première  est  DD,  comme  il  faut  lire,  bien  que  le 
trait  supérieur  du  sdmék  n'apparaisse  plus  sur  l'es- 
tampage, la  place  en  étant  restée  vide;  voir  la  môme 
préposition  avec  le  même  suffixe  minéen  dans  Ha- 
lévy, 386 ,  1.  3  ;  45o ,  1.  3.  Je  traduis  :  «  pour  lui  », 
en  vue  de  son  ûls.  La  deuxième  incise  est  claire  et 
signifie  :  «  de  tous  les  temples  des  Dieux  de  l'Egypte  », 

p  répondant  à  la  préposition  ^*.  Le  rédacteur  a 

enfin  intercalé  oonhon,  dont  se  détache  le  suffixe 
masculin  pluriel  de  la  troisième  personne  DD  qui  doit 
se  rapporter  aux  Dieux.  Quant  au  verbe  nhon,  il 

appartient  à  la  même  racine  d'où  dérive  Ua)ï  Al- 
Moukhâ,  nom  arabe  de  la  ville  de  Moka.  L'emploi 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  forme  du  verbe 

Jsê  me  suggère  la  traduction  suivante  :  (les  Dieux) 
«  dont  il  a  imploré  le  pardon  ».  —  Le  complément 
direct  est  yn^DD  «  les  étoffes  de  byssus  »,  de  lin  dé- 
licat ,  les  bandelettes  fabriquées  dans  les  temples  pour 
servir  de  linceuls  aux  momies.  Le  mot  idd  dans  ce 
sens  se  rattache  au  mot  kas,  d  origine  égyptienne. 

1  Ce  passage  est  autrement  expliqué  dans  Ed.  Glaser,  Mitthti- 
Inngen,  p.  4  g. 
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—  Le  mot  suivant  omXD  comprend  d'abord  la  pré- 
position D ,  synonyme  minéen  du  b ,  puis  le  substan- 
tif rrx ,  enfin  le  suffixe  D .  Je  traduis  :  «  vers  son  ba- 
teau » ,  c'est-à-dire  vers  le  bateau  qui  doit  emporter 
le  cadavre,  après  qu'il  aura  été  paré  de  la  tête  aux 
pieds  de  bandelettes  chèrement  acquises  aux  âpres 
vendeurs  des  temples.  Pour  l'emploi  du  3,  cf.  Mi^tf 
o?dS  orpT*?  dans  Jérémie,  xiv,  3;  pour  ivv,  voir 
le  mot  hébreu  "*?,  au  pluriel  D"»ï,  «  bateau,  navire  », 
sans  origine  et  sans  famille  dans  les  idiomes  sémi- 
tiques, mais  parent  évidemment  de  l'égyptien  sait 
«  navire  ».  —  Le  wâw  initial  de  w^yo'n  signifie  :  «  afin 
que  » ,  sens  corroboré  par  le  noan  inséré  avant  le 
suffixe,  avec  l'intention  avérée  de  montrer  que  ce 
troisième  imparfait  est  indépendant  des  deux  précé- 
dents employés  dans  le  sens  du  parfait.  Le  verbe  lui- 
même  est  un  safal  de  la  racine  ^  «  monter  »  et 
prend  le  sens  causatif  «  faire  monter,  élever  »  comme 
^yn ,  quatrième  forme  sabéenne  à  la  3°  ligne  d  une 
inscription  inédite  sur  pierre  qui  se  trouve  actuelle- 
ment auMuséeethnographiqueduTrocadéro;comme 
aussi  ^hv  à  la  deuxième  forme  dans  Halévy,  19a, 
1.  s;  485,  1.  a;  5ao,  1.  9;  5*6, 1.  1  *. 

Ligne  3.  Le  substantif  DnKX,  si  l'-on  admet  cette 
lecture,  le  trait  supérieur  du  sâd  n'étant  pas  plus 
indiqué  que  celui  du  sâmék  dans  DD  (1.   1)     me 

1  Dans  ces  quatre  exemples,  M.  D.  H.  Mùllcr  cherche,  mais  en 
vain,  je  pense,  un  dénominatif  de  IV1?? î  voir  Epigraphiscke  Denk- 
màler  an»  Arabien,  p.  27. 
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semble  être  le  sujet  du  verbe  w^yo^.  C'est,  selon 
moi,  un  nom  de  métier  tiré  de  ms  (1.  a),  et  je  tra- 
duis par  :  «  afin  que  son  batelier  le  fasse  monter  ». 
L  estampage  permettrait  aussi  à  la  rigueur  de  lire 
WN*ï,  nom  propre  d'homme  analogue  à  DJKD9  (Ha- 
lévy,  1 55 ,  1.  i;  i56,  1.  i;  i58,  1.  i;  ?â3,  1.  io; 
a 44,  1.  i;  etc.),  nom  porté  par  le  batelier.  Je  ne 
cache  mes  préférences  ni  pour  la  première  lecture , 
ni  pour  la  première  interprétation.  —  p|iy  «jus- 
qu'à Memphis  ».  Mon  reproduit  le  premier  terme  du 
vieux  nom  Man-Nower  primitivement  donné  à  cette 
ville,  la  Bible  connaissant  rp  et  *p,  la  géographie 

arabe  jui.  —  ^mhKlp^Nlrpa  «résidence  du  dieu 
Othar-Hapi l  ».  On  peut  comparer  avec  cette  tran- 
scription i'araméen  ^Dn  noiN  sur  un  vase  à  libations 
trouvé  dans  les  ruines  de  Memphis  2.  La  sifflante  a 
seulement  subi  la  même  altération  que  plus  haut 
dans  la  transcription  de  ÏÏToXepaiïos.  —  Point  d'in- 
certitude sur  ce  qui  suit  :  «  dans  le  mois  de  kihak 
de  l'an  21  du  roi  Ptolémée  ».  Le  mois  de  Kihak,  le 
quatrième  de  l'année  égyptienne,  est  cité  avec  la 
même  orthographe  "jn^D  dans  un  papyrus  araméen 
du  Louvre3.  pta  froSn  rappelle  complètement  ^D^n 
I^Dn  du  Talmud.  —  C'est  une  nouvelle  phrase  qui, 
selon  l'usage,  commence  par  ifm  «  et  il  voua  »,  afin 

1  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  (a*  éd.), 

p.  *9- 

1  Partir  araméenne  du  Corpus  insciiptionum  semiticaram  ,  p.  126, 

127;  cf.  p.  147. 

*  Partie  araméenne  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  p.  i58. 
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de  résumer,  en  manière  de  conclusion,  les  présents 
consacrés  à  la  divinité.  Voir  par  exemple,  sans  sor- 
tir des  textes  en  dialecte  minéen ,  Halévy,  1 7 1 , 1.  k  ; 
353,  1.  10;  449,  1.  3;  465,  1.  3;  etc.  —  L'ortho- 
graphe Stî  pour  htnv  (1.  1  et  a)  peut  être  ajoutée 
aux  exemples  que  j'ai  groupés  récemment  pour  jus- 
tifier mon  étymologie  de  *?")p  pour  *?*np ,  le  père  de 
Pinamou  sur  la  grande  inscription  araméenne  de 
Sindjirlî1.  —  Des  deux  substantifs  qui  expriment  les 
objets  dont  se  compose  la  dédicace  à  Othar-Hapi,  le 

second  DpW  est  très  clair;  il  équivaut  à  l'arabe  &JU3, 

au  syriaque  |Au&ifej  et  signifie  1  argent  liquide,  celui 
qui  est  destiné  à  la  dépense2.  Quant  au  premier 
D3D1?,  il  n'a  pas  du  tout  une  apparence  sémitique. 
L'amharique  possède  une  racine  hc°\  lamana,  qui 
signifie  «prier»,  mais  je  doute  qu'il  s'agisse  ici  d'un 
hommage  moral.  Le  grec  Xtfxrfv  «port»,  usité  en 
araméen,  ne  donnerait  aucun  sens  satisfaisant.  Ne 
parlons  pas  du  fruit  que  les  Arabes,  après  les  Per- 
sans, appellent  ^j-fJ  «limon».  Faute  de  mieux  et 
en  désespoir  de  cause,  j'ai  soupçonné  une  compo- 
sition analogue  h  celle  de  l'arabe  JU  =  l#+J,  et,  mal- 
gré l'interversion,  j'ai  cru  la  découvrir  dans  jD1?,  qui 
signifierait  les  richesses  en  esclaves  et  en  troupeaux. 
Zaidll  aurait  voué  au  Dieu  «  ses  richesses  et  ses 


1  Revue  des  étudet  juives,  janvier-mars  1893,  p.  137-1 38. 

2  Cf.  Halévy,  48,  1.  6  et  11,  pour  lesquels  je  fais  des  réserves 
sur  l'explication  donnée  dans  Mordtmann  und  Mûller,  Sabàische 
Dertkmâler,  p.  76. 
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revenus l  ».  —  Les  Dieux  qui  sont  associés  comme 
participant  à  la  donation  sont  appelés  DDyln^K 
«  les  Dieux  de  son  peuple  » ,  ce  qui  prête  à  deux  ex- 
plications. Peut-être  cette  locution  est-elle  synonyme 
de  -)»D | n1?**1?**  îles  Dieux  de  l'Egypte»  (1.  i  et  3), 
et  alors  le  suffixe  se  rapporterait,  non  pas  à  Zaid'il, 
mais  à  Othar-Hapi,  dont  les  Égyptiens  seraient  le 
peuple,  comme,  dans  l'Ancien  Testament,  Israël 
est  appelé  le  peuple  de  Yahwéh;  ou  bien  ce  sont 
des  Dieux  minéens,  des  avvvaot  0eo/f  au  nom 
desquels  cAmschafak  aurait  été  jnD^p  (l.  i).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sanctuaire  désigné  comme  le  thé- 
âtre du  vœu  est  celui  d'Othar-Hapi  à  Memphis,  et 
le  suffixe  dans  DWinD  se  rapporte  au  Dieu  de 
Memphis  en  l'honneur  duquel  avait  été  construit  le 
Sérapeum. 

L'analyse  qui  précède  conduit  à  une  traduction 
provisoire  que  je  pose  comme  une  pierre  d'attente  : 

TRADUCTION. 

i .  Image  et  monument  de  cAm]schafak ,  fils  de  Zaid'il ,  fils 
de  Zaid ,  de  Thihràn ,  du  chef  qui  a  conduit  à  l'ouest  (en 

1  Le  lapicide  aurait-il  peut-être  interverti  Tordre  des  lettres  qu'il 
était  ebargé  d'inscrire  et  aurait-il  substitué  D3D1?  à  D*?JC»  73D 
signifiant  ides  richesses ■  (cf.  Q73D  dans  Job,  \y\  29)?  ^30  serait 

alors  le  singulier  =  JLut  de  P^O  «  «^>ûl(JL»«  pluriel  confirmé  par  de 
nombreux  exemples  dans  la  locution  Dpltfln^JD;  voir  Corpus  in- 
scriptionum  iemiticarum ,  partie  bimy antique ,  p.  44;  J.  H.  Mordt- 
mann ,  Himjarische  Insckriften  nnd  Aller  thâmer,  p.  68. 
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Egypte)  les  Mourrites,  de  l'administrateur  de  la  communauté 
Yéménite  pour  le  service  des  temples  des  Dieux  de  l'Egypte 
aux  jours  de  Ptolémée ,  fils  de  Ptolémée. 

a.  Et  son  père  a  fait  un  vœu] ,  et  Zaid'il  s'est  dépouillé  de 
ce  qu'il  possédait  au  mois  de  Hat  h  or  et  a  envoyé  en  sa  faveur 
de  tous  les  temples  des  Dieux  de  l'Egypte ,  dont  il  a  imploré 
le  pardon,  des  étoffes  de  byssus  vers  son  bateau.  Et  le  fera 
monter 

3.  son  batelier  jusqu'à  Memphis ,  résidence  du  Dieu  Othar- 
Hapi,  dans  le  mois  de  Kîhak,  en  l'an  22  de  Ptolémée  le 
roi.  Et  Zaid'il  a  consacré  ses  richesses  et  ses  revenus  à  Othar- 
Hapi  et  aux  Dieux  du  peuple  d'Othar-Hapi  [ou  de  son  peuple) 
dans  son  sanctuaire. 

Les  «  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  »,  qui  ont  régné 
plus  de  vingt-deux  ans ,  sont  :  1  °  Ptolémée  II  Phila- 
delphe( a 8 3-267);  20  son  fils  Ptolémée  III  Évergète 
(247-222);  3°  Ptolémée  V  Épiphanes  (205-181); 
4°  Ptolémée  VI  Philometor  (181-1 46);  5°  Ptolé- 
mée VIII  Physcon  (  1 46- 1 1 7 )  ;  6°  Ptolémée  IX  Lathy- 
ros  (1 17-  81);  70  Ptolémée  XII  Auletes  (8o-5i).  On 
voit  que  la  chronologie  laisse  de  la  marge  pour  notre 
texte  entre  2  83  et  5 1 . 

Je  crois  l'inscription  antérieure  à  cette  dernière 
date  et  postérieure  à  la  première.  Les  colonies  Yé- 
ménites n'auraient  point  quitté  leur  pays  d'origine 
pour  aller  chercher  fortune  ailleurs,  à  moins  de  se 
sentir  attirées  par  le  prestige  d'un  prince  conqué- 
rant, par  l'attrait  de  régions  fertiles  et  cultivées, 
par  la  perspective  de  transactions  commerciales  fa- 
ciles et  lucratives.  L'Egypte  ptolémaïque  ne  remplit 
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jamais  ces  conditions  avec  une  plénitude  aussi  entière 
que  sous  Ptolémée  III  Évergète.  Si  notre  épitaphe 
a  été  rédigée  dans  ses  «  jours  » ,  comme  je  le  suppose, 
elle  se  rapporte  à  un  personnage  mort  en  a  2  5  avant 
notre  ère. 

P.  S.  La  notice  qui  précède,  accueillie  par  la  rédaction 
du  Journal  asiatique,  attendait  son  tour,  lorsque  dans  l'inter- 
valle M.  B.  Golenischeff,  conservateur  du  Musée  de  l'Ermi- 
tage à  Saint-Pétersbourg,  y  a  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
de  la  section  orientale  de  la  Société  archéologique  de  Russie 
ce  «  sarcophage  égypto-sabéen  »,  comme  il  l'appelle,  avec  une 
photographie  directe  du  monument.  Celui-ci  est  ainsi  décrit 
dans  le  Catalogue  le  plus  récent  du  Musée,  par  M.  Virex, 
p.  ia3  :  «Salle  4  9  (Monuments  non  égyptiens).  —  43 1.  — 
Bois  :  longueur  2  mètres  ;  largeur  o  m.  60  ;  hauteur  o  m.  39. 
Cercueil  en  bois  très  épais ,  avec  une  inscription  him yarite.  ■ 
M.  Golenischeff  nous  avertit  que  le  sarcophage  a  été  acquis 
il  y  a  deux  ans  d'un  marchand  d'antiquités ,  que  le  couvercle 
a  été  perdu  et  que  la  trouvaille,  d'après  E.  Brugsch-Bey, 
aurait  été  faite  dans  le  Fayyoùm.  J'emprunte  à  mon  devan- 
cier le  rapprochement,  qui  m'avait  échappé,  du  nom  propre 
1-pfc  (1.  1)  avec  le  même  nom  propre  dans  l'inscription  li, 
.  a ,  publiée  par  M.  D.  H.  Mûller,  Epigraphische  Denkmâler 
ans  Arabien,  p.  54* 
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SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1803. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Barbier 
de  Meynard,  président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  la  mai  1893  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  deux  lettres  du  Ministère  de  l'in- 
struction publique  informant  la  Société  de  l'ordonnancement 
de  la  somme  de  1 ,000  francs ,  montant  de  la  subvention  ac- 
cordée à  la  Société  asiatique,  pour  le  deuxième  et  le  troi- 
sième trimestre  de  1 8g3. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  FI.  Camussi,  contrôleur  civil  suppléant,  demeurant  à 
Sousse  (Tunisie),  présenté  par  MM.  Barbier  de 
Meynard  et  lloudas. 

M.  le  Président  entretient  la  Société  d'un  legs  fait  par 
M.  Saintour  à  chacune  des  classes  de  l'Institut,  pour  la 
fondation  d'un  prix  annuel  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 
L'Académie  des  inscriptions,  en  ce  qui  la  concerne,  a  dé- 
cidé que  le  prix  serait  décerné,  en  1894,  au  meilleur  ou- 
vrage relatif  à  l'Orient ,  publié  par  un  savant  français  depuis 
l'année  1891  inclusivement.  Une  note  indiquant  les  condi- 
tions particulières  du  concours  sera  insérée  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  du  Journal  asiatique. 

Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société  depuis  la  dernière  séance.  Des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 
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M.  R.  Duval  présente  à  la  Société  deux  fascicules  des  Apo- 
cryphes éthiopiens,  traduits  par  M.  René  Basset,  et  signale 
l'utilité  de  cette  publication. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  terme  shé  qui 
est  l'idéogramme  du  grain  en  assyrien ,  dont  l'équivalent  se 
trouve  sous  la  forme  féminine  shéa,  nKV  avec  le  sens  de  blé 
dans  les  inscriptions  du  pays  des  Hétéens ,  tandis  que  le  mot 
sheum  est  masculin  en  assyrien.  La  racine  est  donc  sémitique. 

La  même  racine  se  retrouve  dans  le  gheex  ÉKh ,  saâé,  qui 
doit  remonter  à  l'époque  antérieure  à  la  séparation  des  peu- 
ples sémitiques ,  ce  mot  n'existant  ni  on  arabe  ni  en  hébreu. 

M.  Halévy  ajoute  quelques  observations  sur  le  deuxième 
fascicule  de  la  partie  araméenne  du  Corpus  inscriptionut* 
semilicarum,  et  «après  avoir  rendu  hommage  au  travail  con- 
sciencieux des  auteurs,  il  propose  de  nouvelles  interpréta- 
tions concernant  un  passage  de  l'inscription  n°  182  et  cer- 
tains noms  propres  tels  que  Qas.iou,  VSp,  Adramou,  1DYUC, 
et  Vashti,  Tlgn,  nom  nouveau  dans  les  textes  araméens.  Au 
sujet  de  ce  dernier,  M.  Halévy  rappelle  le  nom  de  la  reine 
Vashti  mentionnée  dans  le  livra  d'Esther,  et  qui,  an  lieu  d'être 
un  mot  d'origine  perse ,  serait  un  mot  araméen. 

M.  Oppert  objecte  que  le  nom  propre  Vashti  qui  se  trouve 
dans  le  livre  d'Esther  est  le  vieux  perse  vahishta  t  la  belle  ■ 
et  ne  se  rattache  pas  au  Vashti  des  inscriptions  nabatéennes; 
par  conséquent,  la  rédaction  du  livre  d'Esther,  dans  ses  élé- 
ments essentiels,  remonte  aux  temps  où  la  langue  perse 
était  encore  connue  des  Juifs  et  ne  peut  descendre  aux  basses 
époques  des  inscriptions  nabatéennes. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Pur  lliulia  Office  :  Bibliothcca  Indien.  New  séries,  n°  53  o. 
Calcutta,  i885;  in-8°. 

—  Pivvincial  Muséum.  N.  W.  P.  and  Oudh,  Minutes  of 
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die  managing  Commity,  Âugust  i883  io  Mardi  1888.  Vol.  T- 
IV.  Allahabad ,  1889-1892;  in-4°. 

Par  l'India  Office  :  Catalogue,  by  G.  D.  Ganguli.  Alla- 
habad, 188a;  in-4°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  BengaL  T.  LX11 ,  part.  1 
and  11.  Calcutta;  1893. 

—  Proceedings,  n*VH.  July,  1898;  in»8°. 

—  Journal  of  the  China  branch.  New  séries,  vol.  XXV. 
Shanghaï ,  1 893  ;  in-8°. 

—  Indian  Antiquary,  July-September,  1893;  in-4*. 

—  Archaeological  Survey  oflndia,  ThcBower  manuscript, 
edited  by  Hoernle.  Calcutta,  1893;  gr.  in- A*. 

—  Epigraphia  Indien.  Vol.  II.  June  1893.  Calcutta;  in-4°. 

—  Animal  Report  qfthe  Forest  Department.  Madras  Pre- 
sidency,  1893;  in-folio. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Bijdragen,  59  Volg, 
VIII,  4.  S'Gravenhage ,  i8g3;  in  8°. 

—  Tijdschrifi,  xxxv,  5-3;  xxxvi,  a-3;  in-8*. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Mémoires  pu- 
bliés par  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  tomes  V, 
III;  VI,  ni;  VIII,  il;  IX,  11  et  m.  Paris;  in-4°. 

—  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  pars  secunda,  fasci- 
culus  secundus  (avec  atlas).  Paris,  189a;  in- 4°. 

—  Pars  quarta,  fasciculus  secundus  (avec  atlas).  Paris, 

189a;  in-4°. 

—  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  ; 
Les  méthèques  athéniens,  par  M.  Clerc.  Paris,  1893;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mai-aoùt  1 893.  Paris ,  1893  ;  in-4°. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques.  Tomes  XII ,  3 ,  et  XIII , 
i-3.  Paris,  1893;  in-8°. 

Par  les  Sociétés  :  Revue  des  études  juives.  Tome  XXVI. 
Janvier-mars  et  avril-juin.  Paris,  1893 ;  in-8°. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society.  July  and  Oc- 
tober.  London,  1893;  in-8°. 
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Par  les  Sociétés  :  The  Geographical  Journal,  September 
and  October.  London,  i8g3;  in  8°. 

—  Rendiconti  delta  Academia  dei  Lincei.  Séria  V,  vol.  1 , 
vol.  H,  fasc.  i-8.  Roma,  i8g3;  in-8°. 

—  Atti  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei  (1889 
et  1 8g  1  ).  Roma  ;  in-8°. 

—  Zeitschrift  der  dentschen  morgenlândischen  Geselhchajl. 
XL  VU ,  2.  Leipzig ,  i8g3  ;  in -8°. 

—  Bulletin  de  f  Institut  égyptien,  8*  série,  n°  5.  Le  Caire, 
1892;  in-8°. 

—  Mittheilangen  der  deutschen  GesellschaJÏ . .  .  in  Tokio, 
5 1  Heft.  Juni  1 893  ;  in-4*. 

—  Society  for  promoting  Christian  knowledge,  Prayerbook 
in  pashto,  swaliili  and  zimsbian  languages,  1893.  London; 
in-8°. 

—  Gago  version  oftlie  peep  oj  day.  London,  i8g3;  in- 12. 

—  The  Collects  in  Luganda.  London,  i863;  in-8\ 

—  Crée  Primer.  London,  1893;  in-8°. 

—  Old  Testament  stories  in  the  Haida  language.  London , 
1893;  in- 8*. 

—  Journal  asiatique ,  mai-juin  et  juillet-août.  Paris,  i8g3; 
in-8°. 

—  The  A  merican  Journal  ofPhilology.  Vol.  XI V ,  J ul y  1 8 93  ; 
in-8°. 

—  Transactions  of  the  American  Philological  Society.  Bos- 
ton, 1892;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1  *r  et  A*  trimcslrcs. 
Paris,  1892;  in- 8°. 

—  Comptes  rendus,  n°*  12-1 4.  Paris,  189 3;  in-8°. 

—  Die  Handschrifïen-Verzeichnisse  der  kôniglichen  Biblio- 
thek  zu  Berlin ,  1 7'"  Band ,  Verzeichniss  der  arabischen  lland- 
schrijlen,  von  W.  Alilwardt.  Berlin,  1893;  gr.  in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  juillet  el  oc- 
tobre 1893.  Paris;  in-8°. 

—  Revue  critique ,  n°*  2 6-4 5.  Paris,  1893;  in-8*. 
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Par  les  éditeurs  :  Bolletino,  n°*  180-188.  Fiorenza,  i863; 
in-8°. 

—  Le  Muséon,  juin  -août  et  novembre.  Louvain,  1893; 
in*. 

—  Le  Globe,  février-mai. 

—  Revue  de  {histoire  des  religions ,  mai-juin  et  juillet  «août. 
Paris,  i8g3;  in-8°. 

—  Revue  africaine,  2"  et  3*  trimestres ,  1893  ;  in-8°. 

—  Revue  archéologique,  mai-juin  i8g3;  in-8*. 

—  At-Tabari.  Prima  séries  IX,  recensuit  E.  Prym.  Leide, 
i8g3;  in-8°. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  juillet  et 
octobre  i8g3;  in-8*. 

—  Par  les  auteurs  :  A.  B.  Moldenke ,  Babyloniati  contract 
tablels  in  the  Métropolitain  Muséum  of  Art,  edited  and  trans- 
latée!. New-York,  1893;  in-8°. 

—  Dr.  Hans  Stumme ,  Tunesische  Mâhrchnn  and  Gedichtc. 
Band  I  et  II.  Leipzig,  1893  ;  in -8°. 

—  H.  Derenbourg,  Ousâma  Ibn  Mounkidh,  1"  partie, 
3"  fasc.  Paris ,  1 893  ;  in-8°.  (Publ.  de  l'Ecole  des  langues  orient.) 

—  C.  Imbault-Huart,  Manuel  pratique  de  la  langue  chi- 
noise parlée,  2*  édition.  Paris,  189a  ;  in-8". 

—  E.  Drouin,  Une  médaille  d'or  de  Cobad  (extrait).  Paris, 
i8g3;in-8°. 

—  Catalogne  ofchinese  coins;  compte  rendu  bibliographique 
(extrait),  1893*,  in-8°. 

—  Prince  Philippe  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha ,  Une  mé- 
daille commémorative  de  la  fondation  et  de  l'achèvement  de  la 
ville  de  Sultan ijè  (i3o5-i3i3).  Bruxelles,  1891  ;  in-8°. 

—  Curiosités  orientales  de  mon  cabinet  numismatique.  Bru- 
xelles, 1893?  in-8-. 

—  A.  Drosy,  Yamato  Damashi-ï,  The  spirit  of  oldJapan, 
i893;in-8°. 

—  Bouïnois  et  A.  Paulus,  Le  culte  des  morts  dans  le  Ce- 
IcHc  Empire  el  l'Annam.  Paris,  i8g3;  in-8°. 

11  35 
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Par  les  auteurs  :  J.  Burgess,  The  new  map  oj  Persia  (ex- 
trait), 1893. 

—  Notes  on  Hindu  astronomy  (extrait),  1893;  in  8*. 

—  J.  Harfoucli,  Le  premier  livre  de  l'arabisant  Beyrouth, 
1 893  :  in  8°. 

—  Vocabulaire  arabe-français  à  l usage  des  étudiants,  par 
le  P.  Belot.  Beyrouth,  1893;  in-8\ 

—  Clément  Huart,  Sommaire  des  études  turques  pendant  la 
période  1886- Î891. 

—  Imbault-Huart,  Le  journal  et  le  journalisme  en  Chine. 
Paris,  1893-,  in- 8°. 

—  Taw-Sein-ko,  A  preliminary  Study  qfthe  Paudaung  in- 
scriptions of  Sc inbyuyin  111  b.  Bombay,  i8g3;  in-8*. 

—  Notes  on  an  archaeological  Tour  through  Ramanadesu. 
Bombay,  1893;  in  8°. 

— -  Yuynboll,  Drie  boeken  van  net  oudjavansche  Mahâbhd- 
rata.  Leideu,  1893;  in-8°. 

—  J.-B.  Chabot,   De  S.   Isaaci  Ninivitae.  Paris,    1893; 
in-8°. 

—  La  légende  de  Mar  Battus.  Paris,  1893;  in-8°. 

—  À.  Mouliéras ,  Légende*  et  contes  merveilleux  de  la  Grande 
Kabylie,  texte  kabyle,  i"  fascicule.  Paris,  1893;  in-8°. 

—  A.  Bergaigne,  Inscriptions  sanscrites  de  Campa  et  du 
Cambodge,  a"  fascicule.  Paris,  1893;  in-4°. 

—  Graetz,  Histoire  des  Juifs,  à  volumes.  Paris,  1893; 
ra-8% 

—  H.    Daghbashean,    Grândung    des    Bagratidenreiches. 
Berlin,  1893;  in-8°. 


SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  à  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  Cdt  adoptée. 
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Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  annonçant  l'ordonnancement  du  quatrième 
trimestre  de  la  subvention  annuelle  accordée  à  la  Société 
asiatique. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Karpp,  élève  de  l'École  des  hautes  études,  rue  de 
Trévise,  16,  présenté  par  MM.  Darmesteter  et 
Barbier  de  Meynard; 
Arthur  Pfungst,  Francfort-sur-le-Mein,  Gârtnerweg, 
a ,  présenté  par  MM.  Feer  et  Schwab. 

M.  Max  van  Bcrchem  donne  quelques  détails  sur  sa  cam- 
pagne épigraphique  en  Egypte  et  en  Palestine  :  il  a  re- 
cueilli environ  5oo  inscriptions  en  Egypte  et  3oo  inscrip- 
tions en  Palestine.  M.  Maspero  communique  des  données 
sur  les  progrès  de  la  publication  de  ces  documents  qui  doi- 
vent paraître  dans  les  Mémoires  de  l'École  da  Caire.  A  ce 
propos ,  M.  Maspero  exprime  le  désir  que  les  arabisants  pren- 
nent le  chemin  de  l'Ecole  du  Caire,  qui  est  ouverte  aux 
études  arabes  aussi  bien  qu'aux  études  égyptiennes  et  reçoit 
les  travailleurs  sans  aucune  condition  d'âge,  d'examen,  ni 
de  temps,  la  seule  condition  d'admission  étant  la  capacité 
et  la  volonté  de  travailler  au  progrès  de  l'épigraphie  orien- 
tale ,  dans  quelque  domaine  que  ce  soit. 

M.  Clermont-Ganneau  propose  dans  le  traité  de  Héron 
d'Alexandrie,  publié  par  M.  Carra  de  Vaux,  une  correction 
de  texte  qui  permet  de  reconnaître  dans  une  des  autorités 
qu'il  cite  «  Posidonius  le  Stoïcien  »  au  lieu  de  •  Praxidamas 
le  Peintre  (?)»,  3!^!  VU*»I  ^  tfJJI  jm>*VWm»*  au  ^eu  de 
$\yj)\  i->l*p\  ij*  tfiJI  ^yys**^  (Jounutl  asiatique,  1893,  I, 
446).  Cette  correction  est  importante  pour  la  fixation  de 
la  date  de  Héron. 

Après  un  échange  de  communications  à  ce  sujet  entre 
MM.  Barbier  de  Meynard,  Duval  et  Oppert,  la  séance  est 
levée  à  b  heures  et  demie. 

35. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Revue  des  tiu- 
vaux  scientifiques.  Tome  XIII,  4-6.  Paris,  i8g3;  in-8°. 

Par  les  Sociétés  :  Transactions  and  proceedings  of  thv  Japan 
Society.  Vol.  I.  London,  1893;  in-8*. 

—  The  American  Journal  of  Archaeology.  April-June  i8y3; 
in-8°. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschiift. 
XL VII,  ni.  Leipzig,  1893;  in-8°. 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschajî  in  Tokio ,  5  a 
Heft.  1893;  gr.  in-4°. 

—  Bulletin  de  Y  Institut  égyptien,  3-  série,  3  et  4-  Le  Caire, 
1 893  ;  in-8°. 

—  Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  séria  II, 
g\  Roma,  1893;  in-8°. 

—  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg.  To:»c  XL , 
n0'  î-a.  1893;  in-4°. 

—  Mélanges  asiatiques.  Tome  I,  3-x,  a.  1851-1893  ;  in-8°. 

—  Catalogue  du  musée  de  la  Bibliothèque  impériale,  par 
S.  Wiener.  1893-,  in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  Journal  des  Savants,  septembre  et  oc- 
tobre. Paris,  i893;in-4°. 

—  Revue  critique,  n°"  46-49*  Paris ,  1893;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  II.  Grimme,  Der  Strophenban  in  den  Ge- 
dichten  Ephraems  des  Syrers.  Fribourg ,  1 893  ;  in-4°. 

—  Baron  Uspar,  Grammaire  de  la  langue  khûrkile  (en 
russe).  Tiflis,  1893  ;  in-8°. 

—  E.  Browne,  The  Tarikh-i  Jadid,  or  New  history  of 
Mirza  A  li  Mohammad  the  Bâb .  by  Mirza  H  usai  n  ofHamadàn. 
Cambridge ,  1 893  ;  in-8°. 

—  G.  A.  Kokut,  Discussions  on  Isaiah  (chapter  lit,  Î3, 
suiv.).  ïVew-York,  1893;  in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  The  Court  Jew  Lippold.  New- York,  i8g3; 
in-8°. 

—  Die  Hosclianoth  des  Gaon  Saadia.  Breslau,  1893*,  in-8°. 

—  M.  Bloomfield ,  Contributions  to  tke  interprétation  ofthe 
Vcd/t  (extrait),  i8o,3;  in-8°. 

—  Ta«v-Sein-Ko ,  Notes  on  an  aixhaeological  Tour  through 
Ramanadesa  (the  Talaing  country  of  Burma).  Bombay,  i 893  ; 

in-4*. 

—  Mouliéras,  Légendes  et  contes  merveilleux  de  la  Grande 
Kabylie,  texte  kabyle.  Paris,  1893 ;  in-8°. 

Youssouf  Ziâ-eddin  Pacha ,  Dictionnaire  kurde-arabe.  Con- 
stantinople,  i8g3;  in-8*. 

—  W.  Groff,  Notice  sur  M.  Ernest  Renan.  Le  Caire ,  1893  ; 
in-8°. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  légende  de  Mar  Bassus,  martyr  persan,  suivie  de  l'histoire 
de  la  fondation  de  son  couvent  à  A  pâmée ,  d'après  an  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Texte  syriaque,  traduit  et  annoté, 
publié  pour  la  première  fois  par  J.-B.  Chabot,  docteur  en  théo- 
logie. —  Paris,  Ernest  Leroux,  1893,  in-8*,  xvi  et  72  pages. 

L'homélie  sur  Mar  Bassus  a  certainement  été  composée 
d'après  un  de  ces  Actes  des  martyrs  persans,  dont  M.  Bedjan, 
après  St.  Evod.  Assémani,  poursuit  la  publication  avec  un 
zèle  si  louable  dans  ses  Acta  Martyrum  et  Sanctorum.  On 
peut  même  préciser  davantage  en  rattachant  le  document 
original  au  martyrologe  du  Beith-C Arbayê ,  cette  Thébaïde 
syrienne  qui,  sous  le  nom  de  Montagne  des  Serviteurs  (Tour 
cAbdin) ,  devint  le  grand  centre  de  la  vie  monastique  et  ascé- 
tique des  Syriens  orientaux.  Il  présente  en  effet  une  analogie 
frappante  de  temps  et  de  lieu  avec  la  Vie  de  Mar  Sâbâ,  dont 
M.  G.  Hoffmann  a  donné  une  traduction  dans  ses  A  us z âge 
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atu  Syriscken  Acten  Penischer  Màrtyrer,  p.  33-38. 
sous  ce  double  rapport,  les  deux  documents  s'éclairent  mu- 
tuellement. 

Suivant  l'auteur  de  la  Vie  de  Mar  Sâbâ,  le  martyre  de  ce 
saint  eut  lieu  pendant  la  persécution  qui  suivit  la  reddition 
de  Nisibe  aux  Perses  (363).  Après  la  paix  signée*  par  Jo- 
vien  (  Sapor  II  nomma  gouverneurs  de  la  province  de  Nisibe 
ses  deux  frères  naturels  Zâmisp  (ou  Zamasp)  et  Adurafros- 
gard;  puis  il  se  retira  à  Mahôzè  avec  son  armée.  «En  Tan- 
née 674  des  Grecs,  ajoute  l'auteur,  c'est-à-dire  l'année  3s 4 
après  le  crucifiement  du  Christ  et  la  53*  année  de  Sapor, 
après  la  mort  de  Jovien ,  Sapor  fit  une  expédition  contre  les 
frontières  et  les  citadelles  des  Romains,  et  campa  (s'assit) 
devant  le  château  fort  de  Beith-Zabdè;  il  s'en  empara,  le 
détruisit,  tua  beaucoup  de  monde  et  fit  neuf  cent  mule  (sic) 
prisonniers.  À  son  retour,  il  tua  quiconque  ne  voulut  pas  se 
convertir  au  magisme.  Zâmisp  commanda  à  de  nombreux 
prisonniers  romains  d'adorer  ses  dieux,  le  soleil  et  le  feu, 
mais  ils  s'y  refusèrent.  Il  les  installa  alors  et  ils  construisirent 
un  village  avec  une  église.  À  ce  moment,  éclata  la  persécution 
de  Sapor  contre  les  Chrétiens  à  la  suite  des  calomnies  de 
Zâmisp  contre  les  Chrétiens  romains,  •  etc. 

Les  circonstances  de  la  persécution  pendant  laquelle  Bas- 
sus  subit  le  martyre  sont  relatées  presque  de  la  même  ma- 
nière dans  l'homélie.  Le  roi  Sapor  fait  une  expédition  contre 
les  Romains,  s'empare  de  captifs  sans  nombre  parmi  les 
Chrétiens  et  les  fait  conduire  sur  son  territoire.  Les  mages 
de  la  Perse  suscitent  une  persécution,  dans  laquelle  Sapor,  " 
en  un  seul  jour,  fait  massacrer  neuf  mille  Chrétiens.  Ce  roi , 
après  être  resté  quelque  temps  en  repos  dans  le  Beith-'Ar- 
bâyé  et  le  Beith-Zabdé ,  fut  rappelé  par  un  message  en  Perse. 
11  confia  le  gouvernement  de  Nisibe  et  de  ses  dépendances 
â  son  frère  Zâmasp.  Celui-ci  chargea  de  la  surveillance  du 
Beith-'Arbâyô  et  du  Beith-Zabdé  Abouzard,  qui  établit  sa 
résidence  d'hiver  dans  les  faubourgs  construits  par  Zâmasp 
et  sa  résidence  d'été  â  Pirin ,  château  fort  du  Beith-Zabdc. 
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Ces  événements  sont  placés  à  1  année  69g  des  Grées  et  à  la 
76*  année  de  Sapor.  Comme  le  remarque  M.  Chabot,  cette 
date  est  erronée,  car  Sapor  ne  régna  que  soixante-dix  ans,  de 
709  à  779.  On  doit  donc  admettre  que  le  document  original 
portait  la  53"  année  de  Sapor,  comme  dans  la  Vie  dû  Mar 
Sâbâ,  et  qu'un  copiste  ou  l'auteur  de  l'homélie  aura  lu  ôL 
au  lieu  de  ^  ;  Tannée  699  des  Grecs  est  un  synchronisme 
ajouté  après  coup. 

L'année  53  de  Sapor  est  également  indiquée  par  les  Acta 
Martyrum  d'Evod.  Assémani ,  comme  la  date  de  la  prise  du 
Beith-Zabdê  et  de  la  persécution  contre  les  Chrétiens  de  la 
localité.  Les  Actes  des  martyrs  Dansa,  Maryab  et  Ebedjésu, 
qui  y  sont  relatés  (t.  I,  p.  i3£),  sont  précédés  d'une  in- 
troduction presque  identique  avec  le  passage  de  la  Vie  de 
MarSâbâ,  cité  plus  haut,  comme  M.  Hoffmann  Ta  remarqué. 
On  y  lit  :  t  La  53*  année  de  son  règne ,  Sapor  fit  une  expé- 
dition contre  les  frontières  des  Romains  et  campa  (s  assit) 
devant  le  château  fort  de  Beith-Zabdê;  il  le  prit,  renversa 
son  mur  et  livra  à  la  pointe  de  l'épée  un  grand  nombre  des 
combattants  ;  il  fit  prisonniers  des  hommes  et  des  femmes  au 
nombre  de  neuf  mille  environ ,  •  etc. 

On  voit  que  ces  différents  Actes  ont  puisé  à  une  source 
commune.  L'auteur  de  l'histoire  de  Mar  Sàba  a  intercalé  les 
dates  6 7 A  des  Grecs  et  3a4  après  le  crucifiement;  il  a  encore 
ajouté  que  l'expédition  du  Beith-Zabdê  avait  eu  lieu  après  la 
reddition  de  Nisibe  et  la  -mort  de  Jovien.  Tous  les  docu- 
ments s'accordent  sur  la  53°  année  de  Sapor,  que  Ton 
retrouve  aussi  dans  plusieurs  ménologes  (Assémani,  Acta 
Mari.,  I,  p.  1 3 i-i 33).  Cette  année  répond  à  36a  de  l'ère 
chrétienne,  puisque  la  première  année  de  Sapor  date  de  309. 
Cependant,  comme  M.  Nœldeke  l'a  déjà  fait  observer  (Ta- 
hari,  p.  A10,  note  1),  la  prise  de  Beith-Zabdê  ou  Phenek 
eut  lieu  pendant  Tété  ou  l'automne  de  36o  (Ammien  Mar* 
cellin,  XX,  7),  c'est-à-dire  la  5i"  ou  la  5a"  année  do  Sapor. 
La  53*  année  étant  assurée  par  une  tradition  constante,  on 
doit  placer  la  persécution  des  Chrétiens  du  Beith-Zabdè  un 
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ou  deux  ans  après  la  prise  de  la  place  forte.  Ajoutous  que 
Sapor  ne  détruisit  pas  Beith-Zabdê  ou  Phenek,  mais  qu'il 
répara  les  murs  et  y  établit  une  garnison  (Ammien,  XX,  7, 
16).  L'erreur  qui  a  induit  certains  auteurs  à  placer  ces  évé- 
nements après  la  reddition  de  Nisibe  vient  sans  doute  de 
ce  que  Sapor  avait  compris  la  Zabdacène  dans  les  provinces 
dont  il  voulait  s'assurer  la  possession  par  le  traité  de  paix  si- 
gné avec  Jovien  (Ammien,  XXV,  7,  9). 

Le  lieu  où  s'accomplit  le  martyre  de  Bassus  est  le  même 
que  celui  indiqué  pour  le  supplice  de  Mar  Sâbà ,  ainsi  que 
nous  nous  proposons  de  le  montrer.  C'est  dans  les  Actes  de 
Mar  Sàbâ  la  citadelle  de  Tkàdeq  (*tl?  eu*»*»),  devant  la- 
quelle existe  un  précipice  (IU«)  où  sont  jetés  les  corps  des 
martyrs.  M.  Hoffmann  détermine  la  situation  de  cet  endroit, 
en  citant  le  passage  suivant  de  Taylor  dans  le  Journ.  Geogr. 
Soc.,  Londres,  i865,  XXXV,  p.  5i  :  tl  proceeded  to  Jezi- 
reh ,  and  then  west  to  Ispiss  ,  in  the  Jebel  Tur.  It  is  situated 
in  the  middle  of  a  mass  of  ruins,  the  relies  of  an  ancient 
and  yery  large  town.  At  its  north-east  end  is  a  deep  and 
neaiiy  inaccessible  ravine ,  through  which  a  small  stream  runs 
towards  and  falls  into  the  Tigris ,  irrigating  in  its  course  ex- 
tensive  rice-fields  and  gardons.  On  the  edge  of  the  clifï  are 
the  ruins  of  an  old  church  built,  like  the  town,  of  black  li- 
sait. Three  miles  fart  lier  off,  on  the  banks  of  a  simili  r  but 
dry  ravine  (M.  H.  ajoute  :  iLom)  are  the  ruins  of  Feer  ,  where, 
local  traditions  bave  it,  Shapoor  put  6000  Christians  to 
death  on  account  of  their  religion  and  for  having  induced 
his  son  to  adopt  their  faith.  • 

Dans  l'homélie  sur  Mar  Bassus ,  le  lieu  du  supplice  est  le 
ravin  de  la  Géhenne  (W^ta&aLlt  fo^)  près  de  la  citadelle 
de  Pirin  (^*-*).  M.  Chabot  rappelle  à  ce  propos  un  passage 
de  Barhebrœus  (Chr.  eccL,  II,  col.  535),  ainsi  conçu  :  ««■»■■ 

atA»w»  Vr  3*  &»&to  jêo&m>)  3*  '*&**  «  il  s'était  reclus  sur  le 
pic  de  Longin,  le  maître  de  Mar  Bassus,  lequel  se  trouve 
dans  le  ravin  de  la  Géhenne  au-dessus  d'Espes  et  au-dessous 
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de  Hidil l  ».  Espes  est  le  bourg  d'Ispiss  de  Taylor;  le  ravin  de 
la  Géhenne  au-dessus  de  ce  bourg  répond  au  ravin  que 
Taylor  a  retrouvé  plus  loin  à  3  milles  de  distance  et  dans 
lequel  M.  Hoffmann  reconnaît  le  ravin  (Uooi)  de  l'histoire 
de  Mar  Sâbâ.  Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  indiqué 
que  le  mot  syriaque  |Lo«  a  aussi  le  sens  de  Géhenne  (Payne 
Smith,  Thés,  syr.,  col.  1000).  Enfin  les  ruines  de  Feer  (pro- 
noncez Fir) ,  où  selon  Taylor  la  tradition  place  le  massacre 
des  Chrétiens ,  n'est  autre  que  la  citadelle  de  P(rtn  dans  l'ho- 
mélie sur  Mar  Bassus.  Le  changement  de  p  en  y*  est  dû  à  la 
prononciation  arabe;  quant  à  la  chute  de  la  terminaison  in, 
elle  n'est  pas  rare  dans  les  noms  de  lieu.  (Comp.  Pêrin  ou 
Péréàu  nord  de  ^amosate,  Mardtn  ou  Mardi  au  sud  du  Tour 
cAbdin.)  Dans  l'histoire  de  Mar  Sâbà,  cette  citadelle  porte  le 
nom  de  Thâdeq ,  qu'elle  semble  avoir  reçu  d'un  personnage 
du  même  nom  qui  prit  part  au  martyre  de  ce  saint  (Hoff- 
mann, Auszâge,  p.  37). 

On  pourrait  pousser  plus  loin  les  rapprochements  entre 
l'homélie  sur  Mar  Bassus  et  les  Actes  de  Mar  Sàba,  mais  sans 
grand  profit,  les  motifs  scéniques  ne  variant  guère  dans  ce 
genre  de  littérature.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  y  avait 
intérêt  à  rechercher  la  date  et  le  lieu  exacts  de  la  persécution 
des  Chrétiens  dans  le  Beith-cArbâyé.  A  ce  point  de  vue ,  l'ho- 
mélie sur  Mar  Bassus  n'est  pas  dénuée  de  vérité  historique; 
son  éditeur,  en  l'intitulant  Légende  de  Mar  Bassus,  n'a  eu 
certainement  en  vue  que  de  faire  ressortir  le  caractère  my- 
thique des  développements  que  subit  la  tradition  dans  la  lit- 
térature apologétique. 

Mar  Bassus  jouit  d'une  grande  vénération  non  seulement 
chez  les  Syriens  orientaux ,  mais  aussi  chez  les  occidentaux. 
Trois  couvents  furent  fondés  sous  son  vocable,  d'après  un 
document  syriaque  reproduit  par  M.  Chabot.  Le  premier  fut 
construit  à  l'endroit  où  le  saint  subit  le  martyre  ;  le  second , 
près  de  Hidil ,  à  une  petite  distance  du  premier  ;  le  troisième 

1  Cp.  Sociu,  Zei  seh.  der  D.  M.  G.,  XXXV,  p.  2  45  et  la  carte  du  Tour 
<Abdin  jointe  à  l'article. 
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était  le  grand  monastère  d'Apamée.  Une  note  marginale 
ajoute  qu'il  y  en  avait  un  quatrième  près  de  la  Grotte  de 
Longin.  Ne  serait-ce  pas  le  même  que  le  premier,  puisque 
c'est  près  de  la  Grotte  de  Longin  que  Bassus  reçut  le  bap- 
tême des  confesseurs  ? 

On  trouvera  dans  cette  publication  tous  les  documents  et 
renseignements  que  Ton  possède  actuellement  sur  Mar  Bas- 
sus.  Les  textes  sont  imprimés  et  traduits  correctement.  L'in- 
troduction témoigne  du  sens  critique  de  l'auteur  et  fait  pé- 
nétrer le  lecteur  dans  le  vif  du  sujet.  Une  liste  alphabétique 
indique  les  noms  propres  mentionnés  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. 

M.  Chabot  annonce,  pour  paraître  prochainement,  la 
quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denys  de  Tellmahré  et 
le  Commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean.  L'importance  de  ces  nouvelles  publications 
n'échappera  à  personne  et  on  sera  reconnaissant  a  cet  orien- 
taliste du  xèle  avec  lequel  il  poursuit  ses  travaux. 

Rubbns  Dotal. 


Le  livre  d'Hénocb,  fragments  grecs  découverts  à  Akhmim 
(Haute-Egypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien, 
traduits  et  annotés,  par  Adolphe  Lods.  —  Paris,  189a. 

The  book  of  Enoch ,  translaled  from  professor  Dillmann's  ethio- 
pic  tcxl,  emended  and  révisée!  in  accordance  with  hitherto  un- 
collated  mss.  and  with  the  Gizeh  and  other  greek  and  latin 
fragments  which  are  herc  published  in  full,  edited  with  intro- 
duction ,  notes ,  appendices  and  indices ,  by  R.  H.  Charles ,  M. 
A.  Oxford,  1893. 

Le  livre  d'Hênoch  jouit  depuis  quelque  temps  d'un  regain 
d'intérêt ,  grâce  aux  fragments  grecs  découverts  à  Akhmim  ou 
Gizeh  en  Egypte  et  à  un  meilleur  texte  éthiopien  qui  se  trouve 
actuellement  au  Musée  britannique.  L'étude  de  M.  Lods  s'oc- 
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cupe  exclusivement  du  fragment  grec  de  Gizeh  qui  contient 
les  trente -deux  premiers  chapitres  de  ï Apocryphe;  celle  de 
M.  Charles  embrasse  le  livre  tout  entier,  y  compris  les  nouveaux 
fragments  grecs  et  un  fragment  latin  resté  inédit.  Les  deux 
ouvrages  sont  l'un  et  l'autre  faits  avec  un  grand  soin  et  une 
compétence  parfaite;  les  moindres  difficultés  du  texte  y  sont 
relevées  et  expliquées,  et  la  traduction  est  largement  com- 
mentée. A  ce  point  de  vue ,  ils  méritent  tous  les  éloges.  La 
critique  verbale  des  morceaux  grecs  et  des  variantes  éthio- 
piennes ayant  été  tout  récemment  faite  par  M.  Dillmann ,  il 
ne  me  reste  qu'à  ajouter  quelques  observations  d'un  carac- 
tère général.  Les  deux  auteurs  ont  plus  ou  moins  délibéré- 
ment perdu  de  vue  le  débat  soulevé  en  France  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  chez  les  Hébreux.  En  mettant  à  tort  sur  la 
même  ligne  les  récompenses  et  les  châtiments  tortionnaires 
d'outre-tombe,  par  suite  de  quelques  expressions  de  circon- 
stance que  l'on  trouve  chez  certains  auteurs  et  indûment  gé- 
néralisées ,  M.  Lods  en  est  encore  à  affirmer  que ,  pour  la  pen- 
sée juive ,  l'âme  perdait  toute  individualité  et  toute  conscience 
après  la  mort  du  corps  (Le  livre  cFHénoch,  p.  lxiii). 
M.  Charles  est  du  même  avis  (  The  book  of  Enoch,  p.  26). 
Ces  affirmations,  très  courantes  dans  les  écoles  critiques, 
partent  de  deux  principes  des  plus  fragiles  ;  l'identité  des 
opinions  monothéistes  avec  celles  de  tous  las  Hébreux  et  la 
valeur  dogmatique  de  certaines  déclarations  de  circonstance. 
Cette  double  erreur  de  généralisation  et  de  dogmatisation  à 
outrance,  qui  serait  rejetée  s'il  s'agissait  de  l'eschatologie 
grecque ,  est  admise  dès  qu'il  s'agit  des  croyances  hébraïques. 
Quoi  d'étonnant  que  des  malades  et  des  affligés  qui  tiennent 
à  mourir  comme  Job  regardent  la  mort  comme  un  sommeil 
éternel  et  le  Schéol  comme  un  refuge  suprême  contre  les 
souffrances  de  la  vie ,  ou  qu'un  malade  qui  tient  beaucoup  à 
vivre,  comme  le  roi  Ezéchias  (haïe,  xxxvm,  18-20.  Conf. 
Psaumes,  vi,  passim),  cherche  à  gagner  la  divinité  en  sa 
faveur  en  disant  que  les  morts  n'invoquent  ni  ne  louent  plus 
Dieu,  comme  le  font  les  habitants  du  monde  des  vivants? 
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L'idée  égoïste  de  faire  bon  marché  de  la  vie  pour  jouir  de  la 
félicité  éternelle  ne  peut  germer  que  dans  la  tête  de  parti- 
sans d'une  petite  secte  fermée,  comme  les  «  Orphéo-pytha- 
goriciens  »  et  les  «  Chrétiens  primitifs  » ,  chez  lesquels  l'ini- 
tiation seule,  lavage  ou  baptême,  suffit  pour  effacer  toutes 
les  taches  et  acquérir  le  rang  de  bienheureux.  La  majorité 
de  la  nation  conçoit  la  vie  comme  un  don  gracieux  de  la  di- 
vinité et  conserve  ia  pudeur  de  ne  point  se  croire  sans  tache 
pour  mériter  le  sort  des  justes  parfaits.  Chercher  dans  les 
paroles  de  Job  ou  d'Ezéchias  autre  chose  que  des  exclama- 
tions passagères  est  une  tache  stérile  et  illusoire.  Quant  aux 
déclarations  de  ï Ecclésiaste ,  elles  émanent  d'un  esprit  scep- 
tique qui  révoque  en  doute  toutes  les  croyances  eschatolo- 
giques,  aussi  bien  le  retour  de  l'àme  à  Dieu  que  les  rému- 
nérations d'outre-tombe;  ses  contestations  prouvent  donc, 
contrairement  à  ce  que  pensent  ces  auteurs,  l'existence  et 
l'extension  de  ces  croyances  chez  leurs  contemporains, 
croyances  qu'attestent  les  expressions  telles  que  :  «  Je  descen- 
drai dans  l'affliction  au  Schéol auprès  de  mon  fils»  (Genèse, 
xxxvii  ,  35)  ;  «  Si  même  Moïse  et  Samuel  intervenaient ,  je  ne 
serais  point  indulgent  envers  ce  peuple»  (Jérémie,  xv,  i); 
Yabwé  consolant  Racbel  qui  pleure  sur  ses  enfants  (Jéré- 
mie, xxxi,  i5,  1 6)  et  le  récit  vraiment  populaire  de  Samuel 
évoqué  par  la  Pythonisse  d'En-Dor  et  qui  conserve  ses  facultés 
prophétiques  comme  durant  sa  vie  (Samuel,  I,  xxxviii,  i5- 
19).  Du  reste ,  le  dogme  de  la  récompense  eschatologique  des 
justes  vient  d'être  constaté  chez  les  Syriens  du  nord  dans  un 
texte  du  ix*  siècle  avant  l'ère  vulgaire  et  rien  n'indique  qu'il 
faille  faire  une  exception  pour  les  Hébreux. 

Je  ne  puis  quitter  le  livre  de  M.  Charles  sans  exprimer  des 
remerciements  et  un  regret  :  des  remerciements  pour  avoir 
accepté  ou  cité  presque  toutes  les  corrections  que  j'ai  pro- 
posées dans  le  Journal  asiatique  en  1867;  un  regret,  de  le 
voir  trop  sévère  pour  ses  prédécesseurs ,  et  notamment  pour 
M.  Dillmann,  notre  maître  à  tous,  qui  est  rendu  responsable 
des  fautes  du  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  sa  traduction. 
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Sans  cette  œuvre  fondamentale ,  l'étude  des  Apocryphes  serait 
encore  dans  les  limbes.  Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire 
que  l'origine  hébraïque  du  Livre  d'Hcnock  était  évidente 
pour  M.  Dillmann;  ce  savant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
après  lui,  hésite  entre  l'hébreu  et  l'araméen.  La  façon  dont 
M.  Charles  relève  les  fautes  de  langue  allemande  du 
Dr  Schodde  (p.  8)  est  d'autant  plus  dure  qu'il  en  a  fait  une 
toute  semblable  en  français.  Son  étonnement  de  me  voir  tra- 
duire le  verbe  D1p>1  par  «  and  makes  them  to  cool  » ,  tandis 
que  le  hiphil  signifie  «cause  to  spring  up  »  (p.  171),  vient  de 
ce  que  dans  ma  traduction  «  et  il  les  fait  couler  »  il  a  con- 
fondu le  français  «  couler  »  avec  l'anglais  «  to  cool  ».  Pour  ex- 
pliquer les  interpolations  du  Livre  d'Hénoch,  M.  Charles  dit  : 
«Plagiarisme  and  literary  property  were  ideas  alike  foreign 
to  the  Palestinian  Consciousness  of  the  time  »  ;  la  conscience 
gréco-romaine  était-elle  donc  à  cet  égard  plus  candide?  Ce 
sont  de  minuscules  excès  de  plume  qui  ne  diminuent  en  rien 
l'excellence  de  l'ensemble.  Grâce  aux  deux  œuvres  précitées 
et  surtout  à  celle  de  M.  Charles ,  l'intelligence  du  Livre  d'Hé- 
noch a  fait  un  progrès  remarquable.  Espérons  que  de  nou- 
veaux éléments  nous  mettront  bientôt  en  mesure  de  com- 
prendre ,  comme  elle  ie  mérite ,  la  pensée  juive  au  moment  ou 
elle  se  trouvait  en  travail  d'enfantement  de  la  pensée  chré- 
tienne. 

J.  Hal^vt. 


**>,&I  JttJUt  i  Jt*x*»£  £*>*Jt  v^1^  «Ceci  est  le  livre  du  pré- 
sent fait  à  S.  M.  I.  Abd-ul-Hamîd  au  sujet  de  la  langue  kurde  ■ , 
texte  arabe,  par  le  chéïkh  Yousoûf  Ziyâ-ud-dîn  pacha,  gouver- 
neur de  Hasbéya  (province  de  Syrie).  In-8#,  3 19  pages.  Consianti- 
nople,  imprimerie  de  l'Association  des  compositeurs  typographes , 
i3io. 

L'activité  philologique  de  l'Orient  parait  se  réveiller,  elle 
qui  semblait  quelque  peu  endormie  depuis  les  temps  déjà 
anciens  où  un  grammairien  de   Grenade,  Abou-Hayyàn, 
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courait  les  rue»  du  Caire  à  la  recherche  d'expression*  torques 
destinées  à  figurer  dans  son  Kitâb  el-Idrâk1.  La  tyrannie 
des  langues  littéraires  devenues  classiques  voilait  aux  yeux 
des  linguistes  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  pour  nous 
aux  dialectes  populaires ,  aux  patois  provinciaux.  Qui  s'était 
préoccupé  du  kurde  ches  les  Ottomans,  depuis  que  le  voya- 
geur turc  Evliyà-Efendi  en  avait  recueilli  quelques  mots  dans 
le   récit  de  ses  pérégrinations  ?  Or  un  fonctionnaire  de 
l'administration  ottomane,  originaire  de  Jérusalem,  que  les 
hasards  de  sa  carrière  avaient  un  moment  conduit  dans  un 
pays  tout  différent,  Yousoûf  Ziyâ-ud*din  pacha,  a  profité  de 
ce  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  oatmacam  ou  sous-gouver- 
neur (qâîm-i  méqém)  du  caza  de  Moûtiki  dans  la  province  de 
Bitlis,  en  plein  Kurdistan  turc,  pour  y  réunir,  en  étudiant  la 
langue  parlée  par  ses  administrés,  les  matériaux  du  diction- 
naire kurde-arabe  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

11  fut  aidé  dans  ce  travail  par  un  jeune  professeur  de  Sicird , 
nommé  Molla  Hamid  bon  Moila  Khalil.  A  eux  deux ,  ils  ont 
produit  une  œuvre  tout  à  fait  originale  :  car,  ignorant  que, 
depuis  une  centaine  d'années ,  la  science  s'occupe  de  la  langue 
kurde,  ils  ont  assemblé  des  matériaux  sur  les  lieux  mêmes 
sans  s'inquiéter  de  savoir  s'ils  avaient  des  prédécesseurs,  ex- 
cellente garantie  d'une  transcription  fidèle  et  exempte  de 
toute  préoccupation  philologique.  Aux  savants  d'Europe  à  en 
tirer  tout  le  parti  que  réclame  la  science;  à  eux  la  tâche  de 
comparer  ce  nouveau  texte  à  ceux  que  nous  ont  laissés  Gar- 
zoni,  Lerch,  Jaba,  Chodzko,  Rhea,  Prym,  Socin  et  d'autres 
encore. 

Yousoûf  Ziyâ-ud-din  pacha  a  divise  son  ouvrage  en  plu- 
sieurs parties  :  une  grammaire,  un  dictionnaire,  une  courte 
bibliographie  d'ouvrages  manuscrits,  quelques  vers  populaires 
et  proverbes,  une  petite  chrestoinathie;  enfin,  suivant  l'usage 
oriental,  des  approbations  émanées  de  divers  personnages, 
les  unes  en  kurde,  les  autres  en  arabe.  Il  faut  y  ajouter  le 

1  Cf.  sur  cet  ouvrage  notre  notice  parue  dans  le  Journal  asiaiiqme,  nu- 
méro de  novembre-décembre  189a  ,  p.  3*6  et  »aiv. 
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portrait  de  l'auteur,  reproduit  par  un  procédé  phototypique. 
Chaque  section  du  livre  mérite  une  remarque  particulière. 

Le  système  de  la  grammaire  arabe  s'applique  mal  à  une 
langue  aryenne  telle  que  le  kurde  ;  les  explications  sont  lourdes 
et  embarrassées,  et  Ton  se  rendrait  bien  peu  compte  d'un 
mécanisme  analogue  à  celui  du  persan  moderne  si  Ton  suivait 
à  la  lettre  le  texte  de  Ziyâ-ud-din.  Notons  un  artifice  typo- 
graphique ingénieux  pour  distinguer  le  3  et  le  ^  madjoâl  : 
c'est  un  petit  chiffre  huit  A  placé  sous  les  demi-voyelles  cor- 
respondantes. 

Ne  connaissant  pas  l'existence  du  dictionnaire  recueilli  par 
Alexandre  Jaba,  complété  et  expliqué  par  M.  P.  Justi,  Ziyâ- 
ud-din  ne  pouvait  rédiger  qu'une  oeuvre  lexicographique 
incomplète  ;  mais ,  en  revanche ,  son  travail  a  une  saveur  dia- 
lectale particulière;  c'est,  en  réalité,  un  bon  glossaire  du  pa- 
tois parlé  dans  les  montagnes  qui  séparent  Bitlis  de  Sicird , 
et  qui  n'est  pas  vraiment  très  différent  du  Kurmândji  du 
Bohtàn  et  de  Toûr-cAbdin.  Ce  document  a  donc,  dans  ces 
limites,  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  philologique 
kurde ,  jusqu'à  présent  assez  pauvre.  U  nous  donne  des  mots 
nouveaux  :  ^U^ft  présent  » ,  *^I>  «  souffrir  »,p  «  fort ,  solide  », 

ftJL*ûiT  «  mélasse  un  peu  sure  tirée  du  moût  de  raisin*  (de 
«JT+  «ye-a,  kurde  jdl^â),  jJ^JT»  ruelle  entre  les  maisons  ■, 
IjTt  manière  » ,  ^îjT»  douceur  faite  avec  de  la  mélasse  et  de  la 
farine,  qui  se  conserve  pour  l'hiver»,  3 1^1  1  colline,  buttes, 
etc.;  des  sens  nouveaux  de  mots  connus  :  >*j$T«  cabinet  d'ai- 
sances» (Jaba,  «rigole,  petit  canal»),  JiS  «terre  maraîchère, 
rosée  nocturne  du  printemps»  (Jaba,  «aquatique»),  etc.  Il 
serait ,  croyons-nous ,  de  mauvais  goût  de  s'attarder  à  relever 
quelques  inadvertances  typographiques  dans  l'emploi  de  la 
lettre  élif,  ou  philologiques ,  par  exemple  S)  «  feu  »  donné 

comme  un  mot  persan ,  tandis  que  c'est  une  forme  tout  à  fait 
kurde  ;  le  mot  turc  jU-*-*  «  feuille  »  n'est  pas  rapproché  de 
y^\  (sic)  «ce  qu'on  farcit  de  viande  et  de  riz,  comme  les 
feuilles  de  vigne,   et   qu'on  fait  cuire  après  l'avoir  arrosé 
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d'eau  acidulée»,  ce  qui  correspond  d'ailleurs  à  l'arabe  vul- 
gaire de  Syrie  g-^  et  3^  (c'est  le  mets  appelé  en  turc  aI^I? 
dolma). 

La  chrestomalhie  est  intéressante.  Nous  savions  déjà,  par 
une  notice  recueillie  et  traduite  par  Jaba\  que  la  littérature 
kurde  compte  huit  poètes  classiques,  depuis  cAli  Hdi-iri  qu'on 
prétend  avoir  composé  des  poésies  avant  l'année  4 7 1  de  l'hé- 
gire (1078-1079)  jusqu'à  Mouràd-Khàn  de  Bayézid  qui  mou- 
rut en  1199  (1784-1785);  mais  personne  n'avait  vu  leurs 
œuvres ,  bien  qu'elles  courussent  le  Kurdistan ,  ainsi  que  le 
confirme  notre  auteur.  Le  nouvel  ouvrage  soulève  un  coin  du 
voile  qui  recouvrait  jusqu'ici  la  littérature  kurmàndjie*.  11 
nous  donne  une  qaçida  et  un  petit  poème  moral  de  Moham- 
med el-Hazin  el-Khàlidi,  derviche  Naqychbendi  de  Fersaf, 
suivis  de  leur  traduction  mot  à  mot  en  arabe ,  des  extraits  dn 
livre  classique  par  excellence  de  la  langue,  le  Noâbàr  (pour 

. ;j_3  «les  prémices»),  vulgairement  Nau-béhâr,  d'Ahmed 

Khâni,  composé  en  1094  de  l'hégire  (bien  que  la  notice  de 
Jaba  donne  io63  de  l'hégire  pour  la  mort  de  cet  auteur) ,  et 
enfin  un  poème  du  même  intitulé  gif  3H  ftvfttr .  Tous  ces  textes 
voient  le  jour  pour  la  première  fois. 

Les  proverbes  cités  ne  sont  pas  nombreux,  il  n'y  en  a 
guère  que  quatre  : 

*3Uâ>$3  4I J5  <fj  (JLùÎj  <s&  «  celui  qui  s'en  retourne  à  mi- 
route  n'a  pas  à  se  repentir»  (le  premier  mot  est  une  tran- 
scription inexacte  de  ^). 

fj^jj  fcjUo  &S *yke  ctu  te  l'es  fait  à  toi-même,  c'est  sans 
remède  ». 

4  Ss»)  ^3^  ^  u!>*tf  0^  *N  u^  •  donne  le  pain  aux  boulan- 
gers (pour  le  faire  cuire),  [mais]  qu'il  y  ait  un  pain  en  plus 
(pour  leur  salaire)  ». 

1   Recueil  Je  notices  et  récits  kourdes ,  p.  g. 

*  Sur  la  poésie  épique  et  lyrique  uon  écrite,  voir  les  excellente»  re- 
marques de  MM.  Prym  et  Soein,  Kardische  SamnduHgen ,  Saînt-Pctersbourg, 
1887,  1  Abtbcilung,  p.  m. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  549 

c*xjlfjfE'*  <9&»l*?  »j*6Ç»  tf»^^^  <â$*  »le  petit-lait  que  Ton 
a  éprouvé  vaut  mieux  que  du  lait  caillé  non  éprouvé  ». 

L'auteur  conseille  d  ailleurs ,  a  ceux  qui  voudraient  pénétrer 
plus  avant  dans  cette  étude ,  de  faire  un  voyage  dans  le  Kur- 
distan ,  de  fréquenter  les  Kurdes  et  de  s'approprier  leur  lan- 
gage, en  se  servant  pour  guide  de  son  livre  :  conseil  plus  fa- 
cile à  donner  qu'à  suivre. 

Cl.  Huart. 


Les  Apocryphes  éthiopiens,  traduits  en  français  par  M.  René  Basset. 
—  I.  Le  Livré  de  Bantch  et  la  Légende  de  Jérémie.  —  II.  Mas'- 
h'afa  t'omar  (le  Livre  de  l'épître).  Paris,  Librairie  de  l'art  indé- 
pendant, 1893. 

Les  Apocryphes  éthiopiens  n  ont  pas  encore  été  traduits  en 
français.  M.  René  Basset  se  propose  de  combler  cette  la- 
cune en  les  faisant  passer  dans  notre  langue,  et  débute  par 
les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  citer.  Ce  sont  deux  char- 
mants opuscules,  l'un  de  3g  pages,  l'autre  de  ao. 

Le  Livre  de  Baruch  est  bien  connu  des  étliiopisants  :  c'est 
le  premier  morceau  de  la  Chrestomathie  de  Dillmann.  Il  con- 
tient une  légende  se  rapportant  à  l'époque  de  la  captivité 
des  Juifs  à  Babylone,  légende  chère  aux  Éthiopiens,  parce 
qu'il  y  est  question  de  l'un  d'eux,  nommé  Abimelek,  auquel 
Dieu  envoie  un  sommeil  de  soixante-six  ans  pour  lui  épargner 
la  vue  de  la  destruction  de  Jérusalem.  Comme  toujours ,  les 
miracles  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  écrits. 

La  Légende  de  Jérémie  est  la  traduction  d'un  texte  éthio- 
pien récemment  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Bach 
mann ,  dans  ses  JEthiopûche  Lesestâeke.  Il  y  est  fait  mention 
de  la  mort  de  Jérémie  à  Tapbnis  (Egypte) ,  de  la  vénération 
que  les  Egyptiens  avaient  pour  lui  et  d'une  prédiction  con- 
cernant la  Vierge  et  le  Christ ,  faite  par  le  prophète. 

A  la  suite  de  ces  deux  légendes ,  M.  Basset  a  ajouté  les 
fragments  du  Livre  de  Baruch  de  Justin  qui,  ainsi  qu'il  le 
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fait  remarquer,  n'a  de  commun  que  le  titre  avec  ¥  Apocryphe 
éthiopien.  On  y  trouve  une  curieuse  dissertation  sur  les  prin- 
cipes incréés  et  la  création  de  l'homme.  Baruch  y  devient  un 
ange,  né  de  l'union  du  Père  avec  Edem,  les  principes  mâle 
et  femelle,  au  dessus  desquels  est  placé  un  autre  principe 
mâle  appelé  le  Bien.  L'auteur  explique  d'après  son  système 
les  origines  du  monde  racontées  par  la  Genèse  et  la  chute  de 
l'homme,  ainsi  qu'un  passage  des  Evangiles,  en  mêlant  en- 
semble les  traditions  bibliques  et  les  mythes  païens. 

Dans  le  Mas'k'afa  t'omar,  nous  avons  l'histoire  et  la  des- 
cription  d'une  lettre  qui  serait  descendue  du  ciel,  à  Rome, 
vers  746,  et  traite  de  divers  sujets  de  discipline  ecclésias- 
tique. 

Ces  ouvrages  sont  intéressants  à  divers  points  de  vue  et  le 
dernier  peut  avoir  une  certaine  importance  pour  la  religion 
des  Abyssins.  M.  Basset  les  a  fait  précéder  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  en  donne  l'historique;  sa  traduction 
consiste  en  un  mot-à-mot  très  clair  qui  rend  bien  l'original 
et  il  est  à  souhaiter  que  le  laborieux  professeur,  auquel  on 
doit  déjà  plusieurs  travaux  sur  l'Abyssinie,  publie  intégrale- 
ment les  Apocryphes  éthiopiens. 

J.  Pbrruchon. 


Dans  la  dernière  séance  du  9*  Congrès  international  des 
orientalistes  réuni  à  Londres  en  septembre  1 89a ,  il  a  été  la 
une  lettre  signée  de  huit  orientalistes  de  Genève ,  invitant  le 
Congrès  à  tenir  sa  1  o*  session  dans  cette  ville. 

Les  orientalistes  genevois ,  désireux  d'assurer  le  succès  du 
futur  Congrès ,  se  sont  déjà  mis  à  l'œuvre.  Ils  ont  constitué 
un  Comité  d'organisation,  composé  de  MM.  Edouard  Na- 
villb,  président;  Ant.-J.  Baumgartner,  vice-président;  Fer- 
dinand de  Saussure  et  Paul  Oltramare,  secrétaires;  Emile 
Odier,  trésorier;  Alfred  Boissier;  J.  Ehni;  Léop.  Favre, 
Lucien    Gautier;    Ed.    Montet;   Jules    Nicole;    François 
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En  outre,  ils  ont  provoqué  la  formation  d'un  Comité  gé- 
néral ,  composé  de  tous  les  orientalistes  suisses  qui  ont  con- 
senti à  prêter  leur  concours  à  leurs  confrères  de  Genève. 

Le  Comité  genevois  porte  à  la  connaissance  des  orienta- 
listes de  tous  pays  que  le  Congrès  s'ouvrira  le  4  septem- 
bre 189/i.  Une  invitation  sera  prochainement  adressée  aux 
corps  universitaires  et  aux  diverses  sociétés  d'orientalistes, 
et  leur  donnera  de  plus  amples  détails  sur  son  organisation. 


